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ARTS CHIMICT £S - 

. vrioif ; contenant tout ce oui 

I. ÉL^MKNS PRATIQUES DEXPLC . » 

. -r« i» * j. i * «orace. des terrains , d'y faire 
est relatif a l'art d'exploré „ .... , . - 

. , -es et d y établir des exploitations 
des travaux de recne r , * _ . lt 

, _ , _ _ . .a des moyens employés pour J extrac- 
réglées; la descnp* . • • • * • 

. ° . Souterrain des minerais et des combus- 

tion et le transpr , , , , , . ... 

... . .. je» méthodes de boiser, m tirailler, aérer et 

tibles ; les div, , . . 

, , , jiines : les secours à donner aux noyés , as- 
assécher les , , , . ,, , . . m . ; 

^rûlés *, des notions sut i administration, la comp- 

** hT * * c * ' €lc ' ' par C# P# Bbabi> » ingénieur en chef aux 
. .» d'Alais , etc. Un vol. in-8° de 584 P- » **ec on atlas 
^e 3a pi. lithogr.; prix, 12 fr. Paris , 1829; LevraulL 

Nous avons déjà , dit M. Brard , plusieurs bons ouvrages sur' 
l'art d'exploiter les mines ; nous sommes riches en mémoires 
détachés et en traités spéciaux ; mais il nous manquait encore 
un livre élémentaire portatif, complet et peu coûteux, qui fut 
à la portée de l'homme du monde qui veut s'occuper de mines , 
et du maître ouvrier qui cherche à s'instruire. Tel est le but de 
l'ouvrage qu'il vient de publier sous le titre à'Élémens prati- 
ques d'exploitation : ces élémens sont destinés à faire suite à la 
Minéralogie appliquée aux arts, qu'il a publiée il y a quelques 
années , et qui renferme la description et l'histoire de toutes 
les substances minérales qui sont employées dans les arts et les 
manufactures. Son but était alors de faire connaître les miné- 
raux utiles et leurs nombreusesapplications.il est aujourd'hui 
de décrire tous les moyens dont on fait usage pour les. arracher 
et les extraire du sein de la terre , qui les recèle presque tous . 
Après avoir fait connaître la plupart des circonstances qui peu- 
vent servir d'indices pour la présence des minerais et des corn*. 
E. Tomi XIV. % 
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bustibles, leurs dispositions diverses dans l'intérieur de là 
terre, les meilleurs moyens d'explorer la surface, et de prati- 
uer les travaux de recherches qui doivent confirmer ou dé- 
***%% te* iaotions acquises par l'inspection superficielle des 
terra** f Vauu^ s » attache à décrire les différens modes d'at- 
taquer ** rodw* , i^ outils que rusage a fait adopter s et les 

moyens divers «^Joyékpoar exploiter tel ou tel gîte,etpour 
porter ou élever au :(mr ^ produitj du ^^ du ^^ R 

traite ensuite de 1 art ^ UMnb lft roche ébranlée |end à 

combler les travaux, de& ___ , r . * 

. , a . moyens de faire écouler les eaux , de 
s opposer aux inondations ... , * 

rr . -, . . „oites et aux progrès des incendies 

souterrains , et d assainir 1 ai.. *,,,,„,, 

/ . . , -ufecté de gaz délétères. La géo- 

métrie souterraine , qui n est at , ° lf ,. . ° _ 

i » ^ • . j i » • jt» * chose que 1 application de 

la géométrie et de la trigonométrie „ ] . r ; . 

. * t , . . I art de lever les plans de 

mines . et de les dessiner sur le papi . _ r , 

- _* -. « j • • » *• * forme un chapitre a 

part; et 1 administration enfin, pour et . . . 

f. . , , ... , . * • . ui tient aux fonc- 

tions , à la conduite, aux devoirs et au bien , 

• * i *t jl i . u«i'*je j J rc des ouvriers , 

pour ce qui est relatif à la comptabilité du du , , 

■ _ A . - ..,. ., , ,,. , A . , teur, a la con- 

stitution des sociétés et à la législation des mi& x 

dernier chapitre de l'ouvrage. Dans un appendice ,, 
réuni des notes détachées, qui ne pouvaient trouver jS* - 
le courant du texte , et qui sont toutes relatives à des ofiy 
de détail, tels que le prix de la journée du mineur, du mètre 
cube de roche abattue , la valeur des bob et autres matériaux , 
le prix et la force des différentes machines , les dimensions 
des principaux ouvrages de mine exécutés en France , en Alle- 
magne , en Angleterre et ailleurs, et autres notices analogues, 
qui peuvent être de quelque intérêt pour les gens de l'art et 
surtçnt pour les jeunes praticiens. D. 

2. Notice sur xjl fabrication du fee en Corse; par M* Saqey, 
ingénieur des mines de là Corse. (Annal, des mines; 2 e série, 
Tom. IV, p. ia i, 4 e livr., 1828.) Avec une planche. 

Bien que des essais heureux aient été faits en Corse à plu- 
sieurs reprises, depuis le 16 e siècle , pour traiter les minerais 
de fer du pays dans des hauts-fourneaux , le minerai de l'île 
d'ËVbe est aujourd'hui le seul employé, et on le réduit toujours 
immédiatement enfer malléable sur les petits foyers dits Jqyers 

Mmê f ft\* aéthrt* décrite depuis long-temps dansrotimft 
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deTVonsonJ)utt>udray.Un procédé un p«* perfectionné, décrit 
il y a 90 ans, par M. Muthuon, dans son Traité des forge* cata- 
lanes 9 n'est j>lu% en usage aujourd'hui. Le nombre des usines 
corses paraît même diminuer de plus en plus, et M. Sagey n'en 
a trouvé, en i8»8, que quatre en activité. Chacune d'elles oc- 
cupe 4 ouvriers , qui viennent tous les ans de Lueques, pour 
travailler pendant sept mois ( 6 jours de suite chaque semaine ), 
et fabriquent, dans cet espace de temps, terme moyen, *6o 
quintaux métriques de fer ductile et nerveux. 

Nous croyons inutile d'extraxe *v ce détail, dans le mémoire 
de M. Sagey, la description d'un procédé anciennement connu, 
et très-défectueux sous le double rapport de la faible quan- 
tité du produit et de la grande consommation de combustible; 
nous rappellerons seulement les faits suivant. Le foyer est 
formé dans une masse de brasque ou menu charbon, supportée 
par une aire élevée au-dessus du sol, appuyée seulement contre 
le mur qui reçoit la tuyère de la trompe, et sur un autre petit 
mur en avant et à cingle droit du précédent. L'opération se 
divise en deux parties, le grillage et l'affinage : pour le gril- ' 
lage ou plutôt la réduction du minerai, 5a6 kilogrammes '■ 
de ce minerai concassé et torréfié sont placés en demi- 
ellipse autour de l'orifice de la tuyère, entre la paroi in- ' 
térieure du bassin de brasque et la paroi extérieure d'un 
espèce de puits construit au milieu de ce bassin avec des 
morceaux de charbon choisi, le tout étant soutenu par une mu- 
raille de blocs déminerai, qui reçoivent là leur torréfaction.Les 
charbons dont on remplit l'intérieur du puits se consomment 
pendant l'opération ; mais le puits lui-même se conserve assez 
bien. Des scories filtrent à travers ses parois et se réunissent 
au fond dn bassin; le minerai s'agglutine, se transforme en une 
masse caverneuse et cloisonnée, mamelonnée à l'extérieur et de 
touieur sombre , mais à l'intérieur présentant l'éclat métalli- 
que et la couleur du fer, enfin ayant une grande malléabilité. 
Ce produit est en grande partie à l'état de fer métallique, et sa 
réduction a eu lieu, soit par l'action des gaz inflammables qui 
se dégagent au commencement du travail , soit et surtout par 
l'action du charbon, ou par cémentation. Dans la seconde pé- 
riode de l'opération , on affine y en cinq parties successives, le 

produit d'un g nliage. L'affinage a'opare au <v^\q>x% v>t\\ <U 

m» 



4 Arts chimiques. . 

lui-même, ou par. la seule action de la chaleur et du vent de la 
trompe sur la masse du minerai grillé, pendant qu'on chauffe, 
qu'on étire et qu'on forge en barres le produit de l'affinage 
précédent. Ce produit, qui se nomme massello, se forme peu- 
à-peu au fond du bassin, au-dessous d'un bain de scories. Il 
ressemble assez aux massés ou lopins des forges ordinaires. On 
le chauffe au milieu du minerai grillé et des charbons, et on 
en forge quatre barres. 

Le grillage et les cinq affinages durent a 4 heures. Le minerai 
rend 38 à 39 pour cent de fer. La consommation du charbon 
s'élève à 8,88 pour 1 de fer produit, c'est-à-dire à plus du 
double de ce qu'on consomme dans les bonnes forges des Py- 
rénées, dites forges catalanes. M. Sagey calcule que le fer re- 
vient au fabricant à un prix qui varie de 46 à 5i francs le 
quintal métrique ( intérêt des fonds compris ), suivant la posi- 
tion plus ou moins avantageuse des usines. Le prix de vente 
était, en 1828, de 56 francs dans les forges les mieux situées. 

M. Sagey pense qu'il serait facile d'améliorer le procédé 
corse, soit en faisant succéder immédiatement M affinage au 
grillage y et se servant pour le tout d'un foyer entouré de mur 
de quatre côtés, ce qui éviterait des pertes considérables de 
chaleur et de temps, soit en exécutant, au contraire les grillages, 

1 

et affinages dans des foyers différent, dont les formes seraient 
appropriées au but de l'une et l'autre opération', ce qui per- 
mettrait de doubler le produit de la fabrication journalière. 
L'auteur. croit qu'ainsi modifié le procédé corse serait, sous 
plusieurs rapports, plus avantageux que celui des Pyrénées, en 
ce que la cémentation ou réduction y serait plus complète, 
plus uniforme, plus facile à conduire, et en ce que chaque opé- 
ration se suivrait d'une manière continue et sans refroidisse- 
ment des foyers. M. Sagey termine en faisant connaître plu- 
sieurs gîtes de fer oxidulé et oligiste qui existent en Corse, qui 
peuvent y être traités avec avantage, et affranchir l'île du tribut 
qu'elle paie à l'île d'Elbe pour les minerais. B-d. 

3. MÉMOIRE SUR L'EXTRACTION DU ZINC CONTENU BANS LÀ BLENDE 

de Davos ( canton des Grisons ) ; par M. de Villeneuve. 
(Annal, des Mines; a e série, Tom. IV, p. io3, 4 e livr., 
1828.) Avec 1 planche. 

L'auteur décrit dans cette notice le çcocédé gue M« Hit*, 
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propriétaire de la mine de Roffnungs-Bau près de Davos, a 
introduit dans son établissement, après être allé étudier les 
usines a zinc de Silésie, pour tirer parti de la blende mêlée à la 
galène de ses minerais , dont la gangue est une chaux carbo- 
natée. Ce procédé comprend trois opérations : préparation mé- 
caniqne, grillage et réduction. 

I.Le minerai est d'abord bocardé ^ puis lavé a fois sur des 
tables à secousse. Le second lavage a pour objet de séparer, de 
la galène, la blende qui y est mélangée dans la proportion d'un 
cinquième. Deux hommes et deux femmes bocardent et lavent 
90 à 100 quintaux de minerai en a 4 heures. La blende lavée 
conserve i5 à 16 pour cent de chaux carbonatée, dont le mé- 
lange est utile dans les opérations suivantes. 

Les résidus du traitement métallurgique de la galène sont 
riches en blende : on les lave et on les traite ensuite comme 
blende de Schlich. 

II. Le grillage a pour but de transformer le sulfure de zinc 
en oxide. On le divise en deux opérations. Pour la première , 
on mêle à la blende un quart de son volume en chaux éteinte , 
et on fait avec ce mélange des briques, dont on grille dix mille 
à la fois dans un fourneau voûté, chauffé par dessous; comme 
.les fours à plâtre et à poteries. Pendant 6 ou 1a heures, on 
brûle du bois , puis la combustion se continue aux dépens du 
soufre. L'opération dure 36 heures. On brûle 1 »*•«*., 5 de 
bois pour griller z mètre cube de matière. 

Le second grillage s'opère à l'usine de Kloster, à 3o kilo- 
mètres de Davos , dans des fourneaux à réverbère accolés, au 
nombre de quatre, au fourneau de réduction, et chauffés deux 
à deux par la flamme qui a parcouru celui-ci. On grille à la 
fois 75o livres de matière du premier grillage pendant l'opé- 
ration, qui dure a 4 heures; on y mêle, en plusieurs fois, 5 pour 
cent de menu charbon. Les 75o livres se réduisent à 600 livres 
d'une poudre jaune-brunâtre. Les résultats d'analyses faites 
par MM. Bineau et Coste, élèves des mines, des produits des 
deux grillages, font connaître la marche de l'opération. M. de 
Villeneuve en conclut les diverses réactions chimiques qui doi- 
vent avoir eu lieu ; d'où résulte l'appréciation du rôle utile 
que jouent le carbonate de chaux mélangé à la blende lavée et 
la chaux incorporée dans les briques à griller. , 
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TH. L'oxide de zinc doit être réduit par le charbon. Cette 
rédaction a lieu dans des pots déforme demi-cylindrique, à 
axe horizontal f placés au nombre de 24, et en deux rangées, 
sur la sole d'un grand fourneau à réverbère, dont la chauffe 
est située au milieu de ces deux rangées. a5 livres de L blende 
grillée, mélangée de moitié de son volume de charbon en menus 
fragmens , sont introduits dans chaque pot par un tuyau ho- 
rizontal, dit conducteur de zinc , qui débouche en dehors du 
fourneau , et à la partie antérieure duquel s'adapte inférieu- 
rement un tuyau vertical qui descend dans un récipienjt. Le 
zinc s réduit et distillé par la chaleur du fourneau, tombe en 
gouttelettes dans ce récipient, ou on introduit une bûche en- 
flammée pour brûler continuellement les gaz combustibles qui 
se dégagent, et entretenir ainsi dans le conducteur une chaleur 
qui empêche la coagulation du métal. 

On réduit ainsi, en 2 4 heures, 12 quintaux de blende grillée, 
qui rend 43 à 46 pour cent de métal, en brûlant 6 toises de 
bois. Le zinc obtenu est en morceaux irréguliers, auquel on 
Dût subir quelquefois dans des pots une nouvelle fusion qui lui 
donne une plus belle apparence, mais le rend, dit-on, plus dif- 
ficile à laminer. Les résidus renferment encore o,o54 de zinc. 
Six ouvriers suffisent au service du four de fusion et des fours 
de grillage y annexés. 

5,ooo livres de matière, réduites à 3,7 So livres après le se- 
cond grillage, produisent i,65o livres de zinc. La dépense 
totale de l'opération pour ces 5,ooo livres est estimée par 
Fauteur à 209 fr. 64 c. ; leur valeur, sur place , est de 669 fr. 
t5 c. ( 34 fr. 5o c. le quintal ). Ce zinc , laminé à Coire , est 
employé, dans la Basse-Suisse, à la couverture des édifices. 
Une nouvelle usine à zinc va être établie par M. Hitz à Ballo- 
Hna. 

M. de Villeneuve compare le procédé qu'il a décrit à celui 
des usines de la Silésie, décrit par M. Manès. Il trouve pour 
le premier un avantage économique dans la proportion de 
20 fr. 25 c. à 1 1 fr. 25 c. , et indique les circonstances aux- 
quelles il attribue ces avantages. 

La planche jointe au mémoire renferme les plans et les 
coupes des fourneaux des trois opérations métallurgiques, ainsi 
que d'un four dans lequel on fait sécher le bois de sapin con- 
Mfl^ 4 J'gjint de Uoster, B-P, ^ 
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fl. MEMOIRE SUR L'EXTRACTION ET LA CONSERVATION DBS PRIN- 
CIPES agtivs du Houblon; par M. À. Sotteau. ( Archive* de 
la Soc. des se. nat. de Liège, et Indust., de Bruxelles; octob. 
1829, p. 265. ) 

Le houblon, plante vivace de la famille des urticées, cultivée 
en grand dans plusieurs provinces du Nord , particulièrement 
en Flandre , en Alsace, etc., est employé principalement à la 
préparation de la bière. 

Lies fruits de la plante, qui sont les parties dont on se sert 
pour cet usage, sont des espèces de cônes aïongés, membraneux, 
dont les écailles minces contiennent chacune à leur base deux 
petites akènes environnées d'une poussière granuleuse', jaune, 
de nature résineuse. Ces fruits, connus dans le commerce sous 
le nom de houblon, ont une saveur amère et une odeur remar- 
quable due certainement à la poussière jaune, les écailles fo- 
liacées ainsi que l'axe du fruit n'ayant que très-peu de saveur. 

MM. Payen et Chevallier ont soumis à l'analyse chimique du 
houblon recueilli aux environs de Paris, et ils sont parvenus 
à en isoler les principes suivans : Une matière verte particu- 
lière; un principe amer; une huile essentielle très-fluide, 
fortement aromatique et très-âcre; une résine; une matière 
blanche, végétale, soluble dans l'eau bouillante* qui, précipitée 
par refroidissement, ne se redissout plus dans ce liquide; une 
matière grasse ; la gomme; l'albumine; la chlorophylle; l'acide 
malique; l'acide carbonique; le sur-acétate d'ammoniaque; 
le nitrate, le muriate et le sulfate de potasse; le sous-carbo- 
nate de potasse ; le carbonate et le phosphate de chaux ; des 
traces de phosphate de magnésie, de soufre, d'oxidé de fer, 
de silice, l'eau. 

On a soumis à des analyses comparatives les houblons* de 
Belgique et d'Angleterre , ils ont donné les mêmes principes, 
mais dans des proportions différentes ; on a reconnu que le 
houblon français fournissait moins d'huile essentielle que le 
houblon d'Angleterre, mais plus que celui de Belgique. ( four- 
nàl de Pharmacie, mai et juin 1822. ) 

Quoique l'on se soit constamment servi , dans la fabrication 
de la bière, du fruit du houblon, tel qu'on le recueille , il est 
démontré aujourd'hui qne son principe ^taViatTkfcc^tWvta 
danf h sabêtiuce jâwilre qui exisU à 11 btt% &%Vb t&Kfift* * 
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et que toutes les autres parties ne sont nullement nécessaires 
pour remplir le but qu'on se propose. 

Cette poussière , d'un jaune doré en petits grains, que le 
docteur Yves propose de désigner sous le nom de Lupuline , 
paraît contenir l'huile essentielle que l'on obtient par l'analyse, 
et son action est dix fois plus grande que celle du houblon (i). 

Un grand nombre de faits semblent démontrer que l'huile 
aromatique de la lupuline doit de nécessité première entrer 
dans la fabrication de la bière, et l'expérience prouve qu'avec 
cette sécrétion jaune seule, on peut préparer cette boisson. 

M. Payen , en traitant l'article Bière dans le Dictionnaire 
technologique , recommande bien de ne pas faire bouillir trop 
fort la décoction du houblon,de crainte que la vapeur d'eau, en 
s'échappant , n'entraîne une trop grande quantité d'huile aro- 
matique, ce qui ferait que la bière prendrait un goût particu- 
lier, fort désagréable et perdrait ainsi de sa valeur : ailleurs il 
préconise la coutume qu'ont les Anglais de couvrir leurs chau- 
dières à bière d'un couvercle, pour empêcher la déperdition de 
l'huile essentielle du houblon dans l'air. 

D'ailleurs , qui ne connaît la manière d'apprécier la valeur 
vénale du houblon ? Il suffit au commerçant expérimenté de 
broyer entre les mains une petite quantité du fruit de cette 
plante, pour juger, au moyen de l'odorat, de sa qualité: c'est 
encore ici la plus ou moins grande quantité d'huile aromatique 
qui doit décider de sa bonté. On doit donc conclure que cet 
arôme propre au houblon est indispensable dans la bière. 

Un brasseur, pour essayer si la lupuline possédait toutes les 
qualités du houblon, fit , en 1820, l'épreuve suivante : en bat- 
tant et tamisant cent livres de houblon , il obtint vingt-et-une 
livres de lupuline ; avec ceci et les autres substances ordinaires 
il fit une quantité de bière pour laquelle il employait ordinai- 
rement cent cinquante livres de houblon; l'été suivant, et au 
moins quatre ou cinq mois après, le docteur Yves eut l'occa- 
sion de comparer cette bière avec une autre, fabriquée dans le 
même temps et avec le houblon ordinaire : la première était 
moins amère , mais elle n'était, sous aucun rapport, inférieure 
a la seconde. (Pharmacologie de Paris). 

lies feuillets du fruit du houblon, dont on a séparé la lupu- 
line, n'ont plus guère de saveur pi d'odeur aromatique. J'en 

(m) Ifyntrd. 
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ai soumis à une forte ébullition dans de i'tau pendant pin* 
sieurs heures, et j'ai obtenu pour résultat une décoction d'une 
couleur brune et d'un goût amer , qui , au bout de quelques 
jours, devînt tellement mauvais qu'il eût été impossible de le 
comparer à aucun goût connu. Au commencement de l'ébulli- 
tion, la vapeur s'échappait avec une odeur semblable à 
celle de l'huile aromatique du houblon , ce qui était dû proba- 
blement à un peu de lupuline qui était attachée aux feuillets. 
Cette odeur disparut bientôt, et fut remplacée par une autre 
très-désagréable et nauséabonde. 

On voit, d'après ces divers essais, que la lupuline est la 
seule partie du houblon nécessaire dans la fabrication de la 
bière, et que toutes les autres parties de ce fruit sont inutiles 
et de très-peu d'importance. 

Il résulte plusieurs grands avantages de cette propriété delà 
lupuline : i° celui de pouvoir conserver, sans altération , les 
principes actifs du houblon pendant un grand nombre d'an* 
nées; a° d'en conserver une très-grande quantité sous un très- 
petit volume ; 3° enfin, occupant nn moindre espace que le 
houblon , la lupuline permet de fabriquer une plus grande 
quantité de bière à la fois dans une même chaudière , et en 
même temps les manipulations deviennent plus faciles. 

Il serait donc important de rechercher des moyens prompts 
et sûrs d'obtenir la lupuline isolée du reste du fruit du hou- 
blon, et ceux de soustraire cette substance aux causes qui peu- 
vent les détériorer. Telle est la tâche que je me suis imposée, 
en entreprenant ce petit travail sur la conservation des princi- 
pes actifs du houblon; je vais exposer succinctement le résultat 
des recherches que j'ai faites à cet égard, et décrire les moyens 
qui me semblent les plus propres à atteindre ce but. 

Moyen d 'obtenir la lupuline, ou poussière jaune du houblon. 

Tous ceux qui ont cherché à séparer la lupuline du reste du 
houblon, soit pour la soumettre à l'analyse chimique, soit pour 
l'employer à tout autre usage, se sont servis d'un tamis ordi- 
naire. 

MM. Fayen et Chevallier, qui se sont beaucoup occupé de 
cette substance , ont aussi employé ce moyen mécanique pour 
se la procurer. Voici comment ils conseillent de s'en servir : 
«On prend les cônesjdu houblon lorsqu'ils soulbku wa^tc 
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en èépare la pins grande partie des matières étrangères qu'ils 
contiennent , on les place sur un tamis de crin à maillés ser- 
tées , puis on les effeuille à la main; ensuite on secoue le tamis 
par un mouvement horizontal : la sécrétion pulvérulente, sépa- 
rée , passe au travers des mailles en laissant sur le tamis les 
feuillets qui ne peuvent le traverser; on reprend de nouveautés 
feuillets pour en séparer la matière jaune qui aurait pu échap- 
per une première fois , et on recommence de nouveau jusqu'à 
ce qu'on ne puisse plus rien extraire des cônes effeuillés. On a 
le soin de briser, le moins possible , les feuillets qui pour- 
raient alors passer et augmenter en apparence la proportion de 
la sécrétion utile. » 

Ce moyen , quoique bien simple , a suffi pour procurer toute 
la lupuline dont on s'est servi dans la plupart des expériences ; 
toutefois il doit être extrêmement lent et ne doit remplir 
qu'imparfaitement le but qu'on se propose, surtout quand on 
agit sur de grandes masses : d'abord, parce que, comme il 
vient d'être dit, les cônes du houblon doivent être effeuillés à 
ta main ; ensuite , comme on le voit , il ne suffit pas de tami- 
ser une seule fois la même portion , mais il faut le faire à di- 
verses reprises ; enfin , il demeure toujours une certaine quan- 
tité de lupuline attachée à la base des écailles, qu'aucune cause 
dans cette manière d'opérer ne peut enlever. 
' On se sert, depuis plusieurs années, en Angleterre, pour 
bluter la farine , d'une espèce de blutoir perfectionné , que l'on 
pourrait , ce me semble , substituer avantageusement au tamis. 
Cette nouvelle espèce de blutoir est décrite dans le Dictionnaire 
technologique. 

Voici ce qu'il en dit : « Ce blutoir est composé d'un cylindre 
de toile métallique , formé de deux coquilles où demi-cylin- 
dres réunis l'un contre l'autre par des boulons , et il est fixé 
dans une position inclinée de vingt-et-un à vingt-deux degrés t 
sur un bâtis formant coffre , disposé à cet effet. 

« Le centre du cylindre est occupé par un axe de fer qui 
tourne librement sur lui-même, et qui porte, sur des cercles en 
fer, dont il est muni, quatre, six ou huit brosses; dont moitié 
iont'en soies de sanglier, et l'autre moitié en racines de paille 
de Hz; chacune de ces brosses étant tenue par des fourchettes, 
dont les tiges taraudées passent à ttavef * des. cercles' à son ex- 
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trémité réglée par «n écrou et contre tm écrou, de manière 
qu'on est maître de les faire appuyer plus ott moins fortement 
contre la surface interne du cylindre. » 

La farine, introduite dans ce blatoir, est continuellement 
agitée et rejetée à la surface de la toile , et les brosses qui dé- 
gagent les mailles obstruées de la toile métallique, nettoient 
complètement le son par leur frottement non interrompu. 

Il est probable qu'il en serait de même si Ton introduisait 
du houblon dans le cylindre de ce blutoir. Il serait soumis à 
l'action continue des brosse» qui en sépareraient de plus en 
plus la lupuline , et lorsque les écailles membraneuses de ce 
fruit seraient arrivées â l'extrémité opposée à celle par où elles 
seraient entrées, elles seraient totalement dépouillées de la sé- 
crétion jaune; peut-être serait-il bon aussi d'effeuiller les cônes 
du houblon ayant le blutage, mais cène serait que dans le cas 
où l'expérience aurait prouvé que le houblon entier ne cède pas 
toute sa lupuline* 

L'avantage que ce genre de blutoir semble offrir est, que les 
brosses qui en font partie, pouvant être rendues plus ou moins 
flexible* , sépareraient la poussière jaune, privée, autant que 
possible, de parties hétérogènes , par le frottement doux et 
continu qu'elles exerceraient sur les feuillets du houblon. Si 
un premier blutage né suffisait pas , rien ne s'oppose à ce qu'on 
le soumette à un nouveau. 

Toutefois, il est bon de remarquer que certaine cause pour- 
rait s'opposer à la ; réussite de l'opération : du houblon trop 
sec pourrait, quelque doux que soit d'ailleurs le frottement 
des brosses , se briser , se réduire en poussière et augmenter en 
apparence la proportion de la sécrétion utile. C'est pourquoi, 
il serait nécessaire d'admettre un genre de dessiccation parti- 
culier , dont on ne devrait jamais s'écarter. Je me propose dé 
dire un mot par la suite , sût la manière qui me semble la plus 
propre à dessécher le houblon après la récolte, et ainsi d'évi- 
ter l'inconvénient que je viens de signaler. 

Moyens de conserver la lupuline. 

L'huile que contient la sécrétion jaune du houblon , étant 
susceptible de se volatiliser comme toutes les autres huiles essen- 
tielles , et cette sécrétion devant sa valeur principale à celle 
qu> démontre l'analyse chimique , il ttt évitant «^tAfeV&v- 
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trayant aux causes qui peuvent lui enlever cette huile , Ton se- 
ra parvenu à conserver ce produit végétal avec toutes les qua- 
lités qui lui sont nécessaires. 

Le houblon anglais , emballé par un procédé particulier , 
conserve sa valeur entière pendant plusieurs années ; tandis 
que le houblon de ce pays, qu'on ne fait guère qu'ensacher, 
vaut moitié moins au bout de deux ans. Cette supériorité qu'a 
le houblon anglais sur le nôtre, après plusieurs années de ré- 
colte , est due à ce qu'en le mettant en sacs, ils le soumettent à 
une très-forte pression : par ce moyen, toutes les parties con- 
tenues dans les sacs sont plus rapprochées; le houblon s'agglo- 
mère en masses dures et compactes, qui ne donnent pas accès 
à l'air ambiant. Par le procédé employé dans ce pays pour 
l'emballage , il reste de nombreux intervalles entre les cônes 
du houblon, qui forment des canaux où l'air circule librement, 
et emporte enfin la plus grande partie des principes volatils 
essentiels à la bonne qualité des fruits de cette plante. 

J'ai déjà prouvé que les principes actifs du houblon se trou- 
vaient seulement dans la poussière jaune qu'il sécrète j ainsi, en 
faisant pour la lupuline ce que l'on fait pour préserver le hou- 
blon, on obtiendra évidemment les mêmes résultats , et beau- 
coup plus facilement encore; le volume de la première de ces 
deux substances étant incomparablement moindre que le vo- 
lume de la seconde, on parviendra plus aisément à la soustraire 
à l'action de l'air et de l'humidité. 

Le docteur Yves a conservé la lupuline en bouteille pendant 
trois ans , et elle n'avait rien perdu de son odeur aromatique , 
ni aucune propriété sensible ; elle n'était détériorée sous aucun 
rapport. [Pharmacologie de Paris). 

Le D T Paris , de Londres , l'a conservée pendant neuf ans ; 
et, après ce terme, elle avait encore beaucoup d'odeur, c'est- 
à-dire qu'elle contenait encore beaucoup d'huile volatile (Phar~ 
macologie de Paris. ) 

U suffira donc, pour conserver la lupuline avec toutes les 
qualités qui lui donnent sa valeur , de l'enfermer dans des va- 
ses hermétiquement clos. Ces vases devront être en grès on en 
▼erre ; leur ouverture devra être assez large pour que Foi 
puisse entasser cette substance avec la main ou quelqu'autrc 
chose, et que l'on puisse facilement l'en retirer ; leur capacité 
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sera telle que l'on ne sera jamais obligé d'en retirer la lupu- 
line par portions , car si Ton ôtait une partie d'un vase , la 
partie restante perdrait immanquablement de son huile aro- 
* manque par le contact de l'air ; les bouchons devront être en 
liège, et l'on aura soin de lutter les bocaux avec une sub- 
stance résineuse, telle que, par exemple , un mélange de par- 
ties égales de colophane et de cire , que Ton appliquera & 
chaud au moyen d'un pinceau. 

De quelques autres moyens proposés pour conserver les prin- 
cipes actifs du houblon. 

On trouve dans un petit ouvrage de MM. Payen et Cheval* 
lier, sur le houblon, deux moyens d'extraire et de conserver 
ses principes actifs. 

Le premier moyen consisterait à faire une infusion alcooli- 
que de houblon, que l'on ajouterait dans le moût obtenu des 
grains; par ce procédé, ils croient que Ton pourrait économi- 
ser le houblon, se basant sur ce que l'alcool devant dissoudre 
une plus grande quantité de matière active que l'eau , une 
quantité moindre àe houblon produirait une bière aussi bonne 
et aussi forte que celle que Ton obtient par l'infusion de ce 
produit végétal dans la bière. 

Par ce procédé, le seul avantage que Ton obtienne , à mon 
a?is, est celui de pouvoir soustraire les principes actifs du 
houblon aux causes qui peuvent le détériorer; je doute d'ail- 
leurs que l'économie qu'il produirait soit bien grande. Il fau- 
drait, pour s'en convaincre, calculer si la quantité du houblon 
épargnée compenserait la main d'oeuvre et le prix de l'alcool 
que l'on devrait employer. 

Le second moyen proposé dans le même but , en Tan i3 f 
par un auteur anonyme , et consigné dans les Annales de Chi- 
mie , exige que l'on distille le houblon et que l'on sépare l'eau 
et l'huile obtenues par cette opération, et que l'on fasse un 
extrait du résidu; et, lorsqu'on voudrait s'en servir , qu'on 
délaie l'extrait avec l'eau distillée et l'huile, puis, qu'on ajoute 
le tout au moût d'oirge. 

L'inventeur de ce procédé ayant trouvé la bière , ainsi ob- 
tenue , plus amère qu'elle ne l'est ordinairement , a cru que 
cette méthode serait économique , et que cette bière serait 

propre à être conservée plus long-temps, ùUi^ vtf^W w^n 
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qu'ont le! auteurs du Traité sur le houblon qne l'on m puisse 
obtenir» par ce moyen» la saveur agréable qu'offre l'huile es- 
sentielle du houblon lorsqu'elle n'a pas été altérée» il est pro- 
bable que ce procédé serait plutôt dispendieux qu'écono- 
mique. 

Manière de conserver le houblon en Angleterre. 

Quoiqu'il n'entre guère dans le plan que je me suis tracé 
que de parler de la manière d'extraire et de conserver les prin- 
cipes actifs du houblon, je crois cependant qu'il n'est pas hors 
de propos de dire en passant un mot sur la manière de conser- 
ver le houblon lui-même, et de fixer l'attention des consom- 
mateurs 4e notre pays, sur un procédé avantageux qu'ils sem- 
blent ignorer. 

C'est de la méthode employée par les Anglais que je veux 
parler. Leurs houblons, au bout de six années de conservation, 
ont encore toute leur valeur ; tandis que les nôtres perdentj la 
plus grande partie de la leur en trois années, et souvent ne sont 
plus vendables au bout de quatre. Toutefois on ne trouve rien, 
dans la différence des procédés employés au-delà de la Man- 
che et dans notre pays , qui puisse compenser l'énorme perte 
qu'encourent volontairement nos cultivateurs. La possession 
d'une simple presse est le moyen de concourir pour la con- 
servation du houblon avec un peuple qui , et souvent avec 
droit , s'enorgueillit de son industrie et semble défier le reste 
du monde commerçant. Le prix de cet instrument, facile à se 
prpçurer , serait bien retrouvé. Il permettrait de faire des pro- 
visions dans les années d'abondance > dont on se déferait avan- 
tageusement lorsque les houblons auraient manqué. Voici le 
procédé , pour -emballer le houblon, employé en Angleterre, 
tel que le rapporte MM, Payen et Chevallier dans leur Traité 
sur le houblon. 

a Le houblon est mis dans de grands sacs de forte toile et 
foulé le |plus possible ; on soumet ensuite ce% sacs , debout , 
à l'action graduée d'une forte presse à vis ou hydraulique. Le 
houblon, au fur et à mesure qu'il est comprimé, occupe moins 
de volume; le sac, devenu trop grand pour le contenir, 
forme des plis nombreux et de plus en plus considérables. Pour 
empêcher que le houblon ne se gonfle de nouveau lorsque la 

pression ta^flta 4'agif sur luit on développa les plis » on tend 
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le plus possible l'enveloppe du sac , on coud fortement 
ble ces parties rapprochées , on applique la portion de la toila 
doublée sur le corps du sac , on fait à la jonction une deuxième 
couture très-serrée , et le pli , ainsi arrêté solidement, ne peut 
plus se prêter au gonflement du houblonjorsque Ton des- 
serre la presse. » 

Plan d'un séchoir. 

J'ai déjà dit plus haut qu'il serait important , pour la réus- 
site de la séparation de la lupuline par le moyen du blutoir an- 
glais , que l'on admit une manière de dessécher le houblon 
dont on ne s'écartât jamais. En général , on emploie l'étuve ou 
la touraille à cet effet; mais ces moyen* présentent des incon- 
véniens qu'il serait bon d'éloigner. Le feu , dans ces circons- 
tances , est difficilement régularisé , et il arrive presque tour 
jours que le houblon est trop séché lorsqu'il sort [de ces en- 
droits. Alors tes cônes trop secs se pulvérisent en les frottant 
entre les doigts , et la poussière jaune s'en sépare probable- 
ment avec facilité au moindre mouvement ; pour parer à cette 
trop grande siccité,on doit les exposer pendant plusieurs jours 
à l'air, pour qu'ils y reprennent une partie de l'humidité qu'ils 
ont perdue et qui leur est nécessaire pour pouvoir être 
emballés. 

Ceci d'abord est une preuve que la température des séchoirs 
a été trop élevée , et cette cause doit avoir fait perdre an hou- 
blon une plus grande quantité de son huile aromatique qu'il 
n'eût perdue si la température eût'été plus basse ; ensuite l'ex- 
il ~îtion à l'air , pendant quelques jours , doit encore contri- 
.- * -^tever à cette production une partie de ses principes 

. * . * , ~*o. deux causes puissantes qui contribuent à 
ôter au houblon ûe w . fc _^ Vm * ... 

... , ^ -«leur, et que lonpourraiteviter.ee 

me Semble , en adoptant uu . A ^^ * a-***. 

7 r *re genre ae dessus h on 

On se sert, dans les Vosges, du* ^ cédé u«>îus pron^ à 
à la vérité, mais infiniment plus avantageux. Après la cueil- 
lette , les cônes de houblon sont immédiatement répandus en 
légères couches sur des planches et à couvert , ou sur des 
claies superposées les unes au-dessus des autres. Par cette mé- 
thode le houblon est livré au commerce en cônes superbes 
l'un vert jaunâtre et conservant toute leur lupuline. 

Ce genre de àusiccatiou, avantageux dans les Tqi(«i * M 
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lèverait peut-être pas dans .ce pays , ainsi que dans ceux où la 
température atmosphérique est moins élevée que la. Peut-être 
aussi cette différence de température est-elle la cause de la dif- 
férence des procédés admis dans ces divers endroits. Toutefois 
je pense encore que la touraille et l'étuve sont des moyens peu 
propres à sécher le houblon , et que Ton pourrait assez facile- 
ment trouver un procédé qui se rapprochât de celui des Vos* 
ges plus qu'aucun de ceux connus ici. 

On pourrait se servir , par exemple , d'une chambre très- 
élevée , couverte d'un toit percé de plusieurs lucarnes ; cette 
chambre serait traversée horizontalement , et de distance en 
distance , par des soliveaux destinés à soutenir des plans de 
claies, sur lesquelles on étendrait le houblon; on devrait lais- 
ser entre chaque plan un espace de trois pieds environ. Cette 
chambre communiquerait avec une ctuve où l'air s'introduisant 
par des ventilateurs pratiquée au bas de la muraille , serait 
échauffé , et , passant ensuite dans la chambre ou séchoir , con- 
tribuerait à sécher le houblon. 

5. Perfectionnement dans les procédés de fabrication du 
fer, applicables à la fonte du minerai, et d'autres opérations 
subséquentes, jusqu'à sa transformation en barres, et par 
conséquent à l'amélioration du fer de qualité inférieure. Pa- 
tente à Josias Lambert. (Repert. of patent invent.; nov. 
1829, p. 658. ) 

Ce procédé consiste à introduire dans un fourneau à ven^ 

à chaque charge, ou par intervalle, environ i5 livres, £' 

lange de 2 parties de sel et d'une partie dépota*' *' 

de fer ( 2000 livres ). . ., 4 « u „ A- 

v . ' , , , ,-uffe précédent a employer 

La proportio» convenable dur' ^ r . . ,- «. 

, -î»™^,, j^ffi„„ ^ut être à raison de 12 livres et 

dans 1* Amrncau '■«"nnafi"»* 

uemie par tonneau à, 1er, et de onze livres dans le fourneau a 

Puddler pour la même quantité de métal : mais, dans le four- 
neau à réchauffer et autres, la quantité du mélangé doit dé- 
pendre de la qualité, de la forme et de la nature du fer ; cette 
quantité varie de 10 à 20 livres par tonneau. 

On améliore le fer de qualité inférieure, en le traitant à une 
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liante température par le même mélange employé en même 
proportion. On peut exécuter ce procédé dans tout fourneau à 
réchauffer ou autre, en ayant soin que ce mélange soit mis en 
contact avec le métal chauffé au rouge pendant un temps pro- 
portionné à sa qualité, sa forme et sa nature. S'il est sous for- 
me de tubes, tels que des canons de fusil, le mélange peut être 
introduit dans les tubes. Quoique l'auteur emploie de préfé- 
rence le sel et la potasse pour faire le mélange en question, ce- 
pendant on peut se servir d'autres composés de soude et de 
potasse qui rempliront le même objet, toutefois, Vantenr pense 
que l'emploi du sel et de la potasse est le plus convenable et le 
plus économique. Chsv. . .t. 

6. Mémoire sur l'affinage nu fer a l'avolaise ou a la 
houille; par M. Gatet. [Archives de la Soc. des sciences na- 
turelles de Liège; et Industriel de Bruxelles, sept. 1819, 
p. 196. ) 

Avant d'atteindre au point de perfection où il est parvenu 
aujourd'hui , l'affinage de la fonte, à la houille, a été l'objet de 
plusieurs essais , dont les résultats plus ou moins avantageux 
ont enfin conduit aux procédés maintenant en usage , et dont 
l'excellence ne peut, je crois, être contestée. 

La rareté du bois et l'abondance de la houille avaient d'a- 
bord porté les Anglais à chercher à faire usage de ce dernier 
combustible, à l'état de charbon ou coke, pour l'affinage de 
la fonte dans les feux ordinairement employés à ce travail; 
mais les résultats n'ayant pas été heureux, l'emploi de la 
houille fut abandonné, ou du moins, peu en usage. Vers le 
milieu du siècle dernier, on imagina de traiter d'abord la fonte 
au coke dans la raffinerie, d'où on la retirait en fragmens fa- 
ciles à pulvérirer,et que Ton renfermait dans des creusets,posé* 
ensuite sur la sole d'un four à réverbère chauffé à la houille. 

De cette manière , dans la seconde partie de l'affinage le 
métal ne se trouvait pas en contact avec le combustible; cepen- 
dant on sent que la fonte renfermée ainsi dans un creuset ne 
pouvait être qu'imparfaitement séparée de son carbone , ainsi 
que des autres corps étrangers : l'action de l'air n'agissait qu'à 
la surface ; le procédé n'était donc pas encore sans inconvé- 
nient pour la qualité du fer, il était d'ailleurs ttè\-à\y&w&wv; 

2, Tome XIV. % 
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H est pourtant à croire qu'il a donné naissance au mode que nous 
allons essayer de décrire, et qui date dt la fin du siècle dernier. 

En suivant le travail, nous verrons en effet faire usage de la 
houille dans les deux états, savoir : à l'état de coke, pour 
faire subir une première fusion dans des feux d'affineries, 
auxquels les Anglais ont donné le nom de refineryfurnaces 9 et 
que nous nommons fincries\ et à l'état brut, pour affiner en- 
suite le produit de la seconde fusion sur la sole d'un four à ré- 
verbère , qui prend alors le nom de pudler furnace. 

Les fineries ressemblent , pour la forme , aux renardières ; 
mais les dimensions en sont beaucoup plus grandes. 

Le massif de maçonnerie, dans lequel est ménagé le creu- 
set, a deux mètres 75 centimètres en carré, et se trouve 
élevé au-dessus du sol de a 5 centimètres; les dimensions 
du creuset sont de 10 mètres sur 75 centimètres, ainsi 
que celui des renardières; il est entièrementgarni en fonte, 
mais le fond et le laiterol seuls sont formés de plaques ; les 
trois autres le sont par les parois de bacs en fonte, dans 
' lesquels circule continuellement, pendant le travail , de 
l'eau froide, pour empêcber leur fusion ; le côté du foyer de 
la rustine et celui du laiterol sont ouverts jusqu'à la chemi- 
née à laquelle sont attachées , à la hauteur d'un mètre 35 
centimètres au-dessus de la sole du foyer, des plaques en tôle 
fixées à des charnières, qui permettent de les tenir baissées 
pendant le travail et de les lever lorsque l'on charge le métal. 
Les deux côtés correspondans à la verme et au contrevent des 
Renardières sont totalement en maçonnerie, et contiennent 
chacun deux tuyères en fonte et à double enveloppe. Dans le 
vide laissé entre les deux enveloppes , circule continuellement, 
pendant le travail, un jet d'eau froide comme dans les bacs 
qui entourent le creuset ; les tuyères dans lesquelles se placent 
les buses «tes soufflets ont une inclinaison de 5 degrés ; la 
plaque de devant ou du laiterol est percée d'un trou pour 
l'écoulement du métal, lorsqu'il est rassemblé en bain dans le 
creuset; ce trou de coulée est fermé pendant la fusion par du 
sable mêlé de fraisil , et communique immédiatement avec un 
canal d'un mètre de largeur et de 20 centimètres de profon- 
deur sur 3 à. 4 mètres de longueur, ménagé en avant du lai- 
terol et destiné à recevoir le métal liquéfié (1). 
(t) £* ,mu/ 0Q kt* dans Isqutl on r«c,oft la fonte aiBnéf c est composé 
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Les outils nécessaires au travail ne consistent qu'en quel* 
ques ringards pour diriger le feu et percer le trou de coulée % 
un crochet pour nettoyer les tuyères, quelques pelles, des 
paniers pour charger le combustible, et des seaux pour puiser 
et jeter l'eau nécessaire au refroidissement de la fonte après la 
fusion. En parlant de la conduite de la finerie, il farcit, comme 
pour les renardières, distinguer deux cas : ou on met le four* 
neau à feu , ou il est déjà échauffé par un travail précédent. 
Dans le premier cas , on garnit d'abord le fond du creuset , du 
côté du chio et de la rustine , de fraisil; on jette ensuite dans 
le creuset; cinq a six paniers de coke , et on place devant une 
des tuyères sept à huit morceaux de houille de moyenne gros- 
seur, que l'on allume avec un peu de bois et quelques charbons, 
et en donnant un peu de vent (i); à mesure que le feu gagne, 
on remplit le creuset de coke en ne donnant qu'un vent très- 
faible et ordinairement par deux tuyères ; on charge alors le 
métal. La charge, qui est du poids de huit cents à mille kilo- 
grammes , composée soit de gueuses, soit de vieille fonte, d'ob- 
jets hors de service, ou d'un mélange de ces deux espèces, se 
place, autant que la forme de$ divers morceaux le permet, au 
milieu du foyer, et se trouve entièrement recouverte de coke sur 
lequel on jette quelques pelletées de scories ; enfin on donne 
le veut des quatre tuyaux à-la-fois : dans cet état, la chaleur 
devenant bientôt très-intense , la fonte entre en fusion et se 

de quelques parties en fonte , placées l'ont an bout de l 'antre. Dani ce 
bac on a soin de répandre des cendres, pour empêcher que la fonte affi- 
liée ne t'attache aux parois on an fond. 

(i) Des robinets qui se trouvent aux chapelles d'où partie vent, don- 
nent à l'onvrier le moyen de le régler , et c'est une chose à laquelle 
fl fant faire attention; il est vrai qu'U fant une soufflerie considérable 
pour chasser le carbone du fer, mais ai l'onvrier laissait entrer continuel- 
lement tonte la quantité dn vent dans le creuset, n'importe l'eut dans 
laquelle combustible se trouve, il transformerait peu à peu une grande 
partie du fer en scories. Quand la fonte, posée sur le combustible in- 
candescent, se fond, c'est alors que la force du vent ne doit pas être 
ménagée; car c'est pendant cette opération que l'excès d'oxigène lancé 
élans le fen doit détruire le carbone qui se trouve dans la fonte, laquelle 
an passant, devant le vent, se réunit dans le creuset, mais non quand une 
ftil la foule est eQtièrtatat fondât. 
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précipite au fond du creuset; les scories, beaucoup plus ' .-^ 
gères, restent à la surface du bain, et sont même lancées pai ^ 
force du vent au-dessus du coke , où on les voit bouillonna ^ 
avec force , surtout vers la fin du travail ; après deux heur^ 9 
toute la fonte est réunie en bain dans le creuset , d'où on ouvre 
alors le trou de coulée , et le métal est reçu dans le canal dont 
nous avons parlé plus baut ; on en opère alors le refroidisse- 
ment instantané en y projetant plusieurs seaux d'eau froide 
la plus grande partie des scories qui seraient restées unies àv 
la masse, sont, par le prompt refroidissement, portées à la 
surface où elles ne tardent pas à former une croûte solide. 
Toute la masse étant cependant encore loin d'être solidifiée, 
on continue à projeter de l'eau , et on facilite son contact im- 
médiat ainsi que l'écoulement des scories qui n'ont pas encore 
eu le temps de se durcir sous la première croûte en la per- 
çant au moyen d'un ringard en plusieurs endroits : ces der- 
nières scories se dégagent alors en bouillonnant, et laissent 
entre le métal et la croûte des scories durcies , un vide qui 
permet, après le refroidissement, d'enlever cette dernière avec 
facilité. Après l'entière séparation des scories et le refroidis* 
sèment complet du métal, la plaque (de buit centimètres d'é- 
paisseur, d'une largeur égale à celle de la rigole, et d'une lon- 
gueur proportionnée à la quantité de la charge), sous la 
forme de laquelle il se trouve , est partagée en deux ou trois 
parties, et transportée (i) ainsi à l'endroit où elle doit être 
brisée en morceaux du poids de douze à quinze kilogrammes 
pour passer au travail du pudler furnace. 

La. fonte qui , après cette opération, prend le nom de fine 
métal, a changé de nature et d'aspect. Elle est devenue cassante, 
lamelleuse, cristallisée, très-blanche, et présentant souvent, 
à sa cassure , les couleurs de l'iris , tandis que l'extérieur offre 
une apparence spongieuse. On a été conduit au travail des fi- 
neries par le principe généralement admis, que la fonte blanche 
est plus facile à affiner que la grise (a) ; cependant , sfnous ob- 

(j) On se sert à cet effet d'une espèce de brouette renversée , en fer, 
et manie de deux crochets au moyeu desquels on peut la soulever très- 
facilement à la manière de nos f rikballen. 

(s) En effet , la fonte grise liquéfiée et en contaot avec l'air atmosphé- 
rique, m rapproche de la fonte blanche, état par laquai alla doit passer 
pour wnrir§r à «eioi de fer malléable. " 
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r . ; . on3 avec attention ce qui se passe lor» de la fusion de I» 
fonte dans le rtfinerj furnace, et de son refroidissement ins- 
tantané , nous nous convaincrons sans peine que le seul but de 
cette opération n'est pas d'obtenir de la fonte blanche , et ceci 
nous conduit naturellement à examiner pourquoi la fonte 
blanche étant plus facile à affiner, on doit cependant généra- 
'sment chercher à obtenir de la fonte grise du haut fourneau. 
En nous rappelant les circonstances dans lesquelles ou ob- 
tient de la fonte blanche, nous voyonï d'abord qu'on nepour- 
rait pas toujours en obtenir saus dérangement du fourneau , 
et que, dans ce cas, la réduction des minerais ne peut être 
aussi complète que lorsque la marche est régulière; la fonte 
conserverait souvent encore des matières étrangères dont le 
dégagement ne pourrait avoir lieu, lors de l'affinage direct 
dans le pudler furnace, aussi rapidement que la fusion de 
cette espèce de fonte blanche et son passage à l'état de fer 
Ainsi , dans ce cas , celle plus grande facilité à se liquéfier de 
la foute blanche, loin d'être un avantage, deviendrait uu in- 
convénient majeur; il en serait à peu près de même si, pat une 
marche bien réglée du haut fourneau, on obtenait de la foule 
grise et qu'on voulût de suite la convertir en fonte blanche par 
un refroidissement instantané ; car, par la fusion de la gueuse, 
avant de la soumettre à l'affinage dans les fours à réverbère , 
on a pour but : i u de changer l'état de carbone dans la fonte, 
et de grise la rendre blanche, ce que l'on obtient par le refroi- 
dissement instantané lors de la projection de l'eau (1) ; a° de 
la dégager en même temps d'une grande partie de substances 
étrangères, qu'elle peut encore contenir, résultat sans lequel 
le premier serait non. seulement sans utilité , mais même nuisi- 
ble, puisque son objet étant d'accélérer l'affinage , le» corpi 
re*tés unis au métal ne pourraient alors s'en séparer entière- 
ment; or, ainsi que nous l'observions tout-à-1'heure , à moins 

(1) L'eau projetée sur la fonte liquide leuau! A ae décompoaer, il e*t 1 
croire que t'oxtgcne et l'hydrogène j'empirent d'une partie du carbone^ 
et qu'il y ■ parconséquent un commencement de décarbooisation; cepen- 
dant on pourrait peut-être opposer à ceci que, le baia l'étant forma en 
préteneedn carbone, la fonte absorbe nue certaine quantité de carbone 
qui est à la vérité enleié ensuite , mai» «us qu'il en résulte uni deett- 
DonieetioD réelle relativement « l'état du métal »v»M. \» fa»«m. 
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de traiter au haut fourneau des minerais très-purs, par un re- 
froidissement instantané , au moment de la coulée de la fonte 
qu'il produit, on n'obtient que le premier avantage de la fi- 
nerie, d'où nous pouvons conclure que l'emploi non-seulement 
facilite le travail du pudler furnace , mais influe directement 
sur la qualité du fer (i) : on peut s'en convaincre en comparant 
les fers obtenus à Seraing et ceux provenus de l'affinage direct 
de la fonte grise au four à réverbère , sans lui faire subir une 
première fusion. Une autre raison pouvait aussi augmenter l'in- 
fériorité de ceux que nous avons été à même d'observer , les 
loupes étant de suite étirées entre les cylindres, sans avoir été 
préalablement comprimées sous un fort marteau , ainsi que 
cela se pratique à Seraing ; par ce mode de travail , le produit 
est aussi moins grand dans un temps donné , et le déchet plus 
considérable. Il est à craindre que cette manière irrégulière et 
incomplète d'appliquer la méthode anglaise au travail du fer 
ne nuise encore long-temps à l'introduction plus générale de 
ce mode de travail dans nos provinces, en entretenant le pré- 
jugé qui veut regarder les fers qu'on obtient comme inférieurs 
à ceux donnés par le charbon de bois. Le déchet qu'éprouve 
la fonte en passant par le travail des fineries peut varier de 
cinq à dix pour cent; les scories sont très pesantes, et on les croit 
très-riches. Cependant, à l'exception d'une très -petite partie que 
l'on jette dans le feu de fusion , il n'en est fait à Seraing aucun 
Usage; il parait cependant, d'après le journal des mines (a) f 
que les scories provenant du traitement de la fonte dans les fi« 
. tieries pourraient être refondues avec beaucoup d'avantage au 
haut fourneau : d'après des analyses faites de scories prove- 
nant d'une finerie en Angleterre, elles contiennent une très- 
grande quantité d'acide phosphorique. Ce que dit ce journal 
montre combien l'opération par laquelle on transforme la fonte 
tnfine métal, avant de la soumettre au pudler, est de la plus 
haute importance. 

(i) Avant l'emploi d'un finery furnace^ disent MM. Dnfresnoi et Elle 
de Beamnont , auteurs du Voyage métallurgique en Angleterre, l'affinage 
au four a réverbère seul était bien loin de produire en Angleterre le résul- 
tat désiré, il était peu régulier : tantôt la perte de fer était très-petite* 
d'antres fois , au contrairo , elle était considérable. La quantité de com- 
bostible brûlé variait également beaucoup v amû qu* U quantité de fer J 
(*) V°J*8* tnétaUurgiçjut en ABgWuna ,TemjLTLrt<*l«j» A 
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Une des principales raisons pour lesquelles les scories de fi- 
nerie ne sont pas jetées dans le haut fourneau à Seraing est , 
je crois , que jusqu'ici une partie de son produit ayant été li- 
vrée au commerce à l'état de fonte, on a dû craindre d'y intro- 
duire des substances nuisibles à ses qualités , ce qui n'est pas 
d'une aussi grande conséquence lorsqu'on peut les enlever par 
l'affinage. Parvenu à ce point , la première partie de l'affinage 
est terminée, et, en résumant ce que nous venons de dire, nous 
voyons qu'elle se réduit à faire subir à la fonte une première 
fusion en contact avec la houille à l'état de coke. 

La seconde partie du travail , dans laquelle on fait usage de 
la bouille à l'état naturel, et dont nous allons chercher à pré- 
senter les détails, se réduit , i° à enlever par l'oxigène de l'air 
qui traverse un four à réverbère, ainsi que par une légère ad- 
dition d'eau, le carbone àujine métal, mis en fusion par la 
chaleur intense qui règne dans les fours; 2° à accélérer la for- 
mation du gaz acide carbonique et hydro-carboné, en brassant 
le métal successivement liquide, puis sous l'aspect d'un sable 
incandescent et passant faiblement à l'état pâteux ; 3° à déter- 
miner, s'il est nécessaire , le passage à ce dernier état par l'ad- 
dition des scories ou batitures; 4° enfin à former 9 de la masse 
pâteuse, des loupes assez consistantes pour être soumises à 
l'action des machines de compression. 

Les fours dans lesquels on exécute ce travail entrent dans 
la classe des fours à réverbère , et sont par conséquent divisés 
en trois parties : la chauffe , la sole et la cheminée. 

Le rapport entre l'air de la quille et celle de la chauffe 
est un peu plus faible que pour les fours à réverbère employés 
à refondre le fer cru ; la chauffe varie de trois pieds et demi (i) 
i quatre et demi de long, sur deux pieds huit pouces à trois pieds 
quatre pouces de large. L'ouverture de la chauffe a huit pouces 
en carré , elle est évasée vers l'intérieur ; l'embrasure de cette 
porte est entièrement en fonte. 

Les barreaux de la grille sont mobiles afin de pouvoir faire 
tomber, pendant le travail, les escarbilles en les écartant avec 
un ringard : c'est également pour cette raison que le mur qui 
forme la naissance de la voûte ne descend pas jusqu'à la grille, 
mais laisse un vide d'environ trois pouces , par lequel les ou- 
vriers introduisent leurs ringards. 

(i) M«*ar{ tncUift; 
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La loi* est quelquefois en briques, qui doivent alors être 
très-réfractaires et placées de champ. A Seraing, elle est de 
fonte , d'une seule pièce , et repose sur quatre piliers égale- 
ment en fonte; la plaque qui forme la sole entre de trois pouces 
dans les parois du fourneau, formées d'une seule brique réfrac- 
taire de neuf pouces et demi de longueur ; cette maçonnerie est 
maintenue par une armure en plaques de fonte. Les principales 
dimensions de la sole sont : huit pieds de long sur trois pouces 
dans la plus grande largeur , vis-à-vis la porte de travail. Il y 
a une légère inclinaison vers la cheminée , afin de faciliter l'é- 
coulement des scories , par une ouverture placée à l'extrémité 
de la sole. Cette ouverture, destinée à l'écoulement des sco- 
ries, se nomme trou du flor. Une grille recourbée, placée à 
l'extrémité du trou du flor , permet d'y entretenir un petit feu, 
dont l'objet est d'empêcher, i° l'air froid extérieur de s'y in- 
troduire et de figer les scories; a° de déterminer un plus fort 
tirant de la chauffe en raréfiant davantage l'air de la cheminée, 
et en brûlant les gaz qui s'échappent du fourneau. 

Soit que la sole soit en maçonnerie ou en fonte, elle est re- 
couverte d'une couche de scories , ou de sable , d'un pouce et 
demi d'épaisseur* 

Les premières sont employées pour obtenir les fers forts , le 
second pour les fers doux. Par l'emploi des scories, disent les 
auteurs du Voyage métallurgique en Angleterre , on obtient 
plus d'économie de combustible; il est évident , en effet, que 
le déchet doit être moindre , parce que les scories que l'on em- 
ploie, étant déjà imprégnées d'oxide de fer, ne peuvent plus 
en dissoudre : d'un autre côté, on peut mettre en question si 
ce procédé peut toujours être employé avec avantage , attendu 
que les verres terreux que fournissent les soles accélèrent peut- 
être l'affinage en absorbant de l'oxide de fer , et en dissolvant 
en partie, avec cet oxide, les matières impures qui donnent au 
fer les qualités nuisibles. Quant au sable, nous remarquons 
que les fers travaillés de cette manière sont plus sujets à être 
poileux ; le travail exige aussi , dans ce cas , quinze à vingt 
minutes de plus. 

Sur-six fourneaux ordinairement en activité à Seraing, quatre 
travaillent toujours aux scories , les deux autres au sable. Les 
chaufferies construites sur les mêmes principes et dans les 
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mêmes proportions que les fours à pudler ont toujours leur sole 
recouverte en sable , lorsque les fours n'ont pas encore servi 
ou ont subi de fortes réparations; on y met le feu environ 
douze heures avant de commencer le travail, et , si la sole seule 
a été renouvelée , on ne le met que quatre à cinq heures avant 
de charger; enfin, si le travail a été seulement interrompu, 
trois heures suffisent pour porter le four à la température 
qu'exige le travail. 

Nous supposerons ici le four déjà en activité : dans ce cas, 
les loupes du travail précédent étant enlevées , l'ouvrier affi- 
neur, après avoir porté le fourneau à une haute température, 
égalise, au moyen d'un râble ou ringard recourbé, la sole dans 
le pourtour de laquelle il jette quelques pelletées de batiturea 
ou scories , ou de sable. Si Ton travaille au sable , la plus 
grande attention de l'ouvrier dans ce travail c'est d'égaliser la 
sole , assisté de son aide : il place alors , au moyen d'une spa- 
delle , le fine métal dans le milieu du four et dans le sens de sa 
largeur ; ses morceaux sont mis les uns au-dessus des autres , 
ils forment ainsi cinq à six petites piles qui s'élèvent jusqu'à lia 
voûte; le métal étant placé, on ferme hermétiquement la porte 
du four , en l'assujettissant au moyen de coins de fer, et jetant 
à sa base de la menue houille pour intercepter tout passage à 
l'air extérieur. 

L'aide charge alors la chauffe de combustible , en ferme l'ou- 
verture latérale et ouvre, le registre de la cheminée (i). Un 
quart-d'heure après avoir chargé, l'ouvrier retourne les mor- 
ceaux de métal (a) , en approchant du pont de la chauffe ceux 
qui sont encore le moins échauffés; il referme ensuite la pe- 
tite porte, et donne un violent coup de feu. 

Environ a5 à 3o minutes après avoir chargé, le métal com- 
mence à entrer en fusion ; on ferme alors le registre et on 
ouvre la chauffe en poussant sur la grille la houille qui en fer- 
mait la porte, et Paffineur commence le travail proprement dit 

(1) Le registre est adapté a l'orifice supérieur de la cheminée , et se 1ère 
a bascule an moyen d'an levier coudé , à l'extrémité duquel est nne chaîne 
assez longue pour permettre à l'ouvrier de la mouvoir. 

(2) Tout le travail de l'affinage s'exécute par une petite ouverture , mé- 
nagée à U base de la porte du four . 
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de l'affinage (i), lequel consiste à brasser le métal arec on 
ringard alternativement recourbé et un ringard droit; au 
moyen du premier il le remue et l'étend, et à l'aide du second 
il le divise lorsqu'il commence à prendre une consistance pâ- 
teuse , et en présente ainsi toutes les parties à l'action du feu; 
pendant l'opération on jette de demi-minute en demi-minute 
un peu d'eau sur le métal , dans le but d'accélérer le dégage- 
ment du carbone, par son union avec l'oxigène et l'hydrogène 
qui proviennent de sa décomposition • l'emploi de l'eau n'est 
cependant pas général , il est abandonné en Angleterre dans 
beaucoup d'usines : le travail que l'on peut nommer brassage 
se continue pendant 25 minutes , époque à laquelle le métal se 
présente sous l'aspect d'un sable incandescent et sans cohé- 
sion; on ouvre alors le registre, on recharge la chauffe, et on 
donne un coup de feu ; au bout de xo minutes on recommence 
à brasser, après avoir refermé le registre ; la masse commence 
alors à prendre une consistance pâteuse, opération que l'affi- 
Beur accélère lorsqu'on travaille aux scories, en en jetant de 
temps à autre une petite quantité sur la sole du fourneau ; ar- 
rivé à ce point, il ne reste plus qu'à rassembler le métal en 
loupes que l'on forme du cinquième de la charge. Dans quel- 
ques usines on jette dans le four, pour commencer la loupe, 
un moyeu de fer. forgé, autour duquel s'agglomère le métal; 
mais le plus ordinairement la loupe se commence sans noyau , 
ou plutôt en en formant un avec le métal lui-même, et le rou- 
lant sur la sole du four jusqu'à ce que la loupe ait atteint la 
gjrosseur voulue : la formation des loupes exige de xo à i5 mi- 
nutes. 

Les loupes étant formées, on les porte à une haute tempé- 
rature, en les exposant pendant cinq à six minutes à un fort 
coup de feu ; pendant cette dernière chauffe, dit M. Pelouse (a), 

(i) En Angleterre, et surtout dans plusieurs forges à l'anglaise établies 
en France , on combine les deux phases de travail en chauffant le fine 
métal , à l'extrémité dn fourneau , en même temps que l'on brasse près 
de la chauffe. Les fourneaux dont on fait usage dans ce cas sont de plus 
grande dimension et à double porte ; il en existe un semblable aux forges 
de M. Orban , à Grivegnée, près de Liège , où je lai vn en activité; on 
économise le combustible et on gagne do temps, pouvant faire cinq affi- 
Dâgts ta Uea de quatre dans un temps donné. 
(*) Art du maître de forges g 
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tes loupes étant maintenues dans un grand état de mollesse , 1* 
carbone qu'elles peuvent encore contenir est libre de se mouvoir 
dans toute leur masse, et conséquemment de se porter à la sur- 
filée, ou il peut se combiner avec l'oxigène de l'air qui traverse 
le four. On retire ensuite les loupes et on les traîne , au moyen 
de tenailles, sur des plaques coursières jusqu'au marteau , à 
l'action duquel elles sont soumises pendant 40 à 5o secondes, 
et transformées en un prisme alongé (i), auquel on donne le 
nom de brame. 

Dans le martelage de la loupe, on la place d'abord dans le 
"vide que laissent entr'eux le marteau et l'enclume; car si on 
là comprimait de suite fortement, elle se diviserait tellement, 
qu'il deviendrait impossible de la rassembler. Mais , de cette 
manière, la première réunion des parties qui la composent s'o- 
père sans trop forte pression. 

Pendant le martelage, lorsqu'elle commence à prendre la 
forme d'un prisme alongé , l'ouvrier marteleur la redresse à 
plusieurs reprises, et la présentant ainsi à l'action du marteau 
dans le sens longitudinal , refoule~yers le milieu les extrémités 
qui, sans ce moyen, demeureraient remplies de crevasses mal 
soudées, et, eu uu mot., d'une qualité inférieure au reste de 
la masse» Ce procédé qui , quoique bien simple , donnait à 
leurs fers une qualité généralement moins bonne et obligeait à 
couper les extrémités des barres , ce qui occasionait beaucoup 
de perte. 

. La loupe , après cette première compression , est soumise de 
suite, si elle a conservé assez de cbaleur, à l'action des cylin- 
dres ébaucheurs au moyen desquels on la transforme en barres* 
Il est, en général, meilleur de faire subir une nouvelle chauffe 
a la loupe transformée en brame , avant de la soumettre à l'ac- 
tion des cylindres ébaucheurs; dans ce cas, il serait avanta- 
geux de les porter immédiatement à la chaufferie , au lieu de 
les laisser refroidir, comme on en use ordinairement. En tra- 
vaillant de cette manière, je crois qu'une seule chaufferie suf- 
firait au service de 6 fourneaux à pudler, et je crois encore 

(1) Pour manceurrir la loupe arec facilité sont le marteau, on y tonde 
pat les premiers coups l'extrémité d'une barre dont on fait chauffer, p*ef 
dant le pndlage, un nombre égal à celui dei founat', ou 1m tbaAÛAWâW 
nairftaMnr âau l #mZ>war# de Ja chauffe 4 
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qu'on doit entièrement abandonner l'usage de présenter les 
loupes aux cylindres, avant de leur avoir fait subir une nou- 
velle chauffe. Il est impossible que la loupe, après avoir passé 
près de deux minutés sous le marteau , ait conservé assez de 
chaleur pour que l'action des cylindres puisse encore agir sur 
l'arrangement moléculaire ; quelquefois on soumet la loupe sor- 
tant du pudler furnaçe de suite à l'action des cylindres, sans 
la faire passer par le travail du marteau; on doit regarder, 
selon moi 9 ce mode de travail comme très-défectueux : il suffit 
pour s'en convaincre d'avoir examiné ce qui se passe dans le 
martelage : on voit, en effet, jaillir une très-grande quantité 
de scories, dont une partie reste dans la barre obtenue 
par l'étirage immédiat; c'est un fait que nous avons été à 
même d'observer plusieurs fois dans une mine où on ne fait 
pas usage du marteau ; aussi les fers qu'on y obtient sont-Us 
d'une qualité inférieure. On voit souvent, dans l'étirage immé- 
diat au cylindre , les loupes se fendre et se déchirer, ce qui 
n'arrive jamais après le martelage, et ce qui, malgré qu'on en 
dise, ne peut jamais se réparer par le corroyage; on dit que le 
déchet au cylindre est moins grand, mais ceci ne peut que 
confirmer ce que nous disions tout-à-1 'heure , relativement aux 
scories qui doivent rester unies au fer. Enfin, toutes choses 
égales d'ailleurs, le fer travaillé ainsi doit avoir plus <Je dispo- 
sition à devenir rouverin, d'après des renseignemens qui m'ont 
été communiqués par M. le professeur Dandelin , à son retour 
de la Grande-Bretagne; l'une et l'autre des deux méthodes. de 
cinglage de la loupe sont également employées en Angleterre. 
Ainsi, dans presque toutes les usines de Staffordshire, la loupe 
est forgée en pièces avant d'être portée au cylindre ; selon le 
même professeur, cette méthode est généralement préférée 
dans les établissemens dont la fabrication n'excède pas cent 
tonnes par semaine : on croit, dit-il, que le fer fabriqué de 
cette manière est de meilleure qualité. 

Dans les grands établissemens , par exemple ceux du pays 
de Galles , dont chacun verse moyennement dans le commerce 
deux cents à trois cent cinquante tonnes de fer par semaine , 
presque toutes les loupes sont forgées au cylindre. La gran- 
deur de la fabrication a pu contribuer à faire adopter cette mé- 
thode, mais il est probable qu'on y a été déterminé par la 
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qualité du minerai et du charbon; car on a remarqué que les 
naines voisines suif ent le même procédé : dans les usines où 
l'on a introduit le travail à l'anglaise en France , on a toujours 
préféré le cinglage au marteau , au cinglage au cylindre , et 
M. Dandelin croit encore qu'en Angleterre les cylindres mar- 
chent plus vite qu'à Seraing. 

< On conçoit facilement ce qui en résulte 9 puisque la vitesse 
de la barre rend moins sensible la différence de température , 
aux deux bouts de la pièce à cyliudrer. Il est vrai que , pour 
obtenir cet excès de vitesse, il faut employer des machines 
plus puissantes*, mais on gagne le temps et la qualité, ce qui 
n'est pas à dédaigner. Le martelage qui, comme nous l'avons 
dit y dure environ quarante secondes à Seraing, est de deux 
minutes auStaffordshire; les battemens sont aussi plus rapi- 
des et la levée des marteaux moins grande; il est à croire que 
c'est encore un avantage pour économiser le temps. 

Dans le Staffordshire , on a l'habitude de battre à-la-fois % 
loupes , l'une qu'on apporte environ une minute après qu'on a 
commencé à battre Vautre; la disposition du marteau permet 
cette opération : aussi le temps employé pour chaque loupe 
est d'environ une minute. 

La barre obtenue de l'étirage de la loupe n'est encore com- 
posée que d'un fer très-peu homogène, et contenant une asses 
grande quantité de scories. L'opération par laquelle on obtient 
le fer à son plus, grand état de pureté, se nomme corroyage; 
elle consiste à couper la barre donnée par l'étirage immédiat 
de la loupe ou de la brame , en morceaux plus ou moins grands 
I que Ton réunit en paquets. Ces paquets sont portés au rouge 
blanc dans des chaufferies semblables aux fours à pudler, puis 
soumis ensuite à l'action des cylindres qui les transforment à 
leur tour en barres. 

Cette nouvelle barre, d'une qualité supérieure à la première, 
donne le fer connu dans le commerce sous le nom de fer n°i, 
et correspondant aux fers mêlés; en procédant avec les barres 
n° i , comme nous venons de le faire pour les obtenir, le ré- 
sultat nous donne un fer plus pur encore , et que l'on désigne 
sous le nom de fer n° a ; enfin un troisième corroyage donne 
le fer de première qualité n° 3. 

Les différentes opérations au cylindre se dirigent de la nui* 
aière suivante : 
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La loupe est traînée du marteau ou de la chaufferie sur de* 
plaques coursières , et placée sur un petit entablement qui rè- 
gne un peu au-dessous de la jonction des deux cylindres, l'ou- 
vrier cingleur la saisit avec des tenailles , et la présente h If 
première cannelure. 

Les premières gorges sont ordinairement munies de petites 
hachures ou aspérités qui servent à faire prendre la loupe ; et 
à faciliter son passage de l'autre côté du cylindre , où elle est 
reçue par un aide qui, la saisissant de même , la fait repasser 
avec le secours d'un second aide qui la soulève au moyen d'an 
levier dont le point d'appui est à une chaîne suspendue. 

L'ouvrier cingleur la ressaisit et la fait repasser, comme ci- 
dessus , par la seconde gorge qui doit lui donner l'épaisseur 
que l'on désire. Les premières gorges sont dentées ainsi qot 
nous venons de le dire, parce que ce sont celles par lesquelles 
la loupe passe le plus difficilement, ce qui doit nécessairement 
arriver pour que les molécules reçoivent une forte pression. 
Lorsque la loupe ne prend pas de suite, les ouvriers sont dans 
l'habitude de jeter tant soit peu de sable sur les gorges. 

Le déchet dans les diverses opérations est évalué à 33 pôl» 
cent, savoir: 

Passage de la fonte i l'état àeJSne métal* . . 10 pour cent. 

Travail du pudlage. • . • 8 

Premier corroyage ; 8 

Deuxième id 7 



■c 
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Quant i la consommation de houille, elle est très-variable, 
suivant sa qualité, sa grosseur, et d'après la manière de tra- 
vailler de l'ouvrier; cependant, d'après les essais faits à la fa- 
brique de fer à Seraing, il résulte que, pour avoir ioo kilo- 
grammes de fer n° 3, il faudrait 229 kilogrammes de grosse 
houille , savoir : 

i° Pour affiner 100 kilogr. dé fonte 43 kil. 

a Pudler 108 de fine métal 80 

3° Chauffer 107 n° 1 53 

4° Chauffer 107 n° a 53 

*?9 
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Remarques sur les fers travaillés à l'anglaise. 
Lee fers travaillés à l'anglaise et étirés an cylindre sont 
très-nerveux , souples (i) et malléables tant à chaud qu'à froid. 
On a constaté ces qualités par des épreuves rigoureuses : le 
seul défaut qu'on pourrait peut-être leur reprocher , est de 
présenter quelquefois* des soudures occasionnes par un man* 
que de chaleur lors du corroyage. Quant à l'opinion on sont 
beaucoup d'ouvriers, que les qualités qu'ils sont forcés de 
leur reconnaître se perdent par le travail , elle est entièrement 
erronée et fondée sur leur ignorance, on plutôt sur les préju- 
gés enracinés encoTe chez beaucoup d'industriels , et qui ten» 
dent à faire repousser toutes innovations , quelque avantageu- 
ses qu'elles puissent être ; aussi les ouvriers intelligens qui 
veulent se donner la peine de remarquer les modifications que 
l'on doit apporter dans la manière de travailler , sont-ils for- 
cés de reconnaître leur bonté. Cest principalement dans la 
manière de les chauffer qu'on doit apporter de l'attention» 
en travaillantes fers étirés. Les fers étirés, exposés à l'action 
d'un feu de forge pendant le temps nécessaire pour porter les 
fers ordinaires au blanc soudant , se brisent souvent, et se di- 
fisent en parcelles sous le marteau (a) : je crois qu'on peut 
attribuer cette facilité de chauffer si rapidement , à ce que 
leur densité est moindre que celle des fers travaillés au mar- 
teau. Je crois au reste peu fondées les objections que l'on a 
faites contre les fers étirés ; il ne sera cependant pas inutile de 
les faire connaître : on a prétendu que la durée de la com- 
pression du fer entre les cylindres était insuffisante pansa trop 
grande rapidité (S) ; les chocs du marteau , dit-on , sont suc- 
cessifs. 

(i) Ils possèdent cette qualité à an tel point , qu'elle pourrait peut-être 
devenir un défiât dans certains usages. 

(i\ Cette attention dans la manière de chauffer en général les fers seule- 
ment an degré qne comporte lenr qualité, est d'antant pins importante, 
qu'il est reconnu que les fers, quelle qne soit leur bonté, exposés à une cha- 
leur prolongée on variable , perdent une grande partie de leur ténacité, 
et se rapprochent des fers cassanset mous après leur refroidissement ; cet 
accident peut cependant se corriger en faisant éprouver aux fers qui ea 
sont atteints une chaude suante entourée de scories. 

(3) Le temps nécessaire à l'étirage est environ trente fois moindre que 
celai ?ut nécessite le martelage* 
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' Dans l'intervalle des chocs , les molécules ont le temps de se 
mouvoir, de se réunir, et de se disposer de manière à pouvoir 
exercer l'une sur l'autre leur plus grande action. En s' éten- 
dant sous le cylindre au contraire , l'action de la pression se 
fait sans intervalle , et l'extension obtenue dans chaque passage 
est proportionnée à la longueur existante. Elle est , dans cette 
opération, d'un tiers en sus de celle qu'elle avait avant le pas- 
sage; il résulte, ajoute-t-on, de ce fait, que l'alongement est 
en progression arithmétique (i). 

Un mot sur les cylindres en général. 

Il y a environ trente -cinq à quarante ans que l'on a com- 
mencé à substituer les cylindres aux marteaux et aux martinets 
pour la compression et l'étirage du fer ; ce procédé a produit 
une économie considérable dans la main-d'œuvre , et a permis 
de fabriquer une beaucoup plus grande quantité de fer, à cause 
de sa prodigieuse rapidité. Ainsi , autrefois une affinerie , 
marchant avec un marteau , produisait à peine dix mille livres 
de fer en barres par semaine, tandis qu'aujourd'hui une affi- 
nerie de moyenne grandeur, travaillant avec des cylindres , en 
produit cent cinquante mille dans le même temps , sans autre 
moteur qu'une machine à vapeur de trente chevaux (a). D'a- 
près leur usage, on divise les cylindres en cylindres ébaucheurs 
et dégrossisseurs qui servent à étirer la loupe ou la brame , 
et en cylindres étireurs, et, d'après la manière dont ils sont 
montés;, en cylindres à équipages à cage fixe et à équipages à 
colonnes. Nous avons déjà dit qu'à l'exception d'un laminoir 
tous les cylindres à laminer et à étirer étaient, à Seraing, mon- 
tés dans des équipages à cage. 

La grande différence qui existe dans la manière de monter 
les cylindres consiste en ce que , dans les premiers , les vis au 
moyen desquelles on détermine le plus ou moins d'écartement, 
sont mobiles et se meuvent dans des écrous fixes, tandis que, 
dans les seconds , les vis sont fixées et les écrous mobiles.Dans 
ce système , regardé généralement comme défectueux , on est 
obligé de soulever tout le poids du cylindre , outre celui de 
l'empoise ou coussinet , et des brides qui l'y assujetissent , 

i) Voir le Manuel da maître de forges. 

(a) Dafreaoy et Élie de Bea amont , Voyage métallurgique eo Angle- 
terre. 

« 
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poids que l'on diminue cependant ordinairement par des con- 
tre-poids; dans le système à cage, la vis n'agissant que par 
pression , lorsque Ton veut augmenter l'écartement des cylin- 
dres , il suffit de les détourner. 

Pour les laminoirs , où l'écartement des cylindres Tarie sen- 
siblement pendant le travail , le cylindre supérieur communi- 
que , au moyen d'un système de levier, avec un contre-poids 
qui le. soulève ; mais pour les cylindres cannelés , ébaucheurs 
et élireurs, l'écartement se détermine et se fixe au moyen de 
coins , ce qui suffit : l'écartement restant le même pendant tout 
un travail. On ne fait usage à Seraing du système de trois cy- 
lindres superposés que pour étirer les fers de petite dimension; 
par l'emploi de trois cylindres, on évite-la perte du temps né- 
cessaire pour faire passer au premier ouvrier étireur la pièce 
à étirer au-dessus du second cylindre , ce qui est très-avanta- 
geux pour les petits fers , dans l'étirage desquels la pièce se 
refroidissant très-rapidement," il est important d'accélérer l'o- 
pération : mais il paraît que, pour les fers de forte dimension , 
un pareil système ne peut être employé , par la grandeur de 
l'effort que les trois cylindres exigent du moteur ; effort qui , 
augmentant avec la grandeur des cylindres, deviendrait trop 
considérable pour les fortes dimensions. Nous avons vu , dans 
la description des ateliers, la manière dont les différens sys- 
tèmes de cylindres étaient mis en mouvement , ainsi que les 
vitesses dont ils étaient affectés , nous n'en dirons donc rien. 
Quant aux cannelures des cylindres ,' nous remarquerons qne 
leurs formes et leurs dimensions sont très- variables , et dépen- 
dent de l'échantillon de fer que Ton désire obtenir ; cependant 
celles des cylindres ébaucheurs et préparateurs sont consta- 
tées. Les cannelures des premiers sont elliptiques ; le petit axe 
de chaque ellipse est vertical et la loi de accroissement des 
cannelures est telle, que le grand axe de chaque cannelure est 
égal au petit axe de la cannelure précédente : les cannelures 
des cylindres préparateurs sont , ainsi que celles des cylindres 
ébaucheurs, garnies de hachures ou aspérités. 

Lorsque les cylindres sont destinés à donner du fer carré , 
les cannelures de chacun des deux ont pour coupe un triangle 
isocèle légèrement obtus , dont la réunion offre une losange 
approchant d'un carré. 

E. Tome XTV. 3 
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Enfin nous remarquerons qu'en général la loi de décroisse* 
ment des cannelures est regardée comme la plus favorable dans 
la proportion de quinze à onze. 

Affinage de la vieille ferraille. 

Les vieilles ferrailles , ainsi que les rognures de tôle et extré- 
mités de barres , donnent , après un travail très -simple , un 
fer très-dur et très-tenace : on peut se contenter, pour affiner 
les vieilles ferrailles, de les jeter dans les feux d'affinerie, 
lorsque la loupe est déjà formée , si Ton affine au charbon de 
bois ; ou sur la sole du pudler furnace , lorsque le fine métal 
est entré en fusion , si Ton travaille à la houille. Dans le pre- 
mier cas , ce procédé ne peut être employé avec avantage que 
lorsque la quantité de ferrailles est très-peu considérable , vu 
que , par une trop forte qddition de ferrailles , l'oxidation de- 
vient très-grande , et que , par les moyens dout on pourrait 
user pour la diminuer, on nuirait à la qualité du fer. 

Dans le travail à la houille , ce procédé est toujours très- 
avantageux , et est employé avec succès en Angleterre ; il n'est 
cependant pas en usage à Seraing. D. 

7. Moyen de dessaler l'eau de mer, ou Nouvel Appareil dis- 
tillatoire ; par le chevalier Wurzer. ( Industriel de 



Bruxelles ; sept. 1829, p. 191*) 



La distillation de l'eau de mer offre , comme on sait , de 
grandes difficultés , parmi lesquelles la plus insurmontable a 
toujours été que, par le roulis du vaisseau lors des temps agi- 
tés , l'eau salée qui est dans l'alambic monte par le chapiteau 
et va se jeter dans le récipient. Poissonnier a tâché , il y a déjà 
plus de 60 ans , de parer à cet inconvénient par l'appareil in- 
génieux qu'il a inventé ; il insérait dans le col du chapiteau 
une plaque circulaire d'étain du diamètre de ce col. Cette pla- 
que était percée de 37 ouvertures circulaires du diamètre de 6 
lignes. Dans chacune de ces ouvertures était soudé un tube en 
étain du même diamètre , et ayant 7 pouces de hauteur. Ces 
tubes , qui convergeaient peu à peu entre eux , étaient sur- 
montés d'une seconde plaque , plus petite , et percée d'un égal 
nombre d'ouvertures ayant le même diamètre. En 1772 , Hir- 
wing proposa de remplacer cet appareil de tubes par un tube 
unique, large, sans chapiteau ou autre ajustage. Rochon a fait 
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connaître une machine très-simple et dont le mécanisme con- 
sistait à se servir du vide pour vaporiser l'eau. Il espérait par 
ce moyen , substitué à la distillation , pouvoir rendre l'eau de 
mer douce et potable. 

Déjà Hawkins et plusieurs autres après lui, parmi lesquels 
Appleby, Rouelle , Macquer, Monnet , etc., se font particu- 
lièrement remarquer , savaient qu'à l'aide de la distillation et 
avec ou sans addition de potasse , de soude ou d'autres matiè- 
res , l'eau de mer pouvait être dessalée et rendue potable ; 
nous passerons sous silence plusieurs autres appareils plus ou 
moins ingénieux , et dont la construction a été tantôt rendue 
publique et tantôt tenue cachée. On ne saurait révoquer en 
doute qu'au moyen de la distillation , l'eau de mer ne puisse 
être rendue douce et potable , quoiqu'il soit constant , d'après 
l'expérience faite par Vogel , qu'une petite quantité de sel 
marin passe toujours à la distillation conjointement avec l'eau. * 

M. Wurzer croit avoir atteint, le plus complètement possi- 
ble, le but de rendre l'eau de mer potable par un appareil dont 
il donne là description. Il y est remédié au vice si capital du jail- 
lissement de l'eau de l'alambic dans le récipient. Sa construction 
est telle qu'aucun danger de feu n'est à craindre, et que l'em- 
ploi du combustible y est très-ménagé. L'appareil peut en même 
temps servir de cuisine pour l'équipage , et on peut également 
en tirer parti comme fourneau de distillation , décoction , in- 
fusion , etc. , à l'usage de la pharmacie du vaisseau. 

Près des armées de terre, le même appareil peut être utilisé 
pour la pharmacie de campagne. Son transport n'est pas plus 
onéreux que celui d'une forge portative de guerre. 

8. Procède* d'impression sous couverture roua différentes 

ESPECES DE POTERIES. (Ibid. ; OC t. 1829 , p. l8a.) 

L'impression sur poterie se fait au moyen de gravures obte- 
nues avec les planches ordinaires en cuivre , sur un papier 
* très fin, et avec des couleurs métalliques. Il s'agit ensuite de 
transporter ces couleurs du papier sur les poteries , soit avant 
qu'elles aient reçu une couverture ou vernis, soit après. Pour 
opérer ce transport , on mouille le papier du côté opposé à ce- 
lui sur lequel se trouve la gravure , en le posant légèrement sur 
U surface de l'eau j on rapplique 5ui la poterie, et on le dé- 
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calque en le frottant avec une roulette garnie en coir'ct manie 
d'un manche. On enlève ensuite le papier, qui a déposé sur h. 
poterie la gravure dont il était chargé. Ces gravures sont or- 
dinairement d'une seule couleur, et le noir est préféré comme 
produisant un plus bel effet à l'œil. 

On a fabriqué à Paris , il y a une vingtaine d'années , une 
grande quantité de poteries en terre de pipe, ornées de gra- | 
vnres appliquées sur couverture , d'après ce procédé. Noos 
allons donner ici , d'après les brevets d'invention , la manière 
de faire cette application sous couverture, c'est-à-dire sur bis* 
cuit , et avant qu'on mette rémail dont les pièces doivent être 
recouvertes. 

Le papier Joseph , destiné à recevoir l'impression , doit étrt 
humecté avec de l'eau saturée de salpêtre , dans la proportion 
de quatre onces de salpêtre par litre d'eau de rivière ou de 
pluie. 

La matière ou couleur noire à imprimer est composée d'une 
partie de cobalt puri6é , et de deux parties de fer calciné, ce 
qui donne un beau noir fixe. Cette couleur se broie à l'eau, et 
pour l'employer on y ajoute quantité suffisante d'alun et de 
gomme dissous ensemble. 

Ce noir, ainsi préparé , s'emploie pour -couvrir les planches 
de cuivre , préalablement enduites très-légèrement avec de 
l'huile d'olive. On imprime le papier préparé comme on vient 
de le dire, et on décalque ensuite cette impression sur le bis- 
cuit de faïence. Celte opération achevée, on n'a pas besoin 
d'un deuxième feu ; on met en émail pour passer au four à un 
seul feu. 

Pour imprimer différentes couleurs, il faut avoir autant dt, 
planches que l'on doit mettre de couleurs différentes dans lé ! 
sujet. Ces planches s'impriment séparément avec la seule cou- 
leur qu'elles doivent rendre, et s'appliquent les unes après Ici! 
autres , en suivant exactement les divers points qui indiqneat j 
la place où les objets doivent être appliqués. • 

g. Alliage propre a composer les corps de pompes et LEsno-j 
biwkts. (Industriel de Bruxelles ; oct. 1829, p**84.) 

Etain fin. . . 20 parties. 
Zinc 20 
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Ces métaux, fondus et alliés ensemble, sont très-propres à 
former de bons corps de pompes. Les robinets se font ordi- 
nairement avec un alliage de plomb, de zinc et d'antimoine , 
auquel on ajoute de l'étain en plus ou moins grande quantité. 
L'alliage que nous venons d'indiquer pour les corps de pom- 
pes , peut aussi servir pour les robinets ; mais celui que nous 
allons donner est encore préférable. 

Un robinet se compose de deux parties différentes , savoir : 
le boisseau et le caniebon ou clef. Ceile dernière , devant être 
plus dure que le boisseau , doit contenir une plus grande quan- 
tité d'antimoine. Ainsi on devra composer les clefs de robinets 
avec 80 parties d'é ta in et ao d'antimoine, et les boisseaux avec 
86 d'é tain et 14 d'antimoine. 

10. Notes sur l'emploi de la GÉLATiHEDEsos;pur M. D'akcet. 

Broch. in-8°. Paris, 1819. 

n° 1. Note relative à V introduction de la gélatine dans les 
mpes aux légumes. Regardant comme prouve l'avantage d'une 
ttbstan.ee azotée pour la nourriture de l'homme, M. D'Arcet 
«cherche quel serait le moyen de donner aux soupes dites 
économiques , qui ne font que lester l'estomac , cette qualité 
nutritive essentielle , et la trouve dans l'emploi de la gélatine 
extraite des os par son procédé. La dépense dans ce cas serait 
même diminuée, et l'on en retirerait encore les avantages sui- 
Tans : on nourrirait mieux les pauvres; on ne fatiguerait plus 
leur estomac ; ils ne seraient pas obligés de chercher ailleurs 
des alimens riches en substance animale ; les soupes se conser- 
veraient mieux; on aurait en bénéfice deux kilogr. de graisse 
bonne à manger; on aurait pour rien le résidu des os ;.et enfin 
on pourrait se servir de l'appareil comme d'un calorifère pour 9 
le chauffage d'une étuve ou d'un chauffoir public. 

n° a. Régime alimentaire pour le service des hospices. M. D'Ar- 
cet croit qu'on devrait établir dans chaque hôpital un appa- 
reil pour y extraire la gélatine des os qui se trouvent dans la 
viande de boucherie qu'on y consomme. On y aurait, en ma- 
tière animale, de quoi constituer a fois 1/2 autant de bouillon 
qu'en peut donner la viande traitée par le procédé ordinaire. 
On pourrait régler ainsi la distribution : la viande attribuée 
**x malades ferait convertie en bouillon faible commt çti\* 
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fait à présent; celle attribuée aux convalescens et aux gêna de 
service serait partagée en deux , là i r * pour donner, avec une 
dissolution gélatineuse, un bouillon bien corsé , et la a* pour 
être convertie en rôti , ou en bœuf à la mode qui pourrait être 
réservé par une addition de solution gélatineuse plus concen* 
trée et convertie en gelée. 

n° 3. Note sur l'amélioration et sur l'économie que V introduc- 
tion de la gélatine des os de la viande de boucherie peut apporter 
dans le régime alimentaire des hôpitaux et des grandes réunions 
a* hommes M. D'Arcet établit un compte pour une consommation 
de 5oo kil. de viande de boucherie par jour , et trouve qu'on 
pourrait , en adoptant le régime alimentaire qu'il propose , 
faire une véritable économie de 37 fr. par jour tout en don- 
nant à la population de l'hôpital beaucoup de viande rôtie an 
lieu de mauvais bouilli. 

n° 4. Note relative à la vente des os provenant de la viande de 
boucherie consommée dans les hôpitaux de la ville de Paris. 
L'administration des hôpitaux doit faire vendre pour i83o 
85,200 kil. d'os. Si elle en faisait extraire là gélatine , ce qui 
lui occasionerait une dépense de 2 5, 5 60 fr., elle obtiendrait 
9,556,ooo rations de dissolution gélatineuse ; d'où chaque ra- 
tion lui coûterait x centime, ou, en comptant la valeur desol 
à x fr., x cent. 4)10. 

n° 5. De l'amélioration ou de l'économie que l'emploi de la géla- 
tine des os peut apporter dans le régime alimentaire des hospices* 
L'amélioration que procure l'emploi de la gélatine obtenu? 
des os n'est pins douteuse. L'économie à obtenir ne le serait pas 
davantage, si on tenait à la faire, et elle serait peut-être même 
assez considérable , si on voulait continuer le régime alimen- 
taire tel qu'il est suivi actuellement. Mais M. D'Arcet pense qnt 
ce serait voir mal la chose , et que l'amélioration doit être ap- 
portée | en se contentant de ne pas augmenter la dépense , et 
qui est une chose très-facile. 

n° 6. De l'économie que peut procurer l'introduction dt 
la gélatine des os dans le régime alimentaire des hôpitaux. 
Le procédé de M. D'Arcet a été reconnu bon pour améhe"! 
rer le régime des hôpitaux , mais à dépenses égales et sans pro* 
curer d'économie. C'est une erreur, et dans cette note M. D'Ar- 
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cet prouve que l'amélioration apportée étant très-grande rela- 
tivement au régime actuel, rien ne serait plus facile, en res- 
treignant cette amélioration, d'obtenir une économie marquée. 
Ainsi il suffît d'une suppression de 14 kil. de viande pour ré- 
duire à rien la dépense de l'extraction de la gélatine ; mais 
rien n'empêche de rendre cette suppression plus considérable , 
et de balancer les choses de manière à obtenir amélioration et 
économie notable. Du reste, dans le compte présenté , M. D'Ar- 
cet ne fait entrer ni la valeur des résidus osseux , ni la cha- 
leur de l'appareil, qui , si elle était employée à une étuve ou 
toute autre chose, n'en réduirait pas moins la dépense du com- 
bustible. A. C, 

xi. Essais sua lis parties colorantes jaunes des fleurs de 

POMMES 2>E TERRE ET DE QUELQUES FEUILLES D'ARBRES DU PATS ; 

par M. Ed. Schwartz. (Bulletin de la Société de Mulhouse; 
n 6 12,1829, p. 181.) 

Un journal agricole italien ayant annoncé que les fleurs de 
pommes de terre contiennent des parties colorantes qui pro- 
duisent, avec le mordant d'alumine, une couleur jaune , vive 
et solide , la Société de Mulhausen chargea son comité d< chi- 
mie d'examiner cet objet. M. Schwartz entreprit des expériences 
sur plusieurs sortes de {leurs et de feuilles d'arbres du pays 
prises à l'état vert , parce que, par la dessiccation, ces plantes 
perdent la propriété de fournir des teintes jaunes avec le mor- 
v dant d'alumine. Il n'en exprima pas le suc , mais les fit bouillir 
pendant une demi-heure, y plongea des coupons de toile de 
coton imprégnées du môme mordant d'alumine et de la même 
dissolution de fer; il les lava ensuite et les sécha. Il résulte des 
essais tentés sur des fleurs de pomme de terre , des fleurs et des 
feuilles de tilleul, des feuilles d'aune, des feuilles de peuplier, 
des feuilles de marronnier d'Inde et des feuilles de chêne, que 
toutes ces substances contiennent bien moins de matières colo- 
rantes que la gaude et le quercitron j ce sont les feuilles de mar- 
ronnier d'Inde qui après en contiennent le plus; mais il faut 
au moins 35 livres de feuilles vertes pour teindre en jaune nourri 
une pièce \ de 27 aunes à fond jaune. Viennent ensuite les 
fleuri dt pommes de terre. Les feuilles de noyer forment bien 
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une nuancé jaune assez intense, mais elle- est sale et tire sur 
Polive, tandis que le gris produit par ces dernières feuilles, 
ainsi que par celles d'aune, est la plus intense de toutes les 
nuances grises. Quant à la solidité des nuances jaunes , elles 
résistent moins à l'action drf savon et de l'air que le jaune de 
la gaude, excepté le jaune du marronnier d'Inde et des fleurs de 
pommes de terre qui y résistent un peu. 
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12. Die beste undwohlfeilste Feuerukcsart, etc. — Du meil- 
leur moyen de chauffage ; par Jean-Guill. Busck. In-4° 
de 4? p. avec atlas in-f°. Francfort-sur-le-Mein , i8a6; 
Brœnner. 

Cet ouvrage forme deux brochures dont la première a paru 
en 1826 et la seconde en 1828 ; toutes deux sont accompagnées 
de planches nombreuses, sur une très-grande échelle, et d'a- 
près lesquelles les objets décrits peuvent être facilement exécutes. 

Après une introduction consacrée à l'exposition des princi- 
pales propriétés de la chaleur, et qui ne contient que des choses 
connues, l'auteur traite successivement des poêles d'apparle- 
méns, des foyers.de cuisine, des fourneaux a chaudières, des 
cuisines économiques pour de grands établissemens, et des cui- 
sines de casernes, des fourneaux de brasserie et de fusion des 
caractères d'imprimerie. 

Les poêles dont l'auteur parle sont en fonte; leur forme est 
cylindrique et semblable à une colonne surbaissée. Le foyer est 
k la partie inférieure; la fumée, à l'issue du foyer, s'élève jus- 
qu'au sommet de la colonne par un canal central, et de là elle 
te promène entre la surface extérieure de ce tuyau et la surface 
intérieure du cylindre qui forme le poêle, dans des canaux plus 
on moins nombreux formés par des cloisons verticales ; de là, 
la fumée se rend dans la cheminée d'évacuation. L'auteur donne 
des dessins très-détaillés de différens poêles disposés de la même 
manière, mais qui diffèrent soit par les dimensions, soit paç 
le nombre des canaux de circulation , soit parce que le foyer 
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est alimenté da dehors , toit enfin parce qu'il reçoit la fumée 
d'un foyer de cuisine. Ces appareils sont d'une forme assez élé- 
gante , mais du reste ils n'offrent rien de remarquable. 

Au surplus, tous les poêles, quelque soit leur forme, la dis- 
position des canaux et la matière dont ils sont formés , sont 
tons susceptibles de produire le même effet utile, quand la 
surface de chauffe a une étendue suffisante; mais, dans chaque 
cas particulier, on ne peut reconnaître si les surfaces de chauffe 
ont une étendue suffisante qu'en déterminant la température 
de la fumée à sa sortie du poêle , et la connaissance de cette 
température est un élément nécessaire pour la détermination 
de la portion du calorique dégagé par le combustible que le 
poêle laisse passer dans la pièce qu'il doit échauffer; ces prin- 
cipes, qui sont des conséquences nécessaires de la nature même 
des appareils, ne paraissent point être ceux qui ont dirigé l'au- 
teur, car nulle part on ne trouve d'explications sur la détermi- 
nation des dimensions des poêles, et aucune expérience sur la 
température de la fumée qui en sort; il s'est borné à mesurer 
l'effet produit dans la pièce qui était échauffée; mais cetéchauf- 
fement dépend non-seulement de l'étendue de la pièce, mais 
de la nature et de l'épaisseur des murailles , de la surface occu- 
pée par les fenêtres, de l'exposition et de la température exté- 
rieure, et, par conséquent, réchauffement produit ne peut don- 
ner aucun résultat positif. 

Un reproche plus grave que nous ferons à M. Busch est de 
n'avoir point décrit la disposition au moyen de laquelle la pièce 
serait alimentée d'air chaud; c'est cependant, comme tout le 
monde le sait, une des conditions les plus importantes d'un 
bon chauffage. 

- Les foyers de cuisine décrits dans l'ouvrage en question se 
composent principalement d'un massif rectangulaire renfermant 
un foyer, qui chauffe une plaque de fonte placée immédiate- 
ment au-dessus et plusieurs chaudières placées au-delà de la 
plaque; sur la plaque de fonte, on place des marmites rectan- 
gulaires qui la couvrent entièrement; toutes les parois exté- 
rieures des fourneaux sont recouvertes de plaques de fonte; 
c'est sur le même principe que sont construits les foyers de 
cuisine des casernes de Francfort et de Hénan, dont l'auteur 
donne une description et 'des plans très-détailiés. Dans ces ap- 
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pareils, toutes les chaudières, celles qui sont posées sur la pla- 
que de fonte , de même que celles qui sont en partie engagées 
dans le massif du fourneau, présentent à l'air une grande partie 
de leur surface, circonstance que Ton devait surtout éviter, car 
dans les cuisines de troupes, où Ton ne prépare que des viandes 
bouillies , on ne consomme réellement que la chaleur nécessaire 
pour élever les marmites au bouillon , et celle qui est perdue 
par le refroidissement; par conséquent tous les soins du con- 
structeur doivent avoir pour but de s'opposer au refroidisse- 
ment. Les appareils décrits doivent être de très-bons poêles pour 
échauffer les pièces dans lesquelles ils sont établis, à cause de 
la grande surface de métal qu'ils présentent à l'air, et par con- 
séquent ils doivent être peu avantageux pour l'objet auquel ila 
•ont destinés; du moins, s'ils sont plus avantageux que ceux qu'ils 
ont remplacés, ils pourraient l'être bien davantage. 

Quant aux fourneaux destinés à chauffer de grandes chau- 
dières de brasseurs , ils ne présentent rien de particulier, ainsi 
que les fourneaux destinés à la fonte des caractères d'imprimerie. 

En résumé, cet ouvrage, qui a été imprimé avec un grand 
luxe typographique, ne présente que des descriptions d'appa- * 
reils sans intérêt, parce que leur construction n'a point été di- 
rigée par une des connaissances assez approfondies de l'art du 
chauffage. Péclet. 

i3. Sur us pleurs artificielles en cire; par M mcs Louis , 
rapp. de M. Vallot à la Soc. d'encouragement. ( Bulletin de 
la Soc. d'encouragement; nov. 1829, p. 494. ) 

Les fleurs artificielles exécutées par Mesdames Louis offrent 
une perfection qu'on pouvait difficilement espérer de voir at- 
teindre par aucun procédé. Déjà les journaux les plus répan- 
dus, qui traitent des sciences naturelles , d'arts et d'industrie, 
' en ont rendu le compte le plus avantageux. Tous se sont ac- 
cordés dans les éloges les plus flatteurs qu'ils ont donnés 
aux talens de Mesdames Louis, et vous ne pouvez manquer, 
Messieurs , d'y joindre votre suffrage ; car bien que ces char- 
mans ouvrages paraissent devoir être entièrement du domaine 
des arts d'imitation , ils se rattachent cependant aux objets 
intéressans dont vous vous occupez spécialement , puisqu'ils 
P considéré* sous les rapports de leur utilité par- 
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ticulière, du mérite de leur exécution et de la branche d'in- 
dustrie à laquelle ils peuvent donner lieu. 

Mesdames Louis ont eu principalement pour but de pro- 
curer aux personnes qui se livrent, soit à l'étude de la bota- 
nique, soit à celle du dessin et de la peinture , les moyens de 
suppléer non-seulement à la rareté des fleurs naturelles dans 
les saisons qui sont contraires à leur développement , mais 
encore à l'impossibilité de leur conserver leur fraîcheur et 
leur éclat pendant une durée suffisante. Ce but ne pouvait 
être plus complètement atteint : les modèles variés de toute es- 
pèce de fleurs, confectionnés par Mesdames Louis, ne laissent 
rien à désirer. Les plantes qu'ils représentent sont reproduites 
en cire avec une fidélité A scrupuleuse , que l'œil même le 
plus exercé croit apercevoir dans les tiges, les feuilles et les 
fleurs, la flexibilité, la mollesse et la transparence, la variété 
des couleurs et des nuances des plantes naturelles dans leurs 
différens états; l'illusion enfin ne peut être plus complète. 

Parmi les personnes qui se sont précédemment occupées de 
cette industrie, on se rappelle Madame veuve Didot, dont les 
fleurs artificielles en cire, admises à l'Exposition de x8a3, loi 
méritèrent d'être cité par le Jury central; mais cette dame f 
la seule qui paraisse s'être distinguée en ce genre avant Mes- 
dames Louis, n'existe plus. Les procédés qu'elle employait ne 
sont pas connus; on ignore également si elle était parvenue 
à fabriquer une aussi grande variété de plantes que Mes- 
dames Louis. 

Les fleurs artificielles de Madame Didot furent soumises à 
des épreuves qui en constatèrent la durée et dissipèrent le 
doute que l'on paraissait avoir sur leur solidité. On put égale- 
ment se convaincre qu'elles n'étaient point altérées par la cha- 
leur des appartemens , ni même sur les tablettes de cheminées, 
ou semble être leur place la plus naturelle. Des expériences 
semblables ont prouvé que les fleurs artificielles de Mes- 
dames Louis jouissent de la même propriété. 

L'une des plus grandes difficultés que Mesdames Louis ont 
eu à surmonter était le mélange et la dégradation des teintes 
dans la cire même, pour rendre les couleurs inaltérables. Le 
moulage des feuilles , dont l'épaisseur est si mince , dont les 
contours sont si délicats , présentait des difficultés d'un autre 
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genre ; mais la persévérance de ces dames dans les nombreux 
essais qu'elles ont été obligées de faire, les utiles conseils qui 
leur ont été donnés par Tan de nos plus sa van s collègues , 
M. Mérimée 9 les ont conduites à imaginer des procédés dont 
la réussite ne peut mieux être constatée que par les résultats 
qui sont sous vos yeux. 

Quant à la branche d'industrie qui en résulte , elle est , pour 
ainsi dire, tout-à-fait nouvelle par la supériorité de ses pro- 
duits, qui réunissent l'élégance à la vérité d'imitation, sur 
ceux obtenus par les procédés connus et usités jusqu'à ce jour. 
On ne peut donc encore juger de l'extension qu'elle est sus- 
ceptible de recevoir. Son principal objet, ainsi que nous l'a- 
vons fait remarquer, est de faciliter les études de la bota- 
nique, du dessin et de la peinture. Ces études , autrefois très- 
négiigées, font maintenant partie de la bonne éducation et 
seront puissamment secondées par l'usage de modèles si vrais 
et si rapprochés de la nature. L'embellissement de nos appar- 
temens , l'enrichissement de nos cabinets d'histoire y trouve- 
ront aussi des ressources qui ne seront sûrement pas négli- 
gées par les amateurs des ouvrages parfaits. 

On ne peut disconvenir cependant que la difficulté de 
transporter au loin ces produits ne devienne un obstacle à ce 
que le débit en soit aussi étendu que leur beauté le fait dé- 
sirer. La variété de connaissances qu'exige leur confection 
doit faire craindre aussi qu'un grand nombre de personnes ne 
puissent se livrer avec autant de succès que Mesdames Louis 
à un art si attrayant. La prodigieuse diversité de plantes que 
ces dames imitent si parfaitement pourrait également faire 
craindre que le travail ne pût en être convenablement divisé ; 
mais il est à remarquer, à ce sujet , que beaucoup de prépara- 
tions n'exigent que de l'attention et peuvent être faites par de 
jeunes apprenties, à l'aide d'une direction bien entendue et 
nullement pénible. 

Quoi qu'il en soit, le talent, l'adresse et les soins que l'on 
ne peut se refuser de reconnaître dans les produits qui vous 
ont été présentés par Mesdames Louis , ainsi que dans ceux 
qui sont dans leur atelier, et que vos commissaires ont vus 
avec le plus grand intérêt, méritent l'attention particulière et 
les encouragement 4e la Société. 
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Votre Comité a, en conséquence, l'honneur de tous pro- 
poser, Messieurs, de témoigner votre satisfaction À Mes- 
dames Louis y en faisant connaître par la voie de votre bul- 
letin les perfectionne mens remarquables qu'elles ont apportés 
à l'art de fabriquer en cire des fleurs artificielles, et de ren- 
voyer à l'examen de votre Commission des médailles la pro- 
position de leur accorder un encouragement qu'elles parais- 
sent avoir si bien mérité. 

14. Composition que l'on peut appliquée sue ceetaihes 
étoffes pour en faire des bottes, des souliers, etc. Patente 
à Richard Hall. (Repert. of patent invent.; nor. 1829, 
page 100.) 

. L'auteur a trouve que les meilleures proportions pour ob- 
tenir cette composition étaient les suivantes : Cire, une livre; 
résine et noir de lampe, de chaque 4 onces; caoutchouc et 
noir d'ivoire , de chaque huit onces*; au lieu de cire , on peut 
employer du blanc de baleine , du naphte, ou de la térében- 
thine; et, au lieu de résine, on peut se servir d'encens, d'as- 
phalte, de bitume ou autres substances résineuses ; enfin, sui. 
vant les circonstances , l'auteur fait usage de poudres de dif- 
férentes couleurs , au lieu de noir d'ivoire et de lampe. On 
fait bouillir le tout jusqu'à ce que le mélange devienne pres- 
que aussi liquide que de l'eau, et l'opération est terminée. 
Veut-on appliquer cette composition sur le drap ou autres 
étoffes , on se procure une chaudière munie d'un couvercle de 
métal de grandeur suffisante pour y étendre le drap; on la 
remplit d'eau jusqu'aux deux tiers environ , et on l'entretient 
bouillante durant l'opération , afin que le drap placé dessus 
soit constamment chaud. Cela fait, on applique la composi- 
tion à l'état liquide sur le drap, à l'aide d'un pinceau ou d'une 
éponge, et on l'en frotte jusqu'à ce qu'il en soit entièrement 
imprégné; on l'étend alors dans une chambre pour le faire 
sécher; lorsque, après l'application de plusieurs couches de 
caoutchouc, le drap est rendu imperméable, il est propre à 
la fabrication des bottes, souliers et autres objets. Chev.. . t. 
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l5. MOYEN DE PREPARER ET DE BLANCHIE 1S POIVRE. Patente 

à John Alex. Hotlton. ( lbid.; p. 67 a.) 

On humecte le poivre avec de l'eau , ensuite on le met en 
tas pour qu'il s'échauffe , en ayant soin de le retourner tous 
les jours ou tous les a jours, et de l'entretenir constamment 
humide ; ordinairement il suffit que l'humidité ait été entre- 
tenue d'une semaine à un mois pour que l'écorce puisse s'en- 
lever facilement ; on lave alors le poivre à grande eau et en- 
suite dans une solution de chlorure de chaux. On doit cepen 1 » 
dant observer que le soufre, ou toute autre substance employée 
habituellement pour blanchir, produira le même effet dans la 
dernière partie du procédé. Finalement , le poivre est exposé 
à l'air ou chauffé dans des chambres par des étuves pour le 
sécher complètement. Chev. ... t. 

16. Sue la Baignoire flottante de M. A. Dejardin. — Rap. 
de If. Vallot. {Bullet. de la Soc. cPencourag. ; sept. 1829, p. 
3 9 o.) 

La baignoire proprement dite est une cage en fil de laiton 
ûxée h un fond de bois par des cercles et des montans en fer. 

Cette baignoire est soutenue sur l'eau par des cyliudres flot- 
tans en cuivre, qui l'enveloppent à sa partie supérieure. 

Au-dessus y s'élèvent [4 montans qui supportent une tenture 
légère , destinée à soustraire le baigneur à l'ardeur du soleil et 
aux regards du public. 

Cette baignoire peut être conduite par le plus léger batelet 
ou même halée par un seul homme ; elle peut aussi être ma- 
nœuvrée à volonté , au moyen de roues à palettes, dont les 
manivelles sont placées dans l'intérieur, à portée du bai- 
gneur. 

L'invention de M. A. Dejardin consiste dans l'application 
de cylindres creux comme flotteurs naturels et comme moyen 
de support à cet appareil , propre aux bains d'eau courante. 

La matière à employer pour les cylindres est tout-à-fait in- 
différente,pourvu que le déplacement d'eau qu'ils opèrent,suffise 
non-seulement pour maintenir la machine et le baigneur dans 
un état plus ou moins complet d'immersion, mais pour résister 
itt m~ ' M de pression exercée par le baigneur à l'instant de 
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rembarquement: l'adoption de tel ou tel métal n'est doue su* 
bordonnée qu'aux Tues de solidité ou de dorée. 

L'inventeur fait usage de cuivre laminé. 

Quelque soin que Ton apporte dans la fabrication de ces cy- 
lindres , la prudence commande plusieurs précautions, tant 
pour prévenir tout accident dans le cas où l'eau, en s'y intro- 
duisant f tendrait à détruire la résistance donnée aux supports 
flotteurs , qu'afin de les préserver des corps étrangers qui pour- 
raient les endommager. Tels sont les motifs qui ont engagé 
l'inventeur à diviser V appareil flotteur eu 6 compartimens et à 
les protéger par des tabliers en bois d'une largeur égale au 
diamètre des cylindres. En effet, si l'un de ces tubes faisait 
.. eau, ce dont on s'apercevrait promptement, les 5 autres, à rai- 
i son de j leur excès de puissance , suffiraient fpour empê- 
cher la submersion , et si les flotteurs étaient exposés à quelque 
choc, les tabliers dont nous venons de parler préviendraient 
les avaries qui pourraient en résulter. 

Dans le modèle , les cylindres sont retenus par des colliers 
fixés à la table supérieure. L'inventeur a reconnu qu'il fallait, 
pour les déplacer et les replacer, une habileté que les ouvriers 
seuls possèdent, et il a été conduit à rechercher un moyen 
facile de vérifier l'état des cylindres dans toute leur surface. 

Il a atteint son but avec simplicité et économie. Maintenant 
les colliers sont remplacés par des coussinets : ceux de dessus 
sont stables, ceux de dessous sont mobiles, de sorte qu'en dé- 
plaçant ces derniers, les cylindres tombent d'eux-mêmes et se 
prêtent au plus complet examen. 

Le fond de la baignoire a reçu une amélioration sensible. Il 
était d'abord formé d'un plancher plein , mais ayant dans cet 
état une flottaison trop considérable , la stabilité de l'appareil 
ne dépendait plus uniquement de la résistance des cylindres 
et il en résultait des oscillations , sinon dangereuses , du moins 
inquiétantes pour le baigneur. Actuellement le fond est à 
claire voie; le baigneur se trouve ainsi dans un état d'immer- 
sion plus général et plus stable. 

Rien n'a été changé à la cage formant les parois dt la bai- 
gnoire ; les 8 montans en fer et les tringles dont elle est gar- 
nie présentent -toute la solidité désirable. Le réseau en fil de 
biton satisfait à la double condition de rassurer l'imagination 



'48 Arts économiques. 

du baigneur et de le garantir du contact des herbes ou autres 
substances qu'il pourrait rencontrer dans son voyage nau- 
tique. 

L'usage des roues à palettes, que M. A. Dejardin a adap- 
tées à son appareil comme moyen de direction, procure en 
outre , par l'agitation de l'eau , des percussions ou espèces de 
-douches que les médecins regardent comme capables d'augmen- 
ter les effets salutaires du bain d'eau courante. 

La seule objection que l'on pourrait faire à l'invention por- 
terait sur la difficulté , pour un grand nombre de personnes , 
d'employer la baignoire flottante, pour leur usage particulier, 
au sein des villes traversées par des fleuves ou rivières ; mais 
là peuvent se former des établissemens publics pour l'exploita- 
tion de ce genre de bain. L'inventeur s'est occupé d'un projet 
qu'il a rédigé dans ce but et qui, à raison de sa simplicité et 
du peu de frais qu'il exige , ne peut manquer d'être adopté et 
de faire jouir toutes les classes de la société du bienfait des 
bains d'eau courante. 

17. Sur les nouvelles lampes hydrostatiques a régulateur; 
par MM. Thilorier et Barrachin. — Rapp. de M. Péclet. 
Ibid. j p. 344-) 

Dans les nouvelles lampes présentées par MM. Thilorier et 
Barrachin, l'alimentation -du bec est fondée sur le principe de 
la fontaine de Héron, ou sur la pression d'une colonne d'eau 
salée ; mais elles diffèrent de toutes les autres lampes hydrosta- 
tiques par le régulateur. 1 

On sait que , dans toutes les lampes hydrostatiques, la hau- 
teur de la colonne liquide qui produit le mouvement de l'huile, 
varie pendant la combustion i° par l'abaissement du niveau de 
la liqueur dans le réservoir supérieur; a° par l'élévation du 
niveau de cette liqueur dans le réservoir inférieur. Les frères 
Girard employèrent le tube de Mariotte pour régler le niveau 
de pesanteur du réservoir supérieur, et une disposition ingé- 
nieuse pour régler la hauteur du niveau inférieur : cette dispo- 
sition consiste , comme on sait, â faire arriver le tube dans un 
autre tube d'un plus grand diamètre, fermé inférieurement et 
ouvert supérieurement, à une hauteur qui dépasse la niveau 
que doit atteindre lt liquide après la combustion ; le liquide 
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diverse par les bords du petit cylindre, et c'est son sommet 
qui forme l'extrémité' inférieure de la colonne liquide qui pro- 
duit le mouvement. 

Mais cette disposition , quoique très-simple en apparence, 
complique beaucoup la construction de la lampe; car il faut 
ouvrir inférieur ement le petit déversoir quand on veut rem- 
plir la lampe , et cette condition ne peut être obtenue que par 
le renversement de la lampe, par un robinet, une soupape ou 
toute autre disposition équivalente. Dans les lampes hydros- 
tatiques qu'on fabrique actuellement , on a renoncé à rendre le 
niveau inférieur parfaitement fixe , parce qu'on a reconnu que 
quand le réservoir inférieur avait un diamètre suffisant , et que 
le bec était assez étroit , la capillarité du bec compensait ra- 
baissement de niveau , et que l'huile se maintenait à la hauteur 
du sommet du bec pendant toute la combustion ; ainsi on ne 
règle à présent le niveau du réservoir supérieur qu'au moyen 
d'un tube de Mariotle fixe ou mobile , suivant le système de 
remplissage. 

On obtient ainsi un niveau constant dans le bec; mais il faut 
employer toujours les mêmes huiles et la même liqueur saline; 
car si le rapport des densités de ces deux liqueurs ne reste pas 
le même , le niveau varie nécessairement. 

Dans les lampes dont il s'agit, le régulateur est entièrement 
indépendant de la hauteur de la liqueur dans les réservoirs su* 
périeur et inférieur ; il règle directement l'élévation de l'huile 
dans le bec et il produit un niveau rigoureusement constant 
pendant toute la durée de la combustion, et cela quels que 
soient la capillarité du bec et le rapport des densités des deux 
liqueurs que contient la lampe , pourvu que ce rapport soit 
plus grand que celui qui est nécessaire pour faire monter l'huile 
dans le bec. 

Il est assez difficile de faire comprendre la disposition du 
régulateur de MM. Thilorier et Barrachin sans le secourt 
d'une figure, on peut s'en faire une idée par les considéra tious 
suivantes. 

Dans les lampes dont le réservoir est supérieur au sommet 
du bec , l'appareil d'alimentation consiste en un vase plein 
d'huile, fermé supérieurement, ouvert en bas, et qui est placé 
dans un vase fermé inférieurement et qui commun\qu% CTet\% 

E.TommXIV. 4 
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bec; le niveau de l'huile dans le bec reste constamment à la 
bauteur du bord inférieur du vase rempli d'huile, quelle que 
soit d'ailleurs la hauteur de l'huile dans le réservoir. Conce- 
vons maintenant que ce réservoir d'huile et le vase qui le cou* 
tient, deviennent longs et étroits , et que le réservoir commu- 
nique avec un autre réservoir inférieur plein d'huile , dans 
lequel l'huile tende à s'élever à une hauteur d'abord égale à 
celle du sommet du réservoir latéral, et qui décroisse successi- 
vement de toute la hauteur de ce même réservoir : le bec sera 
alimenté uniformément par le réservoir latéral , celui-ci sera 
alimenté par le réservoir inférieur, et tout se passera comme si 
le bec recevait l'huile d'un réservoir latéral d'une capacité suf« 
filante pour fournir à la consommation pendant toute la durée 
de la combustion. 

Les lampes à 2, 3 et 4 becs, garnis de ces régulateurs, ont 
conservé les unes pendant 6 heures, d'autres pendant 9 heures, 
suivant la capacité du réservoir, une lumière très-blanche et 
un cordon blanc de 4 à 5 millimètres. 

Ces lampes ont l'avantage de pouvoir être remplies pendant 
la combustion et d'être d'un service très-facile. 

18. Nouvelles cafetières de M. Lefranc. — Rapp. de M. Ch. 

Derosne. (Ibid.; p. 34a.) 

M. Lefranc, dans la conception de sa cafetière, s'est attaché 
plus spécialement à présenter à la classe des consommateurs 
riches ou aisés un ustensile commode et élégant, qui leur per- 
mette de satisfaire leur goût pour le café ou le thé, en se dé- 
barrassant de la présence souvent importune des domestiques 
et en se procurant toutefois ce liquide aussi chaud que possi- 
ble , sans avoir l'embarras de réchaud , de lampes ou supports 
mobiles : ainsi l'appareil de M. Lefranc n'est pas destiné à la 
préparation proprement dite du café. On le suppose fait d'a- 
vance et versé chaud dans la cafetière. L'emploi de la lampe à 
esprit de vin qui en fait partie et qui se meut avec elle, n'a 
d'autre but que d'entretenir le liquide toujours très-chaud, en 
laissant aux amateurs le loisir de ne le prendre qu'à leur con- 
venance , et sans avoir besoin de le réchauffer. 

Ces cafetières, en argent ou en plaqué, fort élégantes par leur 
forme lontcombiaécidemanière qutît chauffage fait par tiedeU 
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cafetière elle-même; M. Lefranc a ménagé dans la partie qui 
forme le fond des cafetières ordinaires un espace creux , dans 
lequel est renfermée et fixée à demeure une lampe à esprit de 
vin qui y est montée comme une boussole ; c'est-à-dire qu'elle 4 
se meut suivant l'inclinaison qu'on donne à la cafetière , en 
conservant toujours la position horizontale, et de manière 
qu'il n'y ait jamais à craindre que l'alcool puisse se répandre 
par suite du renversement de la lampe. Des ouvertures sont 
habilement ménagées dans le pourtour du fond de la cafe- 
tière : en concourant à son décor, elles donnent passage au 
gaz produits par la combustion de l'alcool. Comme la tempé- 
rature du liquide est déjà élevée lorsqu'on allume la lampe , 
ces gai ou vapeurs ne se condensent pas et ne produisent plus 
dors le ternissement qu'opère leur condensation, lorsqu'on 
chauffe un liquide froid avec une lampe k esprit de vin. 
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19. Expériences sua les lois de l'écovlexsnt ©r l'eau 14* 

LES OEiriGES RECTANGULAIRES VERTICAUX A GRAVBES D1ME9- 

skms, entreprises à Metz, dans les années 1817, i8a8 et 
1839, par MM. Poncelet et Lbsbros, capitaines au oorps 
royal du génie , d'après les ordres de S. Exe. le Ministre de 
la Guerre et sous les auspices de M. le baron Sabatier , ma- 
réchal de camp du génie , commandant en chef l'École d'ap- 
plication de l'artillerie du génie. (Extrait de l'analyse de ce 
1 | travail , dont une partie a été lue à l'Académie royale des 
sciences , dans la séance du 16 nov. 1829, par M. Poncelet.) 
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Nous nous bornerons à rapporter dans cette section les con- 
séquences qui ressortent naturellement de ces expériences et 
qu'il est intéressant pour les constructeurs de connaître. On 
trouvera l'analyse entière du travail de MM. Poncelet et Les- 
bros dans la i ra section , Tom. XII, p. 5g5. Mais nous donnons 
dans celle-ci, pi. 14, fig. sans n° 8 , une partie des profils de U 
îeÛM floidi qui ont été levés par les auteurs, V*M)aiï&M«u\ \p& 
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un orifice carré àê ao centimètres de côté sous une pressiont, 
stante de i m. 78 prise au-dessus de la base inférieure de Tonj 
« Les tableaux concernant la dépense des orifices rectal 
les verticaux en minces parois , très-petits par rapport aux 
mensions propres du réservoir, et limités par une vanne mi " 
dans la partie Supérieure , nous apprennent de suite , en 1 
sultant les colonnes relatives aux coefficiens de la fori 

■NI 

connue (qui donne la dépense du fluide dans l'hypothèse j 
orifice de dimensions verticales finies , et où la charge 
centre serait mesurée fort en avant dans l'intérieur du résenï 
i° que pour l'orifice carré de 20 cent, de côté , le coeffifl 
qui est environ 0,600 , lors des fortes charges , augmente *" 
siblement à mesure que la charge diminue jusqu'à acquéi 
'Valeur de o,6o5 pour une charge d'environ 4 à 5 fois P< 
ture de l'orifice , puis diminue de nouveau , passé ce tenp^ 
diminue même très -rapidement aux environs des très-i_, 
charges sur le sommet, pour lesquelles il se trouve rédi 
environ 0,593. 

2 Que , pour les orifices de 10 et de 5 centimètres d'où 
ture, la même loi s'observe encore, si ce n'est que le c 
cient , relatif aux charges maxima , moyenne et minima 
dessus du fluide, est respectivement 0,611, 0,618 et 0,1 
pour l'orifice de 10 centim. de hauteur, et 0,618, 0,6 3 1, o,< 
pour l'orifice de 5 centimètres. 

3° Que , pour les orifices de 3 , de a et de 1 centimètre ,1 

loi change brusquement de nature , de telle sorte que les cod 

ficiens de contraction vont continuellement en augmentant 

partir des plus fortes charges, et augmentent d'une manié 

d'autant plus rapide que l'ouverture de l'orifice est moindri 

en outre, on observe, dans ce dernier cas, que les valeurs a| 

solues des coefficiens sont aussi , à charges égales , d'autant pH 

fortes que l'orifice a moins de hauteur : ainsi , par exempta 

pour l'orifice de 1 centimètre d'ouverture , le coefficient qi 

est environ 0,620 pour la plus forte charge, augmente cand 

nuellement jusqu'à devenir 0,698 pour la plus petite, tandE 

que pour l'orifice de 2 centim., le coefficient ne varie qu'enti 

o, 622 et o, 668, et entre o, 623 et o, 640 pour celui i 

3 centim. 

« Ces résultats paraissent, à la première vue, être en dés* 
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r . 1 avec ceux qui ont été obtenus par M. Bidone et par d'au- 
observateurs habiles qui ont fait des expériences sur les 
verticaux rectangulaires ou carrés; mais, en ayant soin 
compte de la différence des dimensions et des dispo- 
des appareils, en ne consultant pour la grandeur des ori- 
qae leur ouverture ou hauteur verticale absolue , et, pour 
leur des charges , que leur rapport avec cette même ou- 
, on trouve que presque tous les résultats dont il s'a- 
'viennent se fondre, pour ainsi dire, parfaitement dans ceux 
nous avons nous-mêmes obtenus, 
pr Maintenant, si Ton trace, comme nous l'avons fait, des 
ayant pour abeisses les charges absolues sur le centre 
chaque orifice, et pour ordonnées les coefficiens qui leur 
jpondent respectivement dans nos tables , on obtient des 
parfaitement continues, et Ion arrive à des conséquen- 
analogues à celles que nous venons d'énoncer; c'est-à-dire 
les courbes relatives aux orifices de 20, 10 et 5 centim. 
couverture présentent leur concavité à l'axe des abeisses , et 
it une ordonnée maxima, tandis que, pour celles des orifices 
3,2 , et un centim. , le point du maximum ou le sommet 
st remplacé par un point d'inflexion qui semble constituer, de 
dernières courbes , une classe entièrement distincte et assu- 
ttie à une loi plus compliquée; mais nous ne pouvons ici en- 
Tirer dans cette discussion, et il nous suffit d'avoir signalé l'es- 
pèce de changement brusque qui s'opère vers l'orifice de 4 
cent, d'ouverture , dans la loi des dépenses et pour des circons- 
tances en apparence entièrement identiques. 

Nous avons peu de chose à dire sur la dépense des orifices 
découverts ou en déversoirs , attendu que ce cas est celui de 
tous qui a été le mieux étudié par les physiciens , et qu'il offre 
aussi moins de combinaisons possibles dans les données essen- 
tielles. Nous nous contenterons de remarquer : 

i° Que le coefficient que nous avons obtenu pour la formule 

ordinaire / h \si g h employée par Dubuat dans ses Principes 
d'hydraulique, et qui , je crois, est due à Daniel Bernouilli, que 
ce coefficient , dis-je, va sans cesse en augmentant à partir de la 
charge totale de 21 cent, sur la base de l'orifice pour laquelle 
il est o, 389, jusqu'à la charge de 2 cent, pour laquelle il devient 
o, 4i5, sans que l'écoulement ait cessé de se faiçe cQtwue en 
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mince paroi; ce qui s'accorde avec les meilleurs des résultats 
antérieurement connus, et ce qui prouve qu'on peut, sans in* 
convément , adopter avec IÎL Bidone (i) le coefficient moyen 
0,400 ou o,4o5, pour calculer la dépense des déversoirs en 
minces parois et isolés des faces latérales et du fond du réser- ' 
voir dans lequel l'eau est de plus censée sans aucun mouve- 
ment sensible. 

%° Que les lois ici obtenues pour les dépenses s'accordent 
parfaitement bien avec celles qui concernent les orifices limités 
vers la partie supérieure, par une vanne mince, en ce sens, que 
si Ton considère, pour ces derniers orifices, l'instant où le 
fluide est sur le point d'abandonner leur sommet , on arrive à 
des résultats qui peuvent se classer indistinctement, soit parmi 
ceux qui appartiennent en propre à ces orifices , soit parmi 
ceux qui se rapportent spécialement au cas des déversions où 
la surface supérieure du fluide devient tout-à-fait libre, de sorte 
que la loi de continuité subsiste , et qu'on arrive à des coeffî- 
ciens presque identiques en adoptant dans les deux cas la même 
formule pour calculer la dépense. 

« Nous ne sommes parvenus à cette dernière conséquence 
qu'en étudiant avec beaucoup de soin le point de partage entre 
les orifices fermés ou découverts, et en relevant avec exactitude 
les dépressions qui se forment à la surface supérieure çiu fluide, 
immédiatement en avant ou dans le plan même de ces orifices. 
Or, cette recherche nous a conduits, pour le cas des déver- 
soirs, à une loi très-simple et très-exacte entre les charges 
moyennes du fluide dans le plan dont il s'agit et les charges to- 
tales mesurées fort en avant dans l'intérieur du réservoir, for- 
mule qu'il serait trop long de rapporter ici et qui offre ce ca- 
ractère très-remarquable, qu'elle satisfait pleinement aux deux 
limites du phénomène , c'est-à-dire au cas où la charge totale 
est infinie, et à celui où cette charge ne suffit plus pour pro- 
duire l'écoulement et pour vaincre les forces d'adhésion qui re- 
tiennent le fluide contre la paroi inférieure de l'orifice. La 
même loi, étendue d'une manière convenable, comprend d'ail- 
• leurs les résultats analogues des opérations géométriques faites 
en 1824 par M. Bidone ( Voy. les Mém. de Turin déjà cités ) 
sur les orifices en déversoirs, ce qui est une preuve de plus de 
son exactitude et de sa généralité. 

0) Mémoirn de l'Àçadtnût dt T«W» , X w v ;W& i*.v.1& V*\ *3& * 
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« Nous n'ajouterons plus qu'un mot à cette courte analyse, 
relativement aux dimensions de la veine fluide jaillissant par 
l'orifice carré de 20 cent, décote, et dont le modèle est sous 
les yeux de l'Académie : la table dont nous avons parlé précé- 
demment, indique que la plus forte contraction s'opère aune 
distance d'environ 3o cent, du plan de l'orifice , c'est-à-dire 
d'une fois et demie sa longueur, conformément à ce qu'on sa- 
vait déjà; elle donne, de plus, pour l'aire de la section en cet 
endroit , aa5,o6 centimètres carrés , dont le rapport à l'aire 
de l'orifice est, à très-peu-près, Jff ou (-J-) 2 ; c'est-à-dire que le 
côté de la section de plus forte contraction , considérée comme 
un véritable carré, serait exactement les $ de celui de l'orifice. 
Le rapport (|) a ou o,56a5 étant de beaucoup inférieur à la va- 
leur du coefficient o,6o5 relatif à la contraction de la dépense 
donnée par la formule, présente, comme on voit, une contra- 
diction véritable avec le résultat déjà obtenu par d'autres ob- 
servations , notamment pour les orifices circulaires , et il sem- 
ble prouver qu'il n'y a point de comparaison certaine à établir 
entre les vitesses moyennes théoriques ou calculées par les 
formules en usage , et les vitesses moyennes effectives conclues 
de la dépense, et considérées dans la section de plus forte con- 
traction. 

20. Des eecsbcrhes faites far ordre de l'Académie royale 
des scisifOBS pour déterminer les forces élastiques de la va- 
peur à de hautes températures. 

Le gouvernement ayant résolu de soumettre les chaudières 
à vapeur à des épreuves préalables, et d'assujettir leur emploi 
à certaines mesures de sûreté, consulta l'Académie des sciences 
snr les^ moyens qui , sans entraver le développement de l'in- 
dustrie , seraient les plus propres à prévenir les accident fu- 
nestes que peut oecasioner l'explosion des chaudières. 

Une ordonnance royale prescrivit comme obligatoires les 
mesures de sûreté proposées par l'Académie , et «gui Consta- 
taient : 

i° Dans l'essai préalable de la résistance des chaudières des- 
tinées à supporter un effort intérieur de plus de deux atmos- 
phères; 

*°. dam l application d'une soupape grillée » chargée d'un 
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poids convenablement déterminé et qui ne peut pas être dé- 
passe; 

3° Enfin , dans la construction d'un mur d'enceinte ayant 
pour objet d'amortir les effets des explosions que Von aurait 
pu éviter. Mais à ces précautions l'ordonnance en ajoute une 
autre qui avait été proposée (au Conseil d'état, si nous ne nous 
trompons ) par des personnes étrangères à l'Académie ; cette 
précaution consistait dans l'emploi de rondelles métalliques 
fusibles à des températures qui surpassent de 10 à 20 degrés, 
les températures correspondantes à l'élasticité de la vapeur dans 
le travail habituel de chaque machine. — L'exécution de ce 
dernier article suppose, comme on le voit, la connaissance des 
températures qui correspondent aux tensions de la vapeur» 
supérieures à une atmosphère. Or, la science ne possédait pas 
alors cette connaissance , et les ingénieurs chargés de surveiller 
la construction des machines n'avaient pour se guider que des 
mesures assez discordantes sur les températures qui correspon- 
daient à une élasticité inférieure à huit atmosphères. Pour les 
pressions plus fortes, on n'avait aucun résultat d'expériences di- 
rectes ni aucune théorie qui pût y suppléer. L'autorité infor- 
mée de l'obstacle qui s'opposait à l'exécution entière de l'ordon- 
nance s'adressa de nouveau à l'Académie. 

Tout ce que put faire l'Académie , avec les connaissances que 
l'on possédait alors, fut de dresser, pour l'administration, une 
table qui donnait les températures correspondant aux diffé- 
rentes pressions de la vapeur, mais seulement pour les cas où 
cette pression était inférieure à huit atmosphères. Cette table, 
qui ne fut présentée que comme provisoire, ne reposait pas 
sur des expériences directes , mais avait été seulement déduite 
par interpolation de toutes les expériences qui paraissaient mé- 
riter le plus de confiance, soit par l'habileté des observateurs, 
soit par la nature des méthodes d'observations. 

Pour aller au-delà de huit atmosphères, et même pour ne 
conserver aucun doute sur les nombres compris dans les limites 
de la table, il fallait se livrer à des recherches expérimentales; 
longues , pénibles et dispendieuses. 

Le gouvernement engagea l'Académie à entreprendre ce tra- 
vail , qui fut renvoyé à une Commission , dont la composition 
a subi quelques changemens pendant {a longue durée de son 



Art* mécanique. 57 

existence; elle est restée définitivement formée de messieurs 
JDnlong, Arago, de Prony, Ampère et Girard. 

M. Dùlong, qui a déjà enrichi la science de travaux si impor- 
tanssur les gaz et les vapeurs, a été plus particulièrement chargé 
de la construction des appareils et de la direction des expériences. 

M. Arago a coopéré aussi au travail de son collègue, et a fait 
conjointement avec lui un grand nombre d'expériences. 

La tâche acceptée par ces deux savans , outre les soins assi- 
dus et Thabilcté qu'elle exigeait pour être remplie d'une ma- 
nière convenable , les exposait aux plus grands dangers. 

L'ordonnance royale n'apportant avec juste raison aucune li- 
mite à la force élastique qu'on peut mettre en jeu dans les ma- 
chines , les expériences devaient être assez étendues pour don- 
ner d'avance les températures correspondantes aux pressions 
les plus fortes qui puissent être employées dans les arts. MM* 
Dulong et Arago résolurent d'étendre leurs expériences jusqu'à 
des pressions de vingt atmosphères au moins. Ils ont été jus- 
qu'à vingt-quatre , et tous les mécaniciens apprécieront le cou- 
rage qu'il a fallu à nos savans pour faire des observations si lon- 
gues et si nombreuses près d'une chaudière où une pareille force 
était comprimée. 

La Commission désirant donner à son travail toute la per- 
fection qne comporte et que réclame l'état actuel de la science, 
présumant d'ailleurs qu'on ne trouverait de long-temps l'occa- 
sion de recommencer et d'étendre aussi loin les observations du 
genre de celles dont elle était chargée , rejeta comme inexact le 
procédé qui consiste à évaluer la force élastique de la vapeur à 
l'aide d'une soupape chargée de poids , et résolut, malgré la 
difficulté d'une pareille entreprise , de recourir à la mesure di- 
recte de la colonne de mercure qui ferait équilibre à l'élasticité 
de la vapeur. 

Lorsque cette élasticité n'excède pas un petit nombre d'at- 
mosphères, la mesure immédiate de la colonne liquide qu'elle 
peut supporter ne présente aucune difficulté; mais dans ce 
cas y comme il s'agissait d'évaluer des pressions de vingt à trente 
atmosphères , on avait à soutenir dans un tube une colonne de 
mercure de 70 à 80 pieds d'élévation , et il fallait que ce tube 
fût de verre, pour être facilement observable sur tous les points. 

On conçoit que l'élévation d'une pareille colonne présentait 
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de grandes difficultés ; qu'il n'était même pas facile de trouver 
un lieu où on pût la placer convenablement et de manière à ce 
qu'elle pût être observée facilement sur tous les points de la 
hauteur. La tour carrée , connue sous le nom de tour de Clo- 
vis, seul reste de l'ancienne église Sainte-Geneviève, parut 
présenter à-peu-près toutes les conditions convenables , et les 
appareils y furent dressés après autorisation valable de l'admi- 
nistration des bâtimens. 

La colonne de Verre fut construite à Choisy-le-Roi , dans la 
manufacture de MM. Thibaudeau et Bontemps ; elle était com- 
posée de treize tubes de cristal , de 2 mètres de longueur, 5 
millimètres de diamètre et autant d'épaisseur. Pour éviter que 
le poids des parties supérieures n'écrasât les parties inférieures, 
on avait placé des contrepoids qui soutenaient les différentes 
parties du tube, et les empêchaient de peser sur celles qui se 
trouvaient au-dessus d'elles. 

Cet énorme tube une fois construit, l'appareil aurait pu se 
réduire à deux parties essentielles. Une chaudière destinée à 
fournir la vapeur et un tube de verre employé à soutenir la co- 
lonne mercurielle ; mais il était à craindre que l'augmentation 
trop rapide de la puissance de la vapeur, et surtout la diminu- 
tion instantanée qui devait suivre l'ouverture de la soupape de 
sûreté , n'occasionassent des chocs analogues à ceux du bélier 
hydraulique , ce qui aurait pu compromettre les parties tes plus 
fragiles et entraîner l'effusion et la perte d'une masse considé- 
rable de mercure. La prudence commandait de se mettre à l'a- 
bri de cet accident. 

Pour l'éviter, on résolut de ne pas mettre la colonne de mer- 
cure immédiatement en rapport avec la vapeur, mais de se ser- 
vir d'un instrument intermédiaire , d'une espèce de manomètre, 
qui donnât exactement les mêmes indications que la colonne de 
mercure elle-même, sans exposer aux mêmes inconvéniens 

Les opérations relatives à la mesure de la tension de la va- 
peur furent donc précédées d'une opération préliminaire qui 
consistait à s'assurer exactement du degré d'élasticité qu'ac- 
quiert l'air dont le volume était réduit dans une proportion dé- 
terminée. Une masse d'air déterminée fut donc soumise à des 
pressions successivement croissantes depuis une jusqu'à vingt- 
çuatre atmosphères. On nota avec exactitude le volume qui 
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correspondait à chacune de ces pressions , et dès-lors on put 
substituer à la colonne si embarrassante de mercure, cette 
masse d'air dont les différens volumes représentaient avec la 
plus parfaite exactitude des poids déterminés. 

Cette opération préliminaire qui , par suite de circonstances 
locales, est devenue plus tard d'une nécessité absolue, a permis 
de plus de vérifier exactement Tune des lois les plus utiles de 
physique , celle qu'on connaît sous le nom de loi de Mariotte. 

D'après cette loi, les gaz doivent se comprimer toujours 
d'une manière proportionnelle à l'intensité de la force qui presse 
sur eux. Cette loi a été vérifiée directement dans de certaines 
limites, mais elle n'avait été jusqu'ici étendue que par induc- 
tion aux pressions élevées. Quelques physiciens avaient même 
annoncé qu'elle ne se manifestait plus à ces pressions. Boyle et 
Musschenbroeck croyaient l'avoir vu se démentir même au-des- 
sous de quatre atmosphères. Ils avaient trouvé sous cette pres- 
sion l'élasticité plus forte que ne le supposait la loi. 

Les expériences dans lesquelles l'air a été soumis à des pres- 
sions qui surpassent quatre atmosphères sont fort rares. Il en à 
pourtant été fait en Angleterre et en Allemagne par Sulzer 
d'une part et de !\r.:-rc par Robison. Ces deux physiciens ayant 
employé des pressions de huit atmosphères, trouvèrent chacun 
de leur côté que la loi de Mariotte ne s'appliquait plus à cette 
pression, et que l'élasticité de l'airj au lieu d'être huit fois plus 
forte que celle de l'air ordinaire, n'était que de 6, 8; par 
conséquent qu'elle était moins forte que ne le supposait la loi # 
Ce qu'il y a de singulier dans les résultats erronnés de ces deux 
observateurs, c'est l'accord parfait qu'ils présentent, puisqu'ils 
sont tous deux arrivés positivement aux mêmes nombres. 

M. OErsted avait fait connaître, de son côté, des expériences 
qu'il avait faites conjointement avec le capitaine Suensson, et 
dans lesquelles il avait confirmé la loi de Mariotte jusqu'à 8 at- 
mosphères. Ces physiciens avaient même étendu leurs observa- 
tions jusqu'à 6o atmosphères , mais en déterminant les pres- 
sions par les poids nécessaires pour vaincre la résistance d'une 
soupape, procédé qui ne peut inspirer aucune confiance. 

L'ensemble des résultats obtenus jusqu'ici sur l'augmentation 
de l'élasticité de l'air comprimé était donc de nature à laisser 
des doutes sur le maintien de la loi de ULanotte çquiV^ W&&\ 
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pressions de 4 à 8 atmosphères. Cette loi était douteuse , et au- 
delà de 8 atmosphères rien n'établissait son existence. 

Le tableau dressé par les commissaires présente les résultats 
de 39 expériences faites sur la même masse d'air, soumises à 
des pressions comprises depuis 1 jusqu'à 27 atmosphères. Tous 
ces résultats s'accordent avec la loi de Mariotte. 

On peut donc regarder la loi de compression de l'air atmo- 
sphérique comme étant vérifiée directement jusqu'à 27 atmo- 
sphères; et l'on pourrait sans doute en reculer beaucoup lès li- 
mites sans erreur notable. 

Tous les gaz obéissent-ils à la même loi de Mariotte ? On 
peut regarder comme très-probable que tous ceux qu'on ap- 
peile permanens se comportent, quand ils sont soumis à des pres- 
sions quelconques, comme l'air atmosphérique ; cependant il eût 
été important de vérifier par l'expérience s'il en est réellement 
ainsi. Nos physiciens auraient vivement désiré faire cette vérifi- 
cation, mais ils ont été arrêtés par un obstacle qu'il est pénible 
d'avoir à signaler. «Notre intention, dit M. Dulong, était de 
profiter de notre appareil pour soumettre à l'observation deux 
ou trois espèces de fluides élastiques; mais nous devions avant 
tout compléter les recherches demandées par le gouvernement, 
et lorsque celles-ci furent terminées, il nous fut impossible 
d'obtenir de l'administration des bâtimens civils la jouissance 
du local où notre appareil de compression était établi ; cette 
circonstance est d'autant plus fâcheuse que nous aurions pu ache- 
ver d'éclaircir ce point important de la mécanique des gaz , 
Sans augmentation de dépense et en très-peu de temps , tandis 
qu'il faudrait maintenant une dépense considérable et plusieurs 
mois de travaux pénibles pour reprendre ce sujet où nous l'a- 
vions laissé. » 

Détermination de la force élastique de la vapeur d'eau. 

Les expérimentateurs s'étant procuré , comme nous venons 
de le voir, un manomètre à l'aide duquel ils pouvaient connaî- 
tre la pression exercée par la vapeur avec une exactitude égale 
à celle qu'auraient pu donner les expériences faites directement 
sur le mercure , il suffisait de faire communiquer une chaudière 
avec le réservoir de ce manomètre pour achever de résoudre le 
problème. Un avait, en suivant cette marche, l'avantage con- 
sidérable d^riter, les inconyénjens déjà signalés des grades 
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oscillations de la colonne métallique , et l'appareil avait été dis- 
posé de manière qu'on pût substituer une chaudière à vapeur 
à la pompe de compression , sans déranger aucune autre pièce. 

Mais les nouvelles expériences qu'allaient tenter nos physi- 
ciens devaient être faites sur la vapeur soumise aux plus fortes 
pressions. Des explosions terribles étaient à craindre , et la 
moindre explosion aurait pu entraîner l'écroulement des trois 
voûtes , dont l'état de délabrement faisait même craindre une 
chute spontanée. 

Bans la crainte d'un pareil accident, qui aurait pu compro- 
mettre les bâtimens environnans , notamment ceux du collège 
de Henri IV, les commissaires se déterminèrent à faire les expé- 
riences sur la vapeur d'eau dans une des cours de l'Observa- 
toire. Il fallut donc y transporter le manomètre sans le sépa- 
rer du réservoir en fonte auquel il était adapté, afin que les 
indications de l'instrument fussent identiques avec les premiè- 
res. Cette translation n'était pas sans difficulté , à cause du poids 
énorme de l'ensemble et des grandes dimensions du tube à air. 
Cependant, par des précautions multipliées, ils réussirent k 
l'opérer en conservant la même masse d'air qui existait primi- 
tivement dans le tube. Ce point important a été soigneusement 
vérifié, et aucun doute ne peut rester sous ce rapport sur 
l'exactitude des expériences faites à l'Observatoire. 

La mesure exacte des températures élevées de la vapeur 
exige des précautions dont l'oubli a entraîné quelques observa- 
teurs dans des erreurs considérables. 

La première précaution consiste à tenir compte du refroi- 
dissement produit par l'air atmosphérique sur la partie du ther- 
momètre qni reste placée au-dehors de la chaudière. On ne 
peut le faire avec exactitude qu'en tenant la totalité de cette 
partie à une température constante , et c'est ce qu'on a fait. 

La seconde à ne pas exposer immédiatement à la pression de 
la vapeur le thermomètre qui sert à en évaluer la température, 
surtout quand cette pression est très-forte , car lors même qu'on 
trouverait un thermomètre qui pût la supporter sans en être 
brisé , il éprouverait certainement une compression qui tendrait 
à élever la colonne de mercure par un effet indépendant de la 
chaleur et produirait ainsi une cause d'erreur dont il serait très* 
embarrassant de tenir compte* Pour obvier k cet inconvénient 



6% 'jtrts mécaniques. . 'BPatf 

que n'avait aperçu jusqu'ici aucun observateur, on plaça les 
thermomètres dans l'intérieur de canons de fusil remplis de 
mercure , fermés par un bout et amincis au point de ne conser- 
ver jque la résistance nécessaire pour n'être pas écrasés; l'un 
descendait jusqu'au fond de la chaudière, l'autre était mainte- 
nu quelques pouces au-dessus de Teau liquide. 

Le thermomètre le plus court servait à donner la tempéra- 
ture de la vapeur, et le plus long celle de l'eau qui conservait 
encore la forme liquide. 

Les connaissances acquises sur les forces élastiques de la va- 
peur d'eau , à de hautes pressions , se bornaient , comme nous 
l'avons déjà dit , à très-peu de chose , à l'époque où la Commis- 
sion commença ses travaux. 

Au-dessous de huit atmosphères on possédait, il est vrai, 
quelques résultats auxquels on pouvait se fier. Ce qui le prouve, 
c'est que les nombres contenus dans la table provisoire présen- 
tée par l'Académie se sont trouvés d'une, exactitude suffisante. 
. Au-delà de huit atmosphères, nous ne possédions qu'un 
seul nombre obtenu en Angleterre , et communiqué à M. Clé- 
ment par M. Perkins ; mais ce nombre s'est trouvé tout-à-fait 
erronné. D'après le célèbre ingénieur anglais, à 2x5 degrés cen- 
tigrades , la force de la vapeur eût été de 35 atmosphères , 
tandis qu'elle n'est réellement que de 20. «N'ayant, dit M. le 
rapporteur, aucun renseignement sur le mode d'observation 
suivi par l'auteur, nous ne pouvons nous expliquer comment il 
a pu se tromper de i5 atmosphères sur l'élasticité, ou de 3o 
degrés sur la température ; car la multiplicité et la progression 
régulière de nos résultats ne permettent pas de supposer que 
l'erreur soit de notre côté. » 

L'Allemagne était plus avancée que l'Angleterre pour les ré- 
sultats dont il est question. M. Arzberger , professeur à Vienne , 
avait fait des expériences qu'il avait poussées jusqu'à 20 atmos- 
phères. Mais nos académiciens n'ont eu connaissance de ses tra- 
vaux que depuis fort peu de temps ; c'était à l'aide d'une sou- 
pape à leviers que ce savant avait mesuré l'élasticité de la vapeur. 
Ce procédé ne peut jamais conduire à une exactitude sembla- 
ble à celle qu'a donnée la mesure directe adoptée par MM. Du- 
long et Arago. Cependant M. Arzberger avait corrigé d'une ma* 
nière très-ingénieuse ce qu'il peut avoir de défectueux. Il avait 
#tf *0/wticuJier l'heure we idée de se servir d'une loupapt 
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sphérîque d'acier reposant sur le contour d'un orifice circulaire 
pratiqué dans une autre pièce de même matière (i). 

U est probable qu'à l'aide de ce procédé, l'habile observa- 
teur est parvenu à évaluer la force des machines avec assez 
d'exactitude, mais c'est dans l'évaluation de la température 
de la valeur qu'il s'est trompé. Il a négligé, en effet, deux pré- 
cautions indispensables dans cette opération ; celle de soustraire 
à la pression de la vapeur le thermomètre qu'il plongeait dans 
la chaudière , et celle de tenir compte du refroidissement pro- 
duit par la partie de ce thermomètre qui restait en-dehors. 

Ces deux causes agissaient, il est vrai, en sens contraire, 
maïs leurs effets ne pouvaient se compenser parfaitement pour 
les hautes températures, surtout la première était de beaucoup 
la plus forte. Tout porte donc à croire que c'est en évaluant 
trop haut les hautes températures que le professeur de Vienne 
s'est trompé. Ainsi M. Àrzberger pense qu'à une élasticité de 
vingt atmosphères correspondait une température de aaa de- 
grés 6 dixièmes , tandis que les expériences de M. Dulong don- 
nent pour cette dernière ai 5 degrés. 

Une température de aaa degrés produirait une élasticité de a 3 
atmosphères, mais, comme nous l'avons dit, il est à croire que la 
pression était réellement de vingt atmosphères, et que c'est sur 
l'évaluation de la température que doit être faite la correction. 

L'erreur des résultats de BJ. Arxberger s'affaiblit à mesure 
qu'ils s'appliquent à des pressions plus faibles. 

La loi physique qui exprimerait exactement la force élasti- 
que de la vapeur en fonction de la température , ne se manifeste 
pas plus sur les observations de la Commission que sur celles 
que l'on possédait déjà dans la partie inférieure de l'échelle 
thermométrique ; on n'y parviendra sans doute que par des con- 
sidérations théoriques, et lorsqu'on connaîtra les densités qui 
correspondent à ces divers degrés d'élasticité. En attendant , on 
a cherché une formule d'interpolation propre à faire connaître 
les forces élastiques pour un point quelconque de l'échelle ther- 
mométrique. Un grand nombre de formules propres à remplir 
cet objet avaient été proposées ; aucune n'a soutenu l'épreuve 

(x) C'est par une citation da Bulletin que M. Dulong a en connaissance 
du mémoire de M. Àrzberger, inséré dans les Annal, de l'Institut poty* 
technique de Fl$nn$ % travail qui était Mité inconao sus savani français 
IttBjlaJii 
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de l'application à de hautes pressions. Les commissaires se sont 
arrêtés à la suivante : 

e = (i + o,7i53 t) 5 . 

e est l'élasticité ;* l'excès de température sur ioo degrés, en 
prenant pour unité cent degrés du thermomètre centigrade. 

Cette formule représente assez exactement tons les résultats 
fournis par l'expérience jusqu'à 24 atmosphères. Le plus grand 
écart auquel conduise son application s'observe à la pression de 
huit atmosphères ; il est alors de 0,9 de degré centigrade. 

Quant aux températures qui correspondent aux pressions su- 
périeures à 24 atmosphères, la formule précédente les donne 
d'autant plus facilement, qu'elle a été calculée sur la plus éle- 
vée des pressions observées. La confiance qu'elle inspire à MM. 
les commissaires est telle , qu'ils sont convaincus qu'à 5o atmo- 
sphères Terreur ne serait pas de 0,1 de degré centigrade. 

Les températures pour les pressions supérieures à 24 atmo- 
sphères ont été calculées jusqu'à 5o , mais seulement de 5 en 5. 

Nous donnons ici la série des nombres extraits du tableau 
présenté à l'Académie. 

Table des forces élastiques de la vapeur d'eau à des températures 
correspondantes de une à vingt-quatre atmosphères, d'après 
l'observation , et de 24 à 25 atmosphères, d'après le calcul. 



I 






Élasticité 

de la Tapeur en prenant la pression 

de l'atmosphère pour unité. 



1 
I 

2 
2 
3 
3 
4 
4 
5 
5 
6 
6 
7 
7 
8 
9 



«A 

'A 
■/» 



Tempiaàtciis 

correspondantes données par le 

thermomètre centigrade. 



100 
112,2 

121,4 

128,8 

I35.I 

140,6 

145.4 

149.6 

153,8 

156,8 

160.2 

IC3.48 

166,5 

169,37 

172,2 

177,1 



ÉujpieiTf 
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6S 



de )« rapeor en prenant U pression 
de l'atmosphère pour tuulé. 



TcsrlaiTviaf 

correspondantes données pat 1# 
thermomètre ontigrade. 



1 10 


181,6 


1 ll 


188,8 


12 


190,0 


13 


193,7 


14 


197.19 


15 


200,48 


16 


203,60 


1 17 


206,67 


18 


209,4 


19 


212,2 


20 


214,7 : 


21 


217,2 


22 


219,6 


23 


221,9 


24 


224,2 


25 


226,8 


30 


236,2 


35 


244,86 


40 


262,56 


45 

60 | 


269,52 


265,89 



ai. Sur les explosions des bouilleurs des machines a vapeur; 
par le D r Thomas. (Gill's technoL Repos.; juin 1829, 
p. 366.) 

Une explosion de la chaudière d'une machine a vapeur eut 
lien avec violence, le bouilleur fut lancé sons un angle de 4S 
tn décrivant un arc, et alla tombera 100 yards de distance: 
une flamme sortait du bouilleur, à ce que rapportent les pas- 
sagers d'un bateau à vapeur, qui était à une petite distance. 

L'éditeur ajoute à cet article des observations sur l'incom* 
bustibilité de la vapeur , pour prouver que Ton n'a pas pu 
voir des flammes sortir du bouilleur. On peut voir , au sujet 
des explosions des bouilleurs, un article intéressant de M. Tay- 
lor. ( Bulletin, Tom. VIII, 346. ) 

aa. Instrument pour paire les additions; par M. Lemane. 

« A propos de l'annonce faite sous le n° 3o 1 du Bulletin d'avril 
1829 > d'un procédé mécanique pour faire les additions , M. 
Lemane réclame la priorité pour son instrument , et il invoque 
en sa faveur les attestations de M. Welmoth , horloger à Maes- 
tricht y qui le lui exécuta en 1810 , et de M. Richer, ingénieur 
de Paris , qui Ta exécuté aussi dans le même temps. » 

« Nous donnons la description et l'analyse de l'instrument de 
M. Lemane tels qu'ils nous sont communiqués, en supprimant 

E> Tom» XIV. « 
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toutefois la figure , qui ne nous a pas paru indispensable pour 
l'intelligence du texte.» 

Cet instrument consiste en une boîte rectangulaire dont le 
dessus est formé d'une plaque de cuivre dans laquelle sont 
ratiquées deux ouvertures circulaires ; l'une, à la partie infé- 
rieure , d'environ deux décimètres de diamètre ; l'autre , au- 
dessus et plus petite. 

La circonférence de la grande ouverture est divisée en cent 
parties égales numérotées. La bande circulaire ou la limbe qui 
comprend les divisions et les numéros est dépolie ou blanchie, 
et les chiffres sont incrustés en noir , pour la facilité de la lee- 
t ure. Ces derniers sont tous disposés horizontalement par rap- 
port au lecteur. 

Une platine circulaire , en cuivre , repose sur une feuillu» 
taillée à la partie intérieure de la grande ouverture qu'elle rem- 
plit , et dans laquelle elle se meut librement autour d'un axe 
vertical fixé au fond de la boîte. La circonférence de ce cercle- 
mobile est divisée en cent parties égales, numérotées dans le 
même ordre que celles du limbe; mais ici, les chiffres tendent/ 
au centre. A chaque division du cercle mobile répond un troa ■ 
à jour , destiné à recevoir la pointe d'un poinçon , qui sert ". 
à faire mouvoir le cercle, comme on le verra bientôt. La pointe 
du poinçon est Issez longue pour traverser le cercle et ren- ~ 
contrer une languette placée intérieurement, en arrière du ^ 
point zéro du limbe. Cependant la languette, montée sur un * 
ressort , peut être enfoncée , si l'on presse un bouton , de ma- ' 
nière que le poinçon passe pardessus la languette. T - 

L'ouverture supérieure reçoit un cadran enfoncé , divisé en ' 
cent parties , et dans laquelle tourne une aiguille montée i : 
frottement de manière à pouvoir tourner, à volonté, avec son 
axe ou sans celui-ci, Un mécanisme intérieur, trop simple 
pour qu'il soit nécessaire de le décrire, fait avancer l'aiguille 
d'une division pour chaque révolution du cercle mobile. On 
observera seulement qu'un échappement est plus susceptible de 
précision et plus simple qu'un engrenage de roues. 

Il résulte des dispositions ci-dessus , que si l'on considère 
les divisions du cercle mobile comme représentant des unités, 
celles du cadran représenteront , dans tous les mouvement de 
l'instrument , des centaines, et que l'on pourra opérer k là 

hiê eut deux ordre* de nombre* s d'abord iur 1h uûttff il 



'ArU miearufUâs. 9j 

les dizaines, puis sur les centaines et les mille , et ainsi de 
suite» Les explicâlioni suivantes éclairciront ceci. 

Pour te servir de l'instrument , on commence par mettre 
tout à zéro, c'est-à-dire qu'où amène le zéro du cercle mobile 
devant le zéro du limbe, en introduisant le poinçon dans le 
trou qui répond au zéro mobile et faisant tourner le cercle jus- 
qu'à ce que le poinçon soit arrêté par la languette intérieure 
placée sous le bouton. Ce mouvement, ainsi que tous les au- 
tre, doit être exécuté en sens inverse de la numération; cette 
lUention est nécessaire pour ne pas rompre le mécanisme. On 
a pet ensuite l'aiguille à zéro , en la faisant tourner autour de 
rç Fsxe sur lequel elle est montée à frottement. 

L'instrument étant ainsi préparé, soit proposé d'additionner 
l Ist quantités suivantes : 

aSai 

5497 
11 06 a 

799* 

9* 
3%Sg3 

59756 



On mettra le poinçon dans le trou qui répond à la ai 9 divi- 
sion du limbe ou de la circonférence fixe, et Ton fera tourner 
le cercle mobile jusqu'à ce que le poinçon soit arrêté parla lan- 
guette. Dans ce mouvement, les ai premières divisions du cer- 
cle se présenteront successivement devant le zéro fixe f et la as* 
s'y arrêtera. 

On mettra ensuite le poinçon dans le trou qui répondra à la 
97 e division du limbe , et l'on fera tourner le cercle jusqu'à ce 
qu'on soit arrêté. On fera ainsi passer devant le zéro fixe 97 
nouvelles divisions du cercle, lesquelles, avec les ai qui s'y 
sont déjà présentées , feront 118 ou une circonférence , et 18 
divisions de la seconde. Mais, au moment où la 100 e division 
passera, l'aiguille fera un pas , et, à la fin du mouvement, la 
18 e division s'arrêtera au zéro fixe. On lira alors : une cen- 
taine, sur le cadran , et 18 unités, devant le zéro fixe; c'est la 
tomme des deux quantités employées: ai et 97. 
Pour passer à 1a troisième quantité ,6a; on mettra le poiu- 
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çon dans le trou qui se trouvera devant la 6a* division fixe, et 
l'on fera tourner le cercle jusqu'à ee qne le poinçon rencontré 
la languette. On ajoutera , de cette manière , 6% divisions aux 
18 qui avaient déjà passé , et la 80 e division s'arrêtera vis-à- 
vis du zéro fixe. Comme cette troisième opération n'aura point 
donné de nouvelle centaine , l'aiguille sera restée sur sa pre- 
mière division et on lira 280 , somme des trois premières quan- 
tités : ai , 97 et 62. 

En opérant de même sur les quantités 91 , 92 et 93 qui 
suivent , on trouvera successivement , en tenant compte de la 
marche de l'aiguille, 271, 263 et 456, qui sont les sommes 
après la quatrième, la cinquième et la sixième quantités. 

La somme des deux premiers ordres numériques étant donc 
456., on écrira les 56 unités, et, quant aux 4 centaines, qui 
sont 4 unités par rapport aux deux ordres suivans ,on les por- 
tera de suite sur l'instrument , en amenant la 4 e division mo- 
bile devant le zéro fixe. On ramènera l'aiguille à zéro, et l'ins- 
trument sera disposé pour passer aux centaines et aux mille, 
sur lesquels on opérera comme on l'a fait sur les deux pre- . 
miers ordres. La somme sera 197 ; on écrira 97 , et la centaine 
s'ajoutera mentalement à l'unité et au 3 du cinquième ordre. 

Mais on observera que ce 1 et ce 3 peuvent être compris 
dans l'addition qu'on vient de faire ; voici ce qu'il convient de 
faire pour cela. Après avoir opéré sur les nombres 25 et 54 de 
la seconde suite , et placé le poinçon pour le nombre 10 , on 
appuiera sur le bouton de manière à laisser passer le poinçon 
devant le zéro fixe. Lâchant aussitôt le bouton et continuant le 
mouvement , le cercle mobile fera une révolution et 10 divisions, 
l'aiguille fera un pas et l'unité supérieure se trouvera employée. 
On conçoit que t pour les 3 unités du même ordre qui suivent, 
il faudra faire faire trois tours au cercle avant de lâcher le 
bouton. 

Tout cela s'exécute avec une grande rapidité , quand on en 
a l'habitude. On lit une nouvelle quantité*pendant que la main 
agit sur la précédente ; on peut même en lire deux à la fois * 
l'important est que la main ne soit jamais arrêtée. Toutefois , 
ce n'est que dans les opérations d'une certaine étendue que les 
avantages de l'instrument se font sentir; on peut , par exem- 
ple , obtenir de suite la somme d'un registre, sans s'arrêter aà 
bas des ptges, et éviter ainsi les reports on les récapitulations» 



3 
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Mais le plus grand mérite de l'instrument est qu'il garantit des 
erreurs auxquelles est exposé un esprit préoccupé ou détourné 
par des conversations ou par toute autre cause. C'est donc dans 
les bureaux publics et dans ceux où l'on a de longs registres à 
additionner qu'il peut être utile. 

i3. Machine de force a leviers volaks; par M. Hensch. {In- 
dustriel de Bruxelles; septembre 1829, p. a38.) 

Encore un rêve dans lequel on veut , à l'aide de macbines 
impies , créer de la force , et ici il est accompagné de fi- 
gures* D* B. F. 

i4« Thogoctove. Machine à détruire les Charançons; par 
7 J M. J. B. Wattebled. ( Moniteur de l'induit. ; août i8a8, 
p. »43. ) 

Tous les moyens proposés jusqu'à présent pour garantir les 

des charançons et de la teigne , ayant été inutiles ou insuf- 

|£ans,M. J. B. Wattebled, ingénieur mécanicien , rue Ménil- 

nontant, n° 64, a imaginé une machine qu'il appelle trogoc- 

Jme , très-propre à détruire tous les insectes , et surtout le 

charançon et la teigne , ainsi qu'à sécher et assainir les grains. 

Cette machine , .dont la forme est un prisme hexagone, placé 
rerticalement et terminé en haut et en bas par deux sommets 
pyramidaux , est établie en fer. Elle est haute de 8 pieds sur 
4 de diamètre , mans M. Wattebled en établit de beaucoup 
■oins grandes, qui sont très-commodes, et qu'on place sur des 
charrettes > de manière à les transporter où. l'on veut. 

Cette charpente en fer, de forme hexagonale, à deux som- 
mets, est couverte d'une double toile métallique, laissant entre 
elles deux un espace de 2 pouces 7, et dans cet espace, de 6 
pouces en 6 pouces , sur toutes les hauteurs du prisme seule- 
ment, se trouvent placées des plaques de tôle , inclinées con- 
tradictoirement de 5o à 6o° , car , sur les parties coniques su- 
périeures ou inférieures , il n'y a pas de plaques. 

La partie conique supérieure est terminée par une trémie 
dans laquelle on met le grain qui doit glisser entre les deux 
toiles métalliques , et tomber de plaque en plaque pour arriver 
au cône inférieur au bas duquel se trouve un trou plus ou 
aoins grand , suivant que l'on veut que le grain tomba «*t& 
plus 9? n»oin# d# nient. 
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A la jonction du prisme et de la partie évasée du, cône infé- 
rieur! on a ménagé une caisse dans laquelle se trouve un four- 
neau , que l'on chauffe avec toute espèce de combustible , de 
sorte que la chaleur, en suivant une combinaison de tuyaux, 
dans l'intérieur de cette espèce d'œuf, échauffe cet intérieur au 
degré que Ton veut , car toute la partie extérieure du prisme 
est recouverte de portes de tôle. 

Pour opérer avec cette machine , on met du grain dans la 
trémie du haut, on échauffe au degré voulu , on ouvre la tré- 
mie, on laisse tomber le grain qui, en subissant une chaleur 
de 32°, se dessèche et perd toute odeur, tandisque, si on l'ex- 
pose à une chaleur de 5o à 70 degrés , les charançons qui le 
rongent ne peuvent y tenir, et tombent ou morts ou vivans, 
et les œufs sont hors de pouvoir éclore. 

Malheureusement, cette machine doit être fort chère. Cepen- 
dant , esterons qu'on pourra la donner bientôt à un prix mo- 
déré , et qu'elle sera aussi commune dans les campagnes que K ; 
tarrare. Alors il sera facile de conserver du grain dans deftl 
silos , sans craindre la mauvaise odeur qu'ils peuvent j w : 
quérir, car cette odeur, comme nous nous en sommes cont 
vaincus , disparaît entièrement par le travail du trogoctone. 

*5. Rapport sue des projets de pompes a vent, présentés par 
M. Chanony à la Société centrale d'agriculture de Nancy; 
par M. Mengih. ( Le Bon cultivateur, n° 10 , octobre 18291 
p. 3ao.) 

Nous extrairons de ce rapport la seule description des pro- 
jets de l'auteur. 

N° 1. Un corps de pompe de 10 pieds environ de hauteur au- 
dessus du sol, formé de 4 planches dont l'assemblage est 
maintenu par des ceintures en fer, se trouve arrêté dans 
la position verticale par des étançons dont le pied est appuyé 
sur des patins placés horizontalement au-dessus de l'ouverture 
d'un puits économique. La partie basse de ce puits est garnie 
d'un tonneau ou de fascinage, et la partie supérieure est évasée 
pour éviter la dépense d'un revêtement en maçonnerie. 

L'extrémité inférieure du corps de pompe trempe dans Peau 
du puits ; son extrémité supérieure porte une traverse horizon- 
tale qui peut tourner par l'action du vent, au moyen d'une gi* 
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Mette et d'un manchon de tôle qui descend danfle corps de 
ompe. A cette traverse sont fixés deux coussinets dans lesquels 
onrne un axe en fer, dont la partie au-dessus de l'orifice du 
orps de pompe forme une manivelle au coude de laquelle est 
tttachée litige de la pompe. L'extrémité de cet axe, opposée à 
a girouette , est terminée en forme de moyeu portant les aile 
jui y sont fixées par une broche 1 , obliquement ou parallèlement 
m vent , selon qu'on voudra en faire usage ou non. 

Les ailes , ayant 8 pieds de longueur sur S pieds de largeur, 
peuvent se faire en osier ou en écorce , ainsi que la girouette; 
enfin un morceau de bois , à frottement doux , placé dans le 
corps de pompe au-dessus du tuyau d'écoulement, est fixé i la 
tringle , de manière que sa partie supérieure puisse tournée 
avec Taxe des ailes. L'auteur pense que ce moulin ne coûtera 
au plus que x5ofr. 

N° a. Le second projet représente une pompe foulante , dont 
la partie intermédiaire du corps de pompe est supprimée, de 
sorte qu'il ne reste que la partie inférieure renfermant le^clapet 
et le piston , et la partie supérieure contenant le manchon de 
la traverse horizontale qui porte l'axe des aîles. Cet axe porte , 
au-dessus de l'orifice de la pompe, une manivelle dont le coude, 
en glissant dans la tête de l'axe , peut, au moyen d'une clavette, 
s'alonger ou se raccourcir à volonté, de manière à proportion- 
ner la résistance de la machine à la force du vent. 

Jf° 3. Le troisième projet est une pompe aspirante comme 
la première, excepté que la partie intermédiaire du corps d$ 
pompe est supprimée comme dans le second projet , et que 1# 
manchon de la traverse portant l'axe des aîles est replié en des- 
sous de la portion supérieure du corps de pompe , en laissant 
assez de jeu pour ne pas gêner le mouvement de rotation, de 
aorte que, dans cette position , il ne pourrait pas être soulevé , 
par les vents les plus violens; et alors, au moyen d'une broche 
traversant le moyeu , l'auteur fixe les aîles dans la direction du 
vent qui, n'ayant aucune prise sur elles, ne fatigue pas le man- 
chon. L'auteur détermine ensuite l'effort qu'il suffirait d'appli- 
quer i l'extrémité des aîles , qui auraient S pieds de longueur 
afin de soulever à 10 pieds de hauteur une colonne d'eau de 4 
ponces de diamètre; enfin, il propose un moyen d'utilisé/ la 
force des aîles lorsque la tringle descend, de sorte qu'avec les 
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mêmes données , an lieu d'une colonne d'eau d'un décimètre 
(4 pouces) en carré de base, on peut en avoir une de deux, ou 
réduire de moitié les dimensions. 

a6. Nouveau mode d'obtenir un mouvement continu de 
rotation, par l'action immédiate d'un mouvement recti- 
ligne de va-et-vient , etc. ( Recueil Indusu ; septembre 1829, 
p. 3x3. 

L'action de cemécanisme est universelle ; sa combinaison est 
des plus simples : le pouvoir moteur y agit sans cesse vertica- 
lement , d'un même côté du centre d'action, à l'extrémité d'un 
des rayons horizontaux de l'arbre ou tambour qu'il s'agit de 
faire tourner sur son axe. 

Appliqué aux machines à feu il remplace avec des avantage! 
notables la manivelle coudée ainsi que les roues solaire el 
planétaire de Watt. 

N'employant pas de balancier , pièce inhérente à cellesrla, il 
épargne le pouvoir perdu en frottement de ce dernier et de ses 
dépendances ; il épargne aussi le pouvoir que Ton perd par 
l'obliquité de la direction en laquelle la force est transmise 
par l'intermédiaire de la bielle du balancier. 

Ajouté enpartie aux machines à feu actuelles à double effet 
et à un seul corps de pompe , il rend celles-ci propres aux 
travaux d'épuisement sans [qu'il y ait de force ni de temps 
perdus \ il leur donne aussi l'avantage sur celles atmosphéri- 
ques, dites de Newcomen, d'épuiser une quantité double 
d'eau en un même temps donné. Il est vrai que leur dépense 
en combustible est double aussi; mais en définitive il reste à 
leur avantage l'épargne précieuse de la moitié du temps né- 
cessaire aux autres pour exécuter un pareil ouvrage ; et les 
épargnes du capital , de l'emplacement et de l'entretien d'une 
machine sur deux , dans le cas où le temps prescrit pour exé- 
cuter un ouvrage donné exige l'emploi de plusieurs machines 
atmosphériques* 

Par suite nécessaire, l'application de cemécanisme aux 
pompes ordinaires à deux corps de pareilles dimensions » ma- 
nœuvrées à bras ou autrement , leur fait fournir un jet continu 
sans requérir guère plus de puissance que celle qui serait né- 
cessaire pour manœuvrer un seul desdits corps de pompe , 
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lequel ne fournirait qu'un jet intermittent et d'un produit de 
moitié moindre en un même temps donné ( cet en plus est 
égal à la force nécessaire pour vaincre le frottement d'un pis- 
ton contre les parois de son corps de pompe ). 

Enfin , domine par ce mécanisme la puissance agit toujours 
terticalement à l'extrémité d'un des rayons horizontaux de 
l'arbre ou tambour qu'il s'agit de faire tourner, l'effet pro- 
duit en est par cette raison le plus grand possible; et, dans 
les machines à feu , le mouvement résultant de cet effet sera 
régulier ou à-peu-près, si celui du piston moteur est lui-même 
rendu régulier, ou à-peu-près, par l'emploi de la détente delà 
Tapeur, sans pour cela qu'il soit nécessaire de faire usage 
de roïant : par conséquent son application auxdites machines 
employées à faire marcher les navires réduit à un seul au lieu 
de deux , les cylindres et dépendances qne l'on est actuelle- 
ment obligé d'avoir lorsqu'on renonce , comme c'est ordinai- 
rement le cas, à l'emploi d'un volant pour obtenir un mouve- 
ment qui n'est non plus qu'à-peu-près régulier. D'où résul- 
tent à fois des épargnes importantes d'argent, de frottement 
tt d'espace , et un effet utile plus considérable que celui que 
l'on obtient par les moyens connus jusqu'ici. 

Le matériel que l'on épargne par l'application du mécanisme 
dont il s'agit aux machines des bateaux à vapeur employant 
deux cylindres , consiste en : 
Un cylindre , 
Six bielles , 
Quatre balanciers , 
Quatre mouvemens parallèles , 
Deux manivelles coudées , 

Plus, les deux cadres ou châssis qui surmontent les pistons 
moteurs. 

Ce qu'il y introduit consiste seulement en 3 roues, de deux 
pieds de diamètre chacune , si la course du piston moteur est 
de 3 pieds , dont a sont fixées invariablement sur l'arbre qu'il 
s'agit de faire tourner , et l'autre est mobile autour d'un axe 
qui lui est propre , et en une crémaillère formant le prolon- 
gement rigide de la tige du piston moteur. 

Ce nouveau mécanisme procure donc évidemment une di- 
minution notable en poids, main-d'œuvre et espace (il n'a be- 
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soin qut de"3 mètres carrés , cylindre à vapeur et pompe à air 
inclus , lorsque le système à balancier en exige 20 ). 

Quant à ses frottemens , ils se réduisent (abstraction faite 
de ceux des pièces communes aux deux systèmes ) : 

i° Au frottement de la roue désignée plus haut pour être 
mobile sur un axe invariable qui lui est propre ; 

a° Au frottement qu'éprouve un double et simultané en- 
grenage qui a constamment deux points de contact , c'est-à- 
dire au frottement de deux dents de crémaillère qui sont sani 
cesse et successivement en prise avec deux dents , aussi succes- 
sives 9 des roues dont il vient d'être question ( celles que nom 
avons dit faire corps avec l'arbre que Ton veut faire tourner ): 

Et 3° à celui de deux galets servant de guide à la cré- 
maillère. 

Or, abstraction faite des frottemens communs aux deuj 
systèmes, il reste contre les systèmes à balanciers, 
Savoir : 

i° Le frottement d'un piston contre les parois de son cylin- 
dre ; ( le cylindre unique que nous employons doit , à la vé 
rite, être d'un plus grand diamètre pour avoir autant de puis* 
sance que les deux réunis du système à balancier, mais on sai 
que ce n'est pas dans la proportion du simple au double ) ; 

a° Celui de 4 balanciers ; 

3° Celui de 2 manivelles ; 

4° Celui de 6 bielles ; 

5° Celui de 4 mouvemens parallèles. 

Ainsi , la comparaison des deux systèmes , faite sous le rap 
port des frottemens , est de même de beaucoup en faveur d 
celui que nous proposons. 

Nota. Un modèle fonctionnant , dont les roues ont 7 pouce 
de diamètre , existe et rend évident tout ce qui vient d'étr 
dit. 

37. Sua LES XCHàPPEMESS ET COMPENSATEURS DE M. PONS J>] 

Pjlux.— • Rapport de M. Héricart de Thury. (Bullet. de h 
Soc. d'encouragement; octobre 1829, p. 419)* 

La construction des échappemens a depuis long-temps oc 
cupé les mécaniciens les plus distingués. Le célèbre Bréguet 
après l'avoir profondément étudiée, en a résolu toutes les dif 
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acuités en rendant le mouTement du régulateur absolument 
indépendant de la force motrice primitive , en l'échangeant 
contre une autre force rigoureusement constante en quantité 
et agissant toujours dans les mêmes circonstances ; mais après 
avoir construit plusieurs échappemens d'après ce principe , 
Bréguet disait que la construction de ces régulateurs offrait le 
pins vaste champ aux combinaisons des artistes. En effet , 
Ferdinand Berthoud, Tavan , Malley , Lory ,\ de Ribeaueourt , 
etc. , etc. , ont successivement présenté plusieurs échappemens 
à repos ou à recul, avec diverses modifications plus ou moins 
ingénieuses; et malgré* le beau travail de M. de -Pro/y*, qui a dé- 
crit et analysé les principaux échappemens connus et en usage, 
nous ne pouvons douter que les mécaniciens n'en produisent 
encore de nouveaux, qui pourront présenter quelques avan- 
tages sur les anciens. 

Ainsi , M. Pons de Paul reconnaissant que réchappement 
est la «partie qui contribue le plus à la précision de la marche 
des machines à mesurer le temps , et que leur construction 
laisse encore beaucoup à désirer, tant pour réduire les frotte- 
mens que pour transmettre la force des rouages au régulateur 
avec le moins de perte possible , en a fait une étude particu- 
lière! et prenant pour base l'emploi des lignes courbes et de la 
spirale , il a exécuté trois nouveaux échappemens , qu'il a dé- 
signés sous les noms i° d'échappement à crochet ; *° d'échap- 
pement spiroïde , et S d'échappement à engrenage, dont il 
vous a présenté des figures et des descriptions détaillées, en 
même temps que celle d'un niveau compensateur de son in- 
vention. 

Après s'être livré , pendant 3o ans , à l'art de l'horlogerie , 
auquel il a certainement contribué à faire faire des progrès , 
M. Pons de Paul, en soumettant ses échappemens et compen- 
sateurs , a déclaré que son intention est de faire connaître et 
de livrer aux artistes et mécaniciens des procédés qu'il croit 
avantageux , pour les mettre à portée de les employer ou de 
les perfectionner. 

Plusieurs personnel ne verront, dans les échappemens pré- 
sentés par M. Pons de Paul, que des modifications de ceux de 
Ferdinand Berthoud et de 'Dupteùt: ils peuvent en ef- 
fet présenter avec eux quelque analogie; cependant, ils 
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offrent réellement des changemens importons, les com- 
binaisons en sont très-simples, elles sont parfaitement d'ac- 
cord, avec les principes émis par les meilleurs auteurs pour la - 
construction du régulateur, ses échappemens peuvent être 
employés avec avantage dans la fabrication ordinaire de l'hor- 
logerie , enfin les descriptions que M. Pons de Paul donne 
de ses mécanismes sont simples, claires et précises , et ses figu- 
res parfaitement dessinées et à la portée de tout artiste tant 
soit peu versé dans l'art de l'horlogerie. 

a8. Extrait d'une notice sua là casse des bouteilles deveeke 
destinées à recevoir du vin de Champagne mousseux ; par 
M. Moet de Romont. (Ibidr, septembre 1829 9 P* 3$7 ). 

La Société d'encouragement, dans la vue d'exciter les fa- 
bricans de bouteilles de verre à perfectionner leurs produits, 
de manière à les rendre susceptibles de résister à la forte pres- 
sion intérieure que leur fait subir le' vin' de Champagne mous- 
seux , avait demandé des renseigntmens sur les effets produits 
par la fermentation de ce vin dans les . bouteilles. En consé- 
quence elle s'adressa à M. Moet de Romont , l'un des princi- 
paux propriétaires de vignobles de la Champagne. Les détails 
intéressans qu'il lui a transmis sont consignés dans une notice 
dont nous donnons ici un extrait. 

Les pertes que les [propriétaires de vins mousseux éprou- 
vent chaque année par l'effet d'une trop grande fermentation 
sont dues , suivant l'auteur , à la mauvaise qualité des bou- 
teilles et particulièrement au défaut de cuisson. Une plus forte 
épaisseur de verre , un meilleur choix des matières qui les 
composent , une répartition plus égale au cou et au ventre et 
au cul de. la bouteille seraient, sans contredit, les meilleurs 
moyens d'obtenir , sinon l'absence de toute casse , du moins 
' une grande modération dans ses déplorables effets. Il est cer- 
tain que plus les bouteilles auraient de poids et d'épaisseur de 
matière dans le ventre ou les flancs, moins on éprouverait de 
casse» Il faudrait surtout que la bouteille fut bien recuite dans 
un second four, pendant un temps plus ou moins long et à 
feu modéré. On ne serait pas pour cela affranchi de toute 
casse ; elle est plus ou moins forte , suivant les années , la 
qualité des vins et les principes de fermentation qu'ils peuvent 
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contenir. D'autre! causes sont aussi à rechercher dans l'expo* 
aitkm des coteaux et la nature du sol des vignobles de la Cham- 
pagne. 

Il serait possible d'obtenir une plus forte épaisseur du 
Terre , malgré la difficulté que les fabricant éprouvent à ré- 
partir également la matière dans toutes les parties de la bou- 
teille, ce qui dépend souvent de la force des poumons du souf- 
fleur et de ses dispositions physiques; car en soufflant le verre, 
le poids de la matière tend toujours à se précipiter au fond de 
la bouteille), qui a souvent a à 3 lignes d'épaisseur , tandis que 
celle du ventre n'est que d'une ligne. M. Moet assure que , cette 
année , où les principes de fermentation du vin sont plus exal- 
tés, la casse est excessive et va jusqu'à a5 à 3e pour zoo , et 
même au-delà , suivant la nature du vin et la qualité bonne, 
médiocre ou mauvaise des bouteilles. Presque partout, dans les 
tas, on voit beaucoup de bouteilles cassées par le fond. Cette 
easse occasionne toujours une forte et violente explosion, et une 
détonation telle , que parfois une bouteille saute en cent 
éclats et lait casser ses voisines. 

Pour prouver que c'est dans la bonne cuisson des bouteilles 
que réside le secret de la fabrication, M. Moet rapporte un 
exemple tiré de sa propre expérience. 

U y a environ 35 ans que M. Colnet, propriétaire d'une ver- 
rerie à Quinquaugrogne , près la Fère, voulant se distinguer 
par une bonne [fabrication , offrit à M. Moet de lui livrer des 
bouteilles , dont' fc il garantissait la casse au-delà de a pour zoo. 
Cette offre ayant été acceptée , on expédia à M. Moet 6,ooo 
bouteilles qui, pour la forme , la beauté |du verre et la fabrication 
ipparente , étaient les plus belles qu'il eût encore vues.Il s'em- 
pressa de les faire remplir de l'espèce de vin qui lui paraissait 
contenir le plus de principes de fermentation et dans la saison 
h plus propre à les développer. Il fit remplir également, du 
ttéme vin et dans la même saison , z5,ooo bouteilles d'autres 
verreries réputées les meilleures. Au bout d'un mois, la fer- 
mentation agit avec une si grande fureur sur ces dernières 
bouteilles , que la cassé fut de 3o à 40 pour zoo j on ne parvint 
* la ralentir qu'en mettant les bouteilles debout dans la cave , 
opération qui altère singulièrement la qualité du vin , parce 
<(* U bouchon ne baignant plus dans le vin se dessèche , l'air 
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entre dans la bouteille , calme la fermentation , souvent l'ét^ 
presque entièrement , et communique au vin un mauvais gol 
connu sous le nom de goâtd'évent. "î 

Les 6,000 bouteilles de M. Colnet , au contraire, ne don* 
xent pas un pour xoo de casse» quoique la mousse en fût tsfl 
ment furieuse, que dès qu'on avait ôté le fil de fer qui retaqj 
1# bouchon , il cassait la ficelle, et la vin sortait de la boute) 
en gerbe, jusqu'à la dernière goutte. 

D'après [une épreuve aussi décisive, chacun s 'empressa de fa 
à M. Colnet des demandes de bouteilles beaucoup plus considé 
blés qu'il ne pouvait en fournir. Son but était atteint, il avait | 
quis] la réputation qu'il désirait : c'est alors sans doute que % 
intérêt lui commanda de sacrifier la qualité à la quantité. I 
la seconde année, ses bouteilles n'avaient plus la même foq 
et il finit par ne pas fabriquer mieux que ses confrères. M. j0 
net est convenu , depuis , que c'est avec des soudes d'Espaf) 
mêlées dans la matière vitrifiée , et par une double et lonj 
cuisson, qu'il était parvenu à obtenir des bouteilles parfait 

Indépendamment de la double cuisson et d'une répartit] 
plus égale du verre, il existe encore dans le choix de la mati 
vitrifiée un autre secret, c'est celui de garantir les vins de to 
les variations de qualité qu'on éprouve journellement a 
pouvoir y apporter de remède. Souvent , dans la même cuv 
après que le vin a été collé et mis en bouteilles dans la mê 
saison , on trouve , après le premier effet de la fermentatii 
des nuances de qualités très-différentes. Les vins sont plus 
moins mousseux et parfois tout-à-fait non mousseux , suiv 
les années et la maturité des raisins ; d'antres fois , on 
marque dans.la même cuvée, dans le même tas de bouteilles, 
vins qui moussent plus ou moins fort et d'autres qui ne me 
sent pas du tout. Il est probable que ces singuliers effets j 
viennent de la qualité des matières qui entrent dans la com 
sition du verre ; on les attribue aussi à la température joun 
lement variable , dans la saison de mise en bouteilles des v: 
opération qui exige plusieurs jours , suivant le nombri 
pièces composant chaque cuvée. 

Relativement à la régularité du cou de la bouteille , M. J 
observe que les bouchons dont il se sert, et qui sont du li 

le plus fin et le plus souple de la Catalogue, fermai touje 
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l'éts^métiquement la bouteille, lors môme que l'embouchure au- 
igo|t une légère irrégularité intérieure, ce qui est assez rare; 
àis il y a deux causes qui occasionent la perte ou la fuite 
ioaà Tin. La première et la plus grave, c'est l'effet de la fermen- 
t Upon , qui , en dégageant le gaz, lui fait exercer une pression 
etatjv le liquide. Si la bouteille n'est pas assez forte pour résis- 
utsjpà cette pression, elle se brise en éclats, ou, ce qui arrive 
vent, le bouchon, poussé violemment par le vtn, cède en 
tùÊktnt effort sur la ficelle et le fil de fer, qui fléchissent à 
défer tour : alors le vin s'échappe , la fermentation s'apaise , 
il Asi le bouchon n'est pas trop défectueux, il sortira seulement 
lefeelques lignes de liquide, ce qui n'empêche pas le bouchon 
é.fl^i être mouillé. Dans ce cas, il se forme extérieurement au- 
fosjtar du bouchon une espèce de champignon qui arrête la 
du vin. 
La seconde cause de fuite , appelée coulage > provient de la 
LUvaise qualité du bouchon. Si le liège est trop poreux , s'il 
des taches noires, de légères fentes par le petit bout , le vin 
tittéchappe, et cet effet est produit quelques jours après la mite 
ttiÈn bouteilles. 

top Le vin de Champagne , après avoir éprouvé une si violente 
irmente par l'effet de la fermentation, qui dure 3 ou 4 mois, 
uit un dépôt qui s'attache aux parois de la bouteille du 
é de la couche , sous différentes formes, suivant la qualité, 
le degré de mousse et la clarification plus ou moins parfaite, 
les vins mousseux , ce dépôt se forme en rayons en par- 
afant du centre et se divise dans le tiers ou la moitié de la cou- 
che ; dans les vins plus mucilagineux, le dépôt ne s'établit pas 
*ea rayons , il reste au centre ; si , en soulevant la bouteille lé* 
gèrement dans le sens de la couche, ce dépôt s'attache en fi- 
landres blanches, cela annonce que le vin est gras et huileux 
eu va le devenir. On ne décante pas ce dépôt comme autrefois, 
farce qu'on altérerait le vin ; mais on le dégorge avec des 
•oins multipliés, ce qui conserve la parfaite limpidité du vin, 
qualité exigée par les consommateurs. 

On ne goudronne les vins en bouteilles qu'au moment de 
l'expédition; le goudron a plutôt pour objet de conserver le 
bouchon i le fil de fer et la ficelle dans les caves humides # 
qat d'empioutf U fuite du rin, 
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ag. Sue une machine à essayer les bouteilles etaut&es vaiu 
se verbe ; par M. Collardeau. — Rapport de M. Hachettl 
(Ibid.; août 1829, p. 338. ) 

Une machine à essayer la force des bouteilles a été présen- 
tée par M. Collardeau dans la séance du 24 octobre 1827, et 
le Comité des arts mécaniques nous a invités , M. D'Àrcet et 
moi, à faire les expériences qui nous paraîtraient nécessaires 
pour fixer l'opinion des fabricans de vins mousseux sur le mé- 
rite et l'utilité de l'appareil proposé par M. Collardeau. Voici en 
quoi consiste l'appareil. 

La bouteille à essayer est soutenue par le col au moyen d'un 
levier composé de 3 branches , qui la saisit comme une griffe ' 
au-dessous du goulot ou de la bague qui borde le cou. L'ayant 
emplie d'eau, on la met en communication , par un tuyau, 
avec un corps de pompe foulante. Ce tuyau est terminé par 
un chapeau garni de cuir, qui presse l'orifice de la bouteille; 
en même temps la griffe presse le col en trois points, et cette \ 
pression augmente avec celle de l'eau sur les parois intérieure! j 
de la bouteille. 

Les pièces principales de l'appareil sont, x° une pompe as- 
pirante et foulante ; a° les tuyaux par lesquels cette pompe 
communique avec l'intérieur de la bouteille et avec un mano- 
mètre, qui indique la pression de l'eau : le jeu de ces pièces 
résulte d'un système d'autres pièces. 

Nous avons d'abord essayé la force des meilleures bouteilles 
destinées à la fabrication des vins mousseux de Champagne on 
de Bourgogne, et nous avons trouvé qu'elles cassaient sous âne 
pression de ia à i5 atmosphères, exercée du dedans en dehod 
du verre. Quelques unes ont résisté à une pression de 18 at- wtmm 
Biosphères; des bouteilles qui avaient contenu du vin moussent gï 
de Champagne , première qualité , ont cassé sous les mêmes 
pressionsXes bouteilles qui résistent à la pression de 12 atmo- 
sphères cassent ordinairement à la pression d'une à deux atmo- 
sphères de plus ; mais le nombre de celles-ci est très-petit. Iâ *""■** 
casse des bouteilles dans la fabrication des vins mousseux». " 
allant jusqu'à xo et 20 pour 100 et, dans certaines circoni-^ 
tances, à la vérité très-rares, à la presque totalité, il est certain : - * 
tjiie la pression provenant de la fermentation du vin a'élerti"* - 

i 
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dans un moment de l'opération, au-delà de la atmosphères; 
mais quelle est la limite de cette dernière pression ? C'est ce 
que l'expérience seule pourra apprendre, et pour faire cette 
expérience il faut le concours des propriétaires de vignobles et 
des fabricans de bouteilles. 

Les meilleures bouteilles destinées actuellement à recevoir 
des vins mousseux sont trop faibles, et nous pensons qu'il en 
coûterait peu aux verriers pour en augmenter la force. Le dé- 
faut général de fabrication provient de l'inégalité d'épaisseur 
du verre sur le ventre de la bouteille , et encore plus du peu 
d'épaisseur dans certaines parties du ventre, surtout vers les 
jonctions du ventre au col et au fond de la bouteille. Nous 
avons mesuré les épaisseurs sur ces 3 parties; elles sont géné- 
ralement d'un centimètre sur le fond, de 4 à 5 millimètres sur 
le col, et d'un à a i\i sur le ventre. Ces 3 parties ont pour 
poids moyen 640 grammes pour le fond, ia5 grammes pour 
le ventre, et 11S grammes pour le col, ensemble 880 grammes* 
La capacité moyenne est t^ de litre ; la densité moyenne du 
verre 2,687 ( )' eau l )• La moindre épaisseur du verre sur le 
rentre ne doit pas être au-dessous de a millimètres, pour ré- 
sister à une pression de 17 atmosphères. Si l'on ne peut pas 
éviter l'inégalité d'épaisseur d'après le mode actuel de fabri- 
cation, il sera nécessaire de la faire varier entre a et 4 millimè- 
tres, et pour ne pas augmenter le poids total, on essaiera de 
diminuer l'épaisseur du cul de la bouteille. 

La plus grande partie des bonteilles destinées à la fabrica- 
tion du vin mousseux étant de même qualité, comment se fait- 
U que les unes se brisent et que les autres résistent ? Nous 
tommes portés à croire que cela tient à la forme du col et à la 
jualité du bouchon, qui permettent au gaz de se dégager 
între le col et le bouchon ou à travers les pores du bouchon. 
l*Uy avait identité pour les bouteilles et les bouchons, il est 
probable que toutes celles contenant la même liqueur et à la 
léme température casseraient sous la même pression , et il 
dos semble qu'il n'y a pas d'autre moyen d'éviter cette casse 
ne de faire des bouteilles capables d'une plus grande résis- 
nce , ou de favoriser la sortie d'une portion du liquide ou du 
■ par le col , sous une pression déterminée. 
Que la bouteille à essayer soit forte ou faible, la machine 

E. Tova XIV. 6 
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de M. CoUardeau pourra servir à en faire l'essai : cette ma* 
chine est un très-bon essayeur de bouteilles , dont l'usage ne 
présente d'ailleurs aucun danger. Lorsque la bouteille mise i 
l'essai est pleine d'eau , la fracture se fait sans éclat , il n'en 
serait pas de même si Ton comprimait l'air qu'elle contient, en 
réduisant son volume par l'eau qu'on y introduirait ; la frac- 
ture se ferait alors avec violence , et pour faire cette expérience 
il faut avoir soin d'envelopper la bouteille de plusieurs linges, 
qui retiennent les éclats de verre. 

Il est essentiel que les verriers s'occupent des moyens 
les plus économiques pour donner aux bouteilles à vins mous- 
seux plus de force ; et pour les soumettre avec succès à l'essai 
de la machine de M. CoUardeau , il sera nécessaire qu'ils ap- 
portent plus de soin dans la construction du goulot. La forint 
générale d'une bouteille doit être celle d'un solide de revolu-r 
tion compris entre deux plans perpendiculaires à l'axe de la 
bouteille ; mais souvent le fond ne s'applique pas bien sur un 
plan, l'intérieur du goulot n'est pas un cône régulier, et l'ori- 
fice supérieur de ce goulot n'est pas plan. C'est à ce dernier dé- 
faut qu'il faut surtout remédier pour faire usage de la machine 
de M. CoUardeau, Le chapeau garni de cuir d'un tuyau s'ap- 
plique sur le bord supérieur du goulot, et il est nécessaire que 
ce bord soit plan, autrement l'eau, pressée par le piston de la 
pompe foulante, s'échapperait entre le goulot et le chapeau» Le 
goulot d'une bouteille est terminé par une bague ; en général 
cette bague n'est ni assez longue ni assez saillante sur le col : 
comme elle doit supporter l'effort de la griffe qui saisit la bou- 
teille il faut qu'elle ait environ 5 millimètres de saillie et 10 mil- 
limètres de longueur. 

Les bouteilles ainsi fabriquées s'essaieront avec la plus 
grande facilité , et un seul homme pourra en essayer cent par 
heure. D'ailleurs M. CoUardeau joindra une instruction à sa 
machine, pour expliquer la manière de s'en servir et de la con- 
server en bon état. 

Les bouteilles sur lesquelles nous avons fait nos expériences 
nous ont été fournies avec obligeance et empressement par MM* 
Blum et fis , propriétaires d'une verrerie située à Epinac, pré* 
Àutun. 
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3o. Extrait n'uir mémoire sua là fabrication mécanique dis 
briques, tuiles et carreaux ; par M. Terrasson. (Mém. de 
la Soc. d'encouragement; août 1829, p. 3xi. ) 

L'auteur de ce Mémoire a obtenu au dernier concours, pour 
la fabrication des briques par machines, la grande médaille 
d'or, comme ayant le plus approché des données du programme, 
«I comme un témoignage de satisfaction de la Société pour les 
nombreuses améliorations qu'il a introduites dans sa fabri- 
tttion. 

M. Terrasson de Fougères observe que , tandis que presque 
tsutes les parties de notre industrie ont fait d'immenses pro- 
grès, la fabrication des briques est restée stationnairt en 
France, où l'on se contente de mettre la terre mal préparée 
entre 4 liteaux sablés préalablement , pour détacher les bri- 
gues, et par dessus lesquels on passe la main pour enlever l'ex. 
cédant de matière. Ce procédé imparfait ne donne aucun ré- 
mltàt avantageux. Il faut, pour faire de bonnes briques, que 
Il terre soit bien corroyée et soumise à une forte pression 
fans le moule, afin d'éviter les vides qui se remplissent d'eau, 
laquelle gèle en hiver et occasione la rupture des briques, par 
•site de l'augmentation de volume qu'elle prend. Pour remé- 
dier à cet inconvénient, et donner des produits de bonne 
qualité, l'auteur a monté un établissement où il s'est attaché à 
lt confection des briques réfractaires , dont l'usage est très- 
répandu aujourd'hui pour la construction deshautstfourneaux, 
des fours de fusion, etc. 

Son moteur consiste en un manège attelé de deux chevaux; 
6enfans, de ia à i5 ans, et a hommes sont les seuls ouvriers 
qu'il emploie , et à l'aide desquels il peut faire 10 à ia mille 
tulles pas jour, ou i5 à 20 mille briques. La grande roue du 
manège, de 7 pieds de diamètre, engrène avec une lanterne qui 
hit tourner une meule verticale servant à écraser la terre ré- 
fractaire propre à la confection des briques. Cette terre broyée 
est portée ensuite sur un crible horizontal en fil métallique, 
fui reçoit son mouvement de va-et-vient du même moteur au 
I i&oyen d'une courroie passant sur deux poulies ; de là on la 
jette dans un cylindre creux, espèce de tonneau armé intérieur 
Notât dt hunts* où dU est mélangée à i*q w«t wttohl* 
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quartzeux. Le tonneau est mis en mouvement par un pignon 

dans lequel engrène la roue du manège. 

Les matières tamisées et mélangées tombent dans des bas- 
sins disposés de manière à épargner la main-d'œuvre autant 
que possible. La fosse à faire la pâte se trouve à proximité. JLc 
mélange arrivé là reçoit une première liaison par le marchage 
d'un homme ( pour les briques non réfractaires; tous ces tra- 
vaux sont inutiles ) ; à portée de la fosse est un tonneau placé 
debout ; il est traversé par un axe vertical armé de couteaux 
disposés en hélice , et mu par une lanterne qui reçoit son im- 
pulsion de la roue du manège. La terre jetée dans ce tonneau, 
après avoir été pétrie et gâchée par les couteaux , descend au 
fond du tonneau, d'où elle est forcée de sortir, soit en ruban, ~ 
soit en traversant un trou rectangulaire ayant à-peu-prè* les 
dimensions d'une brique. La pâte étant ainsi étirée et corroyée, 
les briques sont presque faites, il ne reste plus qu'à les presser 
pour les rendre compactes, et à les découper. Voici de quelle 
manière s'exécutent ces opérations. Un double laminoir est tel- } 
iement disposé que le moule dans lequel tombe le ruban d*ar- , 
gile en sortant du tonneau est forcé de passer dessous. Après «i 
que la terre y a été fortement comprimée, le moule est poussé 
en avant; on accroche un second moule au premier, puis un 
troisième au second , et ainsi de suite pendant toute la durée du 
travail. 

Le moule , dont la largeur forme la longueur de la brique, 
est composé d'un châssis à rebords , sur lequel on place une 
planche amovible ; c'est sur cette planchée que se font les briques 
sorties de dessous le laminoir : un enfant pousse les moules, 
qui roulent sur des cylindres ou rouleaux, dont les axes repo- 
sent sur des coulisses ; il les décroche et ils arrivent sur un 
cadre destiné à soulever les planches du fond et par conséquent 
la plaque ou ruban d'argile placée dessus. A l'intérieur de ce 
cadre, est un châssis mobile qui peut monter et descendre : ce 
cadre, traversé par des rouleaux qui facilitent l'arrivée du 
moule, est muni de 4 montans, au sommet desquels sont assu- 
jettis de petits cylindres. Les montans et les cylindres entrent 
uans les châssis des moules et reçoivent la planche du fond 
portant la plaque d'argile. 

Le châssis destiné à faire sortir les briques est maintenu 
ûxe à nue hauteur convenable par dtuxttuorti en bois. 
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Le moule, arrivé à sa destination, est saisi par deux crochets 
tenant au châssis; en foulant une pédale ou bascule, on fait 
descendre le châssis et le moule. La planche avec la plaque 
d'argile restant alors sur les montans et les cylindres , on la 
pousse eu avant; le moule est ensuite relevé pour recommencer 
l'opération. 

Pour découper les briques, on se sert d'un cadre garni de 
fis métalliques tendus, et qui est maintenu en l'air par des res- 
sorts; on fait fléchir ces ressorts au moyen d'une bascule, le 
cadre descend , et les briqnes sont découpées par les fils métal- 
liques : cette manœuvre se fait d'une manière très-expéditive 
et très-régulière ; il ne reste plus alors qu'à faire sécher les bri- 
qtes et à les porter au four. 

3i. Nouvelle machine a fabriquer des Clous; par M. P. Cli. 
Philippe. {Industriel de Bruxelles ; octob. 1829, p. 279. ) 

- Ces jours derniers , on a fait, en présence de plusieurs per- 
sonnes, parmi lesquelles nous citerons le con seiller d'état russe 
Comte Plater, Barère et les rédacteurs de Y Industriel, l'essai 
d'une nouvelle machine à fabriquer des clous d'épingles dits 
pointes de Paris. 

• Cette machine, aussi ingénieuse que solide* est due aux ta- 
lens précoces d'un jeune élève de l'École des arts et métiers de 
Paris, M. P. Ch. Philippe, ingénieur mécanicien des plus dis* 
dogues, auquel le Roi vient d'accorder un brevet d'invention 
pour i5 années. Une usine s'établit en ce moment à Grez, près 
de Wavres, pour mettre en activité plusieurs de ces machines. 
Toîci les résultats principaux qu'elles offrent : i° de fabri- 
quer à volonté des clous d'épingles , soit à têtes plates , soit 
à têtes perdues; a° de fabriquer tous les numéros que Ton 
,désîre, moyennant quatre petites pièces de rechange; 3° de 
réunir à la perfection la plus grande une régularité telle , dans ' 
les dimensions , que le consommateur est assuré de n'avoir 
tucun mélange dans les sortes. 

Mue par un seul homme , qui tourne une manivelle , cette 
mécanique donne 40 clous à la minute, et 60 quand on y ap- 
plique un moteur plus puissant, ce qui donne 3,6oo par heure 
«t 76,400 par jour. Il est à remarquer qu'en lui fournissant un 
ToUme assez considérable de fil de fer, et en laissant açir la 
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roue hydraulique ou le vent, cette machine peut fonctionner 
pendant plusieurs jours sans avoir besoin de l'intervention; 
d'aucun ouvrier. 

Grâce aux talens de M. Philippe , nous voici affranchis d'un 
tribut considérable que nous payions chaque année à l'étran- 
ger, et le grand avantage que toute machine a sur le travail dé 
l'homme, permet encore de diminuer le prix des produits, bien 
qu'ils soient supérieurs à tout ce que la main est capable de 
donner. Ces clous cylindriques ont un grand avantage sur les 
clous pyramidaux qui font fendre les planches et sont tou- 
jours plus ou moins rejetés en dehors par la contraction des 
fibres ligneuses. 

32. DU CLAVIER CALCULATEUR ET DBS MACHINES A CALCUL EN GÉ- 
NÉRAL. ( Ibid.; p. 3i8. ) 

La machine arithmétique, pour laquelle un brevet vient 
d'être accordé, est propre à faire les trois premières règles $ on 
doit en admirer la composition ' intérieure comme très-ingé- 
nieuse ; mais nous craignons fort pour l'inventeur que son ins- 
trument n'ait le sort de tous les calculateurs du monde, c'est- 
à-dire que l'usage n'en devienne jamais général. 

Plusieurs causes s'opposent à l'adoption d'un pareil instru- 
ment, quel qu'il soit; le monde se compose de deux espèces de 
gens : les uns qui doivent calculer par état, et ceux-là savent 
le faire à la plume, et ne voudraient pour rien au monde se fier 
à aucune mécanique sans recommencer à leur manière , ce qui 
aurait l'inconvénient de doubler la besogne ; ils se refusent 
d'ailleurs à faire un nouvel apprentissage de certaines méthodes/ 
dites abréviatives, qui leur semblent plus longues quand ils les* 
essaient pour les premières fois ; ajoutez à cela le désagrément 
de devoir faire approcher sa machine quelquefois pour ont 
^bagatelle, .on de devoir la traîner avec soi si l'on doit se dé- 
placer ; il paraît à tout le monde qu'il y aurait une grande im- 
prudence de ne savoir calculer qu'à la machine et de s'y fies 1 . 
C'est pour cela -que l'on a vu naître et périr, depuis Pascal, 
plusieurs centaines d'instrumens plus ingénieux les uns que le* 
antres , et dont les inventeurs se promettaient monts et mer-. 
Veilles ; témoins les canons logarithmiques et le calculateur à 
***&* de Vronsky, celui de Lebrun, tes règles logarithmiques, 
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le calculateur inventa par un juif polonais, celai de M. Leblanc 
dé Verviers , et des centaines d'autres qui sont restés sans ap- 
plication ; on ne connaît guère que la machine russe à grains 
montés sut des fils de fer, qui soit employée dans diverses chan- 
celleries de l'empire, et la règle à calcul dont les ouvriers ap- 
prennent à se servir en Angleterre , et qui demande cependant 
une étude assez longue, ce qu'on ne leur dissimule pas, tandis 
qtie presque tous les inventeurs de nouveaux procédés vous 
ett annoncent l'apprentissage comme si simple et si facile, que 
l'on est presque toujours rebuté par le grand mécompte que 
Pôn y trouve. 

Une autre classe de la société , à laquelle ces machines pa* 
laissent le plus convenir, c'est à la classe élevée et ennemie de 
la peine ; mais cette classe n'est pas dans l'habitude de calcu- 
ler; elle a d'ailleurs ses employés, ses receveurs, ses secrétaires, 
it et pour cette classe la moindre application d'esprit, la moindre 
a attention obligée est une gêne dont la fortune est là pour les 
garantir : à qui donc vendre les calculateurs, quand ceux qui 
lavent n'en veulent pas, et que ceux qui ne savent pas n'en ont 
que faire ? 

33. Sur les Daitdy-looms ; par M. Beuth. (FerhandL des Fc- 
reins zur Befœrder. des Gewerbfleisses in Preussen ; mars et 
avril 18*9, p. iao.) 

s| M. Beuth s'exprima ainsi sur ce métier dont il donne en* 
laite la description avec figures. 
«Bien que les métiers mécaniques pour les tissus de coton et 

1 de laine se répandent journellement en Angleterre et en Ecosse , 
il s'y établit cependant une concurrence entre ceux-ci et des 
frétiers à main perfectionnés. Les excès exercés sur les métiers 
Mécaniques, par les ouvriers de Manchester, contribueront 
peut-être à faire adopter dans cette vilie les métiers à nain y 
appelés Dandy-looms , parce qu'étant d'un emploi facile , de 
jeunes personnes même peuvent s'en servir. 

Il paraît que le Dandy -loom peut remplacer dans une fa-* 
brique un métier mécanique , qu'il coûte moins cher , prend 
tooins de place , donne beaucoup d'ouvrage surtout bien fait » 
et qu'il est d'un emploi facile. Les métiers qui remplissent cet 
conditions doivent être garnis de chaînes qui d'abotd ooA 4<A 

/ 



11 



88 Constructions. 

parées » comme cela a lieu pour les métiers mécaniques. L'es* 
pace nécessaire pour parer les chaînes sur le métier est éco- 
nomisé ; l'ensouple est par conséquent plus rapproché de la 
poitrinière; la chaîne éprouve ainsi une tension plus grande et 
plus uniforme , le régulateur un mouvement régulier , et l'ou- 
vrier ne perd pas de temps pour parer. 

J'ai vu en 1826 à Manchester une fabrique nouvellement 
établie qui filait elle-même le fil de ses tissus, parait les chaî- 
nes avec des Dressing machines et occupait environ cent Dan- 
dy-looms. Parmi ceux-ci il y en avait , chose presque incroya- 
ble, qui frappaient 110 coups par minute. La plupart attei- 
gnaient la vitesse des métiers mécaniques ordinaires en frappant 
80 coups par minute. Un grand nombre d'essais ont été faits à 
l'Institut industriel, et tous ont été favorables à l'emploi de ces 
métiers tant pour les tissus en lin que pour ceux eu coton. 
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34. Db* Steassen ukd Wegebau, IN STààTSWIRTHSCHAFTLICHB* 
und tkchnischerBezikhung. — La construction des chemins 
et des routes considérée sous le point de vue de l'économie 
politique et de la technologie, ou Exposé des principes et du 
procédé pratique d'après lesquels les routes et chemins doi- 
vent être construits et entretenus; par C. Arwd. 27ap.in-8°, 
avec a pi. Darmstadt, 1827 ; Heger. (Leipzig. Liter. Zeitung; 
sept. 1828, p. 1894.) 

L'auteur de cet ouvrage s'est proposé de mettre en évidence 
d'une manière plus complète l'utilité des routes et chemins, et 
d'écarter les nombreux obstacles que des procédés trop coû- 
teux et hérissés de difficultés ont opposé jusqu'à ce jour à leur 
établissement en grand. Dans l'introduction, M. Arnd fait sen- 
tir toute l'importance des bonnes roptes , et pose les principes 
que les ingénieurs doivent prendre pour guides : suivent des 
règles pour apprécier l'opportunité de l'établissement des rou- 
tes et chemins , des considérations sur la surface de la terre et 
sur les matériaux 4e construction def routes. L'auteur trju'te 
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lossi des plans des routes , chemins et constructions, des con* 
mentions avec les ouvriers et voituriers , de l'entretien et de 
'administration des routes , etc. 

M. Arnd prétend que c'est le but économique que Ton doit 
ivoir surtout en vue dans l'établissement des routes. Il ne se 
montre point partisan du système de routes auquel^Mac-Adam 
a donné son nom. C. R. 

Î5. Journal des voies de gomhunicàtion. In-8° ; 1827, 1828 f 
182g. n 0, 6, 7, 8, g, 10, n, 12 et i3. St.-Pétersbourg, imp* 
de» Voies de Communication. (Voy. le Tom. VIII du Bullet, 
p. 35a , pour les prix de l'abonnement, et la table des ma- 
tières des cinq premiers n os . Le n°7 est la traduction dun° 6*. 
Le journal paraît par cahiers séparés en français et en russe.) 

Table des matières des n os annoncés jusqu'à i3 inclusive- 
ment; le I er qui ait paru en 1829. 

De la réunion du Volga et de la Dvina occidentale , par le 
capitaine Volkof. n° 6. — Sur la détermination des distances 
moyennes ponr le transport des matériaux , par le général- 
major Bazaine. n° 6. -«Des polygones funiculaires, de partie , 
parleslieutenans-colonels Lamé et Clapeyron. n° 6.— Tableau 
général de la navigation pendant l'année 1826, comparée avec 
celle de l'année précédente, sur les canaux et rivières de l'em- 
pire russe. n° 6. — Notice sur des travaux exécutés ou entre- 
pris de 1823 à 1827 , par des ingénieurs des Voies de Com- 
munication. n 08 8, 9, 10 , 11. — Observations sur quelques 
mesures précautionnelles , propres à remédier aux accidens qui 
peuvent arriver durant la construction de la tonnelle exécutée 
à Londres sous la Tamise , par un officier supérieur des Voies 
de Communication. n° 8. — Mémoire sur les méthodes de rac- 
cordement à employer pour les ah'gnemcns des routes , par le 
général-major Bazaine. n° 8. — Sur l'emploi du fer dans les 
ponts suspendus, par le lieutenant - colonel Henry. (Fin , voy. 
kn° S). n° 9. — Observations relatives à l'évaluation des me- 
lares" .françaises et russes annexée au journal. n° 9.— Mémoire 
tir l'application de la statique à la solution des problèmes re- 
latifs à la théorie des moindres distances, par les lieu ten ans- 
colonels Lamé et Clapeyron. n° 10. — Mémoire sur l'établisse- 
ment dts canaux à point de partage , par le lieutenant-colonel 
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Henry. n* xo. — Sur la construction des tonnelles, par le gé- 
néral-major Bazaine. n° 1 1 . — Description succincte de l'hy 
drographie de l'empire de Russie , par le major Trofimovitch. 
n os ix et i3. — Notice sur le jaugeage des bateaux, par le 
lieutenant -colonel Henry. n° n. — Des travaux du curage de 
la rivière l'Axai, par le capitaine Polonski. n° 12.— Extrait d'une 
lettre sur les troglodites, parle général-major Kosen. n° la. — 
Observations sur la remonte d'une chaussée, par le général- 
major Bistrœm. n° xa.— Résultats d'expériences faites sur les 
fils de fer de Russie, par le lieutenant-colonel Lamé. n° ia. — 
Recherches sur le plan d'un traité , ou cours complet théori- 
que et pratique de construction à l'usage des ingénieurs des 
Yoies de Communication , par le lieutenant - colonel Henry. 
n° ia. — Notice sur le système de Marie, par le major Igna- 
tief. n° i3. — De la navigation du gouvernement de Tamboff , 
par le colonel Ianiche. n°i3. — Essai sur la cubature des ma- 
tériaux , par le général-major Sénoverre. n° i3. — Tableau de 
la quantité débarques expédiées en 1828 parles principales 
voies navigables de l'empire. n° x 3. — Liste générale des 
généraux , officiers supérieurs et officiers ingénieurs des 
Voies de Communication jusqu'au i5 mai 1829. n° i3. 

36. L'Helepolis , double bateau a vapeur , de 336 tonneaux, 

lancé à Indiana , le a8 avril 1829. 

Ce bateau est construit de la manière la plus solide , sous la 
surveillance du capitaine H. M. Shreve , dans le but d'enlever 
les troncs d'arbres arrêtés dans le lit de la rivière du Mississipi; 
et l'on est persuadé que sa force sera suffisante pour enlever 
les encombremens qui se trouvent soumis à l'action de sa ma- 
nœuvre. (Nilës Register; ao juin 1839, p. 271). 

37. Verhandeling over de Stoombotew. — Traité sur les 
bateaux à vapeur; par G. M. Roentgen , publié par la So- 
ciété des arts et sciences d'Utrecht. Gr. in- 8°, 70 p. Utrecht, 
1829 ; Altheer. (Vateriand. Letterœff. ; oct. 1839, P* ^9 X )> 

Ce mémoire , qui a été couronné par la Société des arts et 
sciences d'Utrecht , traite de l'origine , de l'utilité et des avan- 
tagea des bateaux à vapeur. 

C'est à l'Angleterre que les Paya*Bas ont emprunté le lys- 
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tème des bateaux à Tapeur , et quoique les bateaux à Tapeur 
anglais n'aient réussi que long-temps après ceux des Améri- 
cains, ces derniers n'en sont pas moins redevables de leurs 
succès à l'Angleterre. Les bateaux à Tapeur anglais sont un 
résultat du développement des forces sociales de la nation , et 
cette gloire n'appartient qu'a l'Angleterre seule* Le gouverne- 
ment des Pays-Bas prit l'initiative pour la navigation par la 
vapeur. Un mémoire qui expose le premier essai tenté dans ce 
genre est joint comme appendice au traité. 

Quatre planches bien détaillées et accompagnées d'explicar' 
tions, contiennent tous les éclaircissemtns nécessaires pour 
l'intelligence du traité. C. R. 

& êcoli des cow dtjcteues des toibs dl commux icatio* xh 

Russie. 

«Le bâtiment de l'école des conducteurs, destinée par ordre 
mprême de feu l'empereur, à l'éducation des fils des soldats 
appartenant à ht Régie générale des Yoies de Communication , 

* et à la formation de sujets indispensables pour le corps , tels. 

s que conducteurs de travaux , dessinateurs, écrivains et maîtres 
ouvriers de toute espèce, nécessaires aux immenses travaux des. 
voies de communication, avait été augmentée en i8a3 de deux 
ailes en pierres , chacune à a étages et de 4a mètres de longueur 
sur 19 de largeur, et d'un bâtiment particulier pour l'établis- 

■j sèment du gazomètre; elle exigeait encore, outre la confection 
de quelques ouvrages intérieurs dans le corps de logis princi» 
pal et dans la chapelle , la construction de plusieurs bâtiment 
accessoires. On s'est occupé, dès 1824, de l'un et de l'autre de 
ces objets : on a construit un bain pour les élèves, des remises, 
des écuries, une glacière, et l'on a commencé l'exécution du - 
plan général des ateliers par l'établissement de la fonderie et 
de plusieurs magasins et hangars. » 

« Les fils des soldats des Voies de Communication , jusqu'ici 
dispersés dans les divers arrondissemens , étant déjà réunis 
dans cette école , la Régie profitera bientôt avec avantage des 
heureux résultats qu'on est en droit d'attendre d'un aussi utile 
établissement. {Journal des Foies de Communication de St.-Pé- 
krsbourg; n° 11 , p.p, 1828.) 
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il résulterait , ajoute M. Baader, que le travail d'une journée , 
ou l'effet dynamique d'un cheval par jour, serait représenta 
par 18 -f- 6 = 108 sur un chemin de fer, et par 24 -+- %S s=s 624 
sur un canal; c'est à-dire, que le même cheval ferait sur un 
canal près de 6 fois autant de besogne qu'il est en état d'os 
faire sur un chemin à ornières, ou qu'il faudrait 6 chevaux sur 
ce dernier, pour produire l'effet d'un seul cheval sur un canal 
Mais nous savons au contraire que sur un chemin de fer, où la 
résistance n'est pas augmentée par une plus grande vitesse des 
voitures , un cheval attelé à un certain nombre de voitures 
chargées, peut marcher beaucoup plus vite qu'il n'est capable 
de le faire en traînant un bateau , dont la résistance , augmen- 
tant en raison du carré de la vitesse , n'admet qu'un mouve- 
ment très-lent. » 

Arrêtons-nous ici, et appliquons le calcul en admettant les 
principes de M. Baader lui-même , sur lesquels les mécaniciens 
sont d'accord. Sur un chemin de fer la résistance due aux 
frottemens est proportionnelle à la pression; supposons qu'elle 
soit représentée par 1 , la charge étant 5o , on peut donc ad- 
mettre que le cheval traîne une charge de |~. Comme sa force 
dynamique est constante, entre certaines limites, et doit être 
estimée, comme toute force , par une masse multipliée par une 
vitesse ; si la vitesse est doublée , il faudra que la masse trams- 
portée devienne sous-double, en sorte que la quantité de 
transport demeurera constante. Voyons maintenant ce que 
produira sur un canal la variation de la vitesse du transport 
Comme la résistance du bateau est la seule force à vaincre, et 
comme cette résistance est proportionnelle au carré de la vi- 
tesse si cette vitesse est réduite à 7 , la résistance n'est pins 
que -J-, et le cheval qui traînait uu bateau, peut en traîner 4, 
portant chacun la même charge. Ainsi , la quantité de trans- 
port est 4 X i = 2 , c'est-à-dire que le transport est doublé. 
Les canaux sont donc favorables aux transports qui se font 
avec lenteur, au lieu que l'on ne gagne rien sur un chemin de 
fer à vouloir les accélérer ou les relarder. Il est donc possible, 
toutes choses d'ailleurs égales , de faire passer par la seule va- 
riation de la vitesse , une plus grande quantité de marchandises 
sur un canal que sur un chemin de fer, et par conséquent M# 
Baader fi' A pas raison* 
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« Il y a beaucoup de localités, ajoute l'auteur, où le charge* 
ment Ta en descendant d'un pays élevé vers une rivière navi- 
gable , vers un port de mer, etc. Là, sur une pente très-douce, 
qui serait presque insensible et qui ne serait d'aucun soulage- 
ment pour des voitures sur une route ordinaire, la gravité vient 
tellement au secours de la force motrice sur un chemin de fer 
bien constrnit, qu'un cheval peut aller au petit trot en traînant 
une charge de 18 à 24 tonneaux, et qu'il peut ainsi, avec la 
pins grande facilité, faire un chemin de 36 milles anglais en 
travaillant 8 heures par jojir. • 

Ces cas sont d'abord très-rares, et ne donnent jamais lieu 
à !a construction de canaux , ne fut-ce que par l'impossibilité 
de se procurer de l'eau; mais d'ailleurs ils ne prouveraient pas 
là supériorité des chemins de fer sur les canaux , car si la 
pente du chemin rend plus facile le transport des marchandises 
dans un sens, elle devient un obstacle à ce même transport en 
sans contraire. 

M. Baader contredit encore un autre passage de l'ouvrage 
le M. Girard ; le voici : « . . . De quelque nature que soient les 
marchandises , elles peuvent toujours être transportées par eau 9 
Itmdis qu'un grand nombre d'objets, tels que des engrais, la plu- 
part des matériaux propres aux constructions, les fourrages, les 
graines, etc., ont trop de poids , eu égard à leur valeur, pour 
Are transportés avec avantage sur des chemins de fer. Il pense 
donc qu'il est naturel d'admettre qu'un canal étant ouvert entre 
deux points donnés , il y passera plus de denrées que sur un che- 
mai de fer établi entre ces deux points.» Nous sommes encore 
en cela de l'avis de M. Girard , et nous ne pensons pas même 
qu'on puisse trouver un moyen qui fasse disparaître cet avan- 
tage des canaux sur les chemins de fer. 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans les calculs qu'il fait pour 
établir le prix moyen des frais de construction d'un kilomètre 
de canal et d'un kilomètre de chemin de fer. Il établit ce prix 
moyen sur des données recueillies en Angleterre, en Amérique, 
en France et même en Allemagne. Ces méthodes de calcul sont 
inutiles, et pour le gouvernement français, et pour les parti* 
caliers. Le gouvernement français ne construisant que sur son 
tenitoire f n'a besoin de connaître que les prix moyens de la 
France , et les spéculations des particuliers sont encore pluf 
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limitées qnt celles du gouvernement. Quel parti peut-on tirer 
d'un prix moyen établi sur les deux rives de l'Océan , en des 
lieux où tout diffère , jusqu'aux méthodes de construction t 

Nous terminerons par l'annonce que fait M. Baader « d'ui 
plan tout-à fait nouveau et original, par l'exécution duquel 
toutes les difficultés, tous les inconvéniens et tous les défauti 
énumérés ici sont complètement éloignes , et le charriage sur 
des chemins en fer porté à un degré de perfection auquel, jus- 
qu'à présent, il ne paraissait guère possible d'atteindre. » 

Sans exposer son plan, l'auteur se borne à l'énumération dei 
avantages qu'il procurera; citons le dernier paragraphe, qui 
est le sixième. 

« Pour employer sur les chemins de fer la vapeur d'eau 
comme moteur, avec le plus grand avantage et avec le moim 
de frais possibles , j'ai découvert un nouveau principe d'après 
lequel des machines fixes , établies à des distances ou interval- 
les considérables , à côté d'un chemin de fer et travaillant sans 
cesse, peuvent transmettre leur force et leur mouvement à u» 
nombre quelconque de voitures chargées, en les faisant ail* - 
d'un point à l'autre avec une vitesse convenable, sans qu'elW* 
soient tirées par des câbles ou chaînes, et sans aucun antre 
mécanisme ou appareil intermédiaire. » 

Cette annonce , nous l'avouerons , a quelque chose de mysté- 
rieux qui empêche de pouvoir y ajouter foi, tant qu'on n'en 
aura pas vu les résultats. Ferry fils. 

4o. Sur les marbres brèches et poudingues des carrières 
nu Tholonet, près Aix ; par M» de Gallifet. — Rapport de 
M. Héricart de Thury. {Bullet. de la Soc. d'encouragement; 
septembre 1829, p 38 1.) 

Le rapporteur résume ainsi son rapport : 

i° Que les marbres du Tholonet réunissent toutes les con- 
ditions que l'on recherche communément dans les marbres de 
première qualité, puisqu'ils présentent à-la- fois la dureté, 
dont dépend essentiellement la beauté du poli , et les effets 
les plus variés , par le mélangé, le contraste et la richesse des 
couleurs. 

a° Que les carrières pouvant fournir des blocs et des co- 
lonnes de toutes dimensions , la grande brèche VJlct cl h 
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brèche jaune du Tholonet pourront être employées avec avan- 
tage dans les mono mens publics, tandis que le poudingue uni- 
nrsel, par sa finesse et l'heureuse opposition de ses nodnlei 
de toutes couleurs, pourra obtenir le plus grand succès dans 
la marbrerie d'ameublement et la décoration des appartenons, 
où il produira les plus beaux et les plus riches effets avec les 
broozes dorés. 

41. Dessèchement db la. mer d'Hjalbm. ( Indus t, btlg.; 

août 1829, p. 16a.) 

Voici un projet qui a déjà été proposé à bien des époques» 
et jamais adopté; la chose n'est cependant pas impossible, et 
des mares plus profondes, quoique moins grandes, ont été 
de nos jours rendues à la culture par des moyens moins puis-* 
uns que ceux que Ton propose Le devis des travaux a varié 
entre trois à neuf millions de florins , ce qui n'est qu'une ba- 
(atelle pour les capitalistes de la Hollande; et leurs fonds sa- 
blent aussi sûrement affectés à cette opération qu'à la prisa 
de Constantinople, 

M. de Stappers , à l'aide d'une machine de son invention 
et 17 Belges seulement , s'engage à enlever dans un an trois 
Milliards et demi de barils d'eau de la mer d'Harlem, ce qui 
lait 64 millions de plus qu'elle n'en contient ; ce n'est pas 
qu'il y soit obligé, mais c'est seulement pour dire que qui 
peut le plus peut le moins. 

Un canal d'écoulement dans la mer du Nord sera pratiqué 
à travers l'isthme étroit qui sépare les deux mers; les dunes 
seront traversées par un tonnel , et , lors des basses marées , 
od laissera s'écouler autant de liquide que l'on pourra de la 
mer d'Harlem, qui se trouve plus élevée que celle du Nord; k 
la marée montante, on l'empêchera de retourner en fermant les 
portes. On profitera même des vents d'est, qui, chassant l'eau 
du lac vers son canal de dérivation, et refoulant au large en 
r même temps l'eau de la mer du Nord, feront la moitié de la 
besogne. 

Bientôt cet excellent terrain sera couvert d'une épaisse 
forêt qui fournira des bois de construction et nous affran- 
chira, comme on dit, du tribut que nous payons à l'étranger ; 
il serait même très-intéressant d'organiser, dan% Vt.dmMsi\X»v\ 

E. Tome XIV. -j 
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tioh des forêts , des compagnies d'ouvriers charges de con- 
tourner les jeunes branches dans toutes les formes et cour- 
bures usitées dans la marine, ce qui donnerait plus de solidité 
a nos atlas à venir. 

L'épuisement du lac d'Harlem fournirait un déversoir aux 
eaux pestilentielles des canaux d'Amsterdam ; tout le monde 
enfin y trouverait son compte, sauf un certain nombre de 
villages qui sont maintenant ports de mer, et qui perdraient 
leurs ressources maritimes et leurs pêcheries. 

On n'aurait plus de Barsen , plus de Waterzoud ; mais, en 
récompense, on aurait en abondance des civets, des hures de 
sangliers et des cuisses de chevreuils. Tout bien considéré, je 
penche pour le dessèchement qui fournira beaucoup de 
chasses et de charmans lieux de repos. 

TJ Industriel belge parle, comme on voit, ironiquement. Dam 
là 4 e section du Bulletin ( Tome XIII, n° 76 ), on fait remar- 
quer avec raison que le succès de l'entreprise de M. Stappers 
repose sur la prétendue excellence d'une machine très-peu 
connue et éprouvée. 

42. Note sua la pierre calcaire fournissant une chaux ht- 
dbaulique, extraite à Humorée, province de Namur, et sur 
quelques autres analogues ; par M. Cauchy. {Nouveaux Mé- 
moires de l'Académie royale des sciences et belles-lettres de 
Bruxelles, Tom. IV, 1817, p. 257.) 

Après avoir rappelé les travaux entrepris par des sa van s du 
premier ordre sur la fabrication des mortiers et bétons, objet 
si intéressant pour toutes les classes de la société , ainsi que 
les principes admis pour la théorie des chaux de construction, 
fauteur arrive à l'examen de quelques-uns des calcaires des 
provinces méridionales de la Belgique. Le r' r , pris dans les 
bancs calcaires qui sont percés dans les diverses carrières voi- 
sines du Docq , où se croisent les roules de Namur aux Quatre- 
Bras , et de Charleroi à Gembloux , était réputé ne pouvant 
£as donner de chaux par calcination. Un fragment du calcaire 
de Potriaux , lieu d'exploitation de l'une de ces carrières, fat 
alors remis à M. Berthier, qui , d'après l'analyse qu'il en fit, 
observa que cette chaux devait être éminemment hydraulique. 
Kw Cauchy, qui voulait confirmer par une expérience directe 
Je* résultats indiqués par l'analyse chimique, se rendit an lieu 
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indiqué plut haut; mais, ayant appris qu'on avait essayé de 
faire de la chaux à la carrière de Humorée , qui en est voi- 
sine, il s'y transporta, et reconnut que des morceaux de 
chaux, abandonnés dans une eau courante assez rapide, avaient 
acquis une dureté qui ne permettait plus de révoquer en douta 
sa propriété de pouvoir former des bétons avec les sables or- 
dinaires. Il convenait cependant de rechercher dans cette chaux 
la présence et la quantité d'argile, et il devenait assez in te' res- 
tant de comparer, sous ce rapport, le calcaire qui la fournit 
aiec lea calcaires dont on obtient des produits de même na- 
ture, dans plusieurs autres carrières ouvertes, à différens en- 
droits cités dans la note. Comme ces diverses localités ae trou- 
vent au nord de la bande calcaire qui forme de ce c6té la 
limite du grand bassin houiller qui commence à Samson et 
Inverse la moitié de la province de Naraur, et toute celle du 
Bain au t, on était naturellement conduit à supposer, avec assez 
le vraisemblance , que les pierres à chaux hydraulique qui y 
tant exploitées pourraient bien faire partie d'un système dis* 
tin et de couches. Onze échantillons pris dans les divers lieux 
ont été examinés comparativement avec une pierre fournis- 
sant de la chaux éminemment grasse , et tous, à l'exception 
d'un seul , ont été reconnus contenir une plus ou moins grande 
proportion d'argile qui permet d'en attendre des chaux plus 
ou moins hydrauliques , quoique, si l'on a égard à une obser- 
vation présentée par M. Cauchy, de laquelle résulte que les 
divers bancs sont variables dans leur composition, il con- 
viendra, avant de leur attribuer définitivement la propriété 
hydraulique, d'en faire un essai en grand. Deux échantillons, 
l'un de Tourna y, Vautre de Castiau , ont donné des propor- 
tions très-minimes d'argile \ d'où résulterait que , si l'obser- 
vation sur la variation de composition des divers bancs n'était 
pas exacte , il faudrait admettre , avec le général Treussart , 
que la cendrée de Tournay, si bonne sous le rapport hydrau- 
lique, doit cette propriété à l'argile que contient le charbon 
de terre , argile qui se trouve calcinée par un fort courant d'air 
pendant la combustion. A. C. 
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Â OA*D 2T CONSERVATOIRE DES AlTf 

* M W stl ^i Gand, sous le titre de Société indus- 
efità** . ii&de commerçans et de fabricans. Son 
Jj jpe 9$9 °0tet 1» propagation de l'industrie, par 11 
rgtl'**'****»* 1 central d'un grand nombre d'élémens 
** u^ ^ Qgrl* communication de découvertes et de faits 
^ZmùC 1 * *' àio»i que des observations qu'ils auraient fait 
g€ 0trt 0S ^ciêté aura dans son local une bibliothèque et un 
^fti* ** lecture; elle publiera , à des époques indéterminées, 
c**** 1 ' 1 - ^fermant les faits qu'elle croira devoir intéresser 
un ^.^jèrement l'industrie de la province; elle propo- 
f&** jftii ponr l'invention, le perfectionnement 9 ou l'eié*- 
**? ^machines et de procédés avantageux aux arts, aux 
00 gfjcturesy à l'agriculture et à l'économie politique. Elle 
Tâchera à constater par des expériences le mérite des inven- 
tion* nouvellement publiées, et favorisera les recherches scien* 
ttfones qui pourraient devenir utiles à l'industrie. Elle s'oc- 
cupa* enfin de tout ce qui pourra conduire à propager et à 
consolider, parmi la classe ouvrière , l'amour du travail , de 
l'économie et de l'instruction. 

La Société possédera une bibliothèque technologique corn» 
plète; elle se tiendra au courant de toutes les publications et 
s'abonnera à tous les journaux scientifiques. 

Un comité, composé d'un directeur, d'un mathématicien, 
d'un chimiste , d'un mécanicien et d'un dessinateur, recevrai 
sa barre et entendra toutes les personnes qui viendront loi 
communiquer, soit verbalement , soit par écrit, leurs décou- 
vertes. 

Jusqu'ici , la Société n'est guère utile qu'à elle-même ; mais si 
tout fabricant pouvait s'adresser à elle pour obtenir , soit les 
dessins, soit les modèles, soit les machines elles-mêmes dont 
il pourrait avoir besoin ; si la Société avait des ateliers et des 
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élèves en technologie, en menuiserie, etc., qui recevraient, en 
payant, une éducation toute industrielle; si elle avait à Londres, 
à Paris , à Berlin , descorrespondans chargés de la tenir au cou- 
rant de toutes les découvertes et de faire les achats et envois 
des machints demandées , etc., etc., elle répandrait sur tout le 
royaume le bienfait de son institution. 

Nous regrettons que Bruxelles qui possède comme incognito 
un superbe conservatoire des arts et métiers, n'ait pas pris l'ini- 
tiative. L'existence d'un conservatoire des arts et métiers À 
Bruxelles excitera la surprise de plusieurs personnes; mais elles 
seront bien plus étonnées encore des détails suivans : dans de 
jolies salles entretenues avec la propreté recherchée des Hol- 
landais, sur un modèle petit, mais assez grand pour ne rien 
laisser k désirer dans les plus petits détails, se trouvent toutes 
les machines colossales qui demanderaient trop d'emplacement : 
une petite salle , par exemple , contient les modèles de toutes 
les espèces de machines à vapeur connues; leur mécanisme est 
ai soigné, qu'elles peuvent fonctionner parfaitement sous vos 
yeux avec la flamme d'une bougie. Quant aux instrument de 
petite dimension , ils y figurent à leur échelle et dans un degré 
de perfection rare : rien de plus complet que les salles de phy- 
sique, de catoptrique et de dioptrique. La salle d'hydraulique 
est peut-être la plus riche qui existe , en sas , écluses, canaux 
et moulins , tous objets d'un si grand intérêt pour la Hollande : 
les modèles de vaisseaux et les instrumens de sauvetage mé- 
ritent aussi l'attention des visiteurs, et si, après l'exposition 
des produits de l'industrie nationale, la ville en destine, comme 
on le dit , les bâtimens à ce conservatoire , il ne saurait man- 
quer de devenir un des plus beaux de l'Europe et d'attirer les 
étrangers à Bruxelles. 

M. PoLYTXCHxr ischk BùcHER-KuWDE. — Connaissance des ou- 
vrages polytechniques, ou Catalogue raisonné des principaux 
ouvrages sur la chimie , la technologie , l'art manufacturier, 
la mécanique et les autres branches de l'industrie. Manuel à 
l'usage des personnes qui veulent connaître et choisir les 
ouvrages qu'elles achètent. In-8°; prix 54 kr., Nuremberg, 
i8so; Leuchs et C e . ( Attg. HandlungS'Zeitung; août 1829, p« 
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. gemhltbte guide se faisait sentir depuis 1 

yt* ^fticalicrs, trompés ordinairement par de 

*> *' ' at&r dépensent leur argent à acheter de i 

^,c*** «ae les spéculations de libraires enfantent j 

^is^gt ignorent l'existence du petit nombre de] 

0d Je !* el 'i'ieiih pourraient leur être utiles. Toutes ces p 

tr* ite * ^ les libraires font compiler , extraire ou tradui 

^'zlrché par de pauvres écrivains, attirent les acheteur 

^ titres, mais c'est aussi là tout ce qu'ils contiennent 

; encore mettre au rang de ces productions éphémèn 

fractions abrégées sur tous les arts et métiers , que l'on 

ffie en France sous les titres de Manuels et d'Encyclopédie. 

«Blaires, 

L'ouvrage ci-dessus contient d'abord les recueils péri 
ques. Viennent ensuite les dictionnaires, les ouvrages his 
qnes, les manuels et les ouvrages élémentaires, tous les é 
sur la technologie , les collections d'instrumens et de ma 
nés, les voyages technologiques et les ouvrages d'économi 
mestique. Toutefois on ne trouvera indiqués ici que les 1 
qui méritent d'être achetés. 

45. Hommage des élevés des pohts-et-chaussbes a la wtt 

de M. Brisson. 

Déplorant la perte d'un père qu'un coup fatal et imp 
leur ravit y ils rappellent les principaux travaux dont il est 
teur. À l'Ecole-Poly technique, il leur était connu par son 
moire sur la forme de la terre et sur les canaux à poin 
partage, qu'il avait fait avec son ami Dupuis Torcy, et i 
l'application de l'idée principale lui fit découvrir , à la f 
inspection des cartes, un point de partage entre la Sarre 5 
Rhin plus bas de 22 mètres que celui qu'avaient indiqué" 
ban et grand nombre d'autres ingénieurs. Pareille indicé 
qui semblerait une divination pour ceux qui n'auraieff 
présent son système des faîtes et des Thalwegs, fut dr 
par lui pour trouver le point le plus bas entre la Loirr 
Rhône vers St-Étienne. Cette idée importante et capital*-, 
présidé à la collection des matériaux qu'il avait assen. 
seul et par sa propre impulsion, sur la canalisation g& 
de la France, matériaux qui servirent en i8ao aux proj* 
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néraux de navigation intérieure, et qu'il remit ensuite en ordre 
dans an mémoire lu à l'Institut en 1827 ; mémoire qu'il allait 
livrer à l'impression , lorsqu'il fut enlevé. Le projet de canal 
entre l'Ohio et laChesapeake, celui entre Paris et Strasbourg, 
le plus remarquable qui ait peut-être jamais para , d'après l'o- 
pinion des ingénieurs les plus habiles, tels sont les exemples, 
qu'il donnait à méditer et à suivre , nonobstant les leçons sa- 
vantes qu'il prodiguait dans son cours de construction, que , 
malgré un nombre très-grand de travaux divers , il enseignait 
avec tout le soin qu'il eut donné à une affaire unique. 

Le suffrage des savans marquait peut-être son rang à 
l'Institut au siège vacant par la mort de Laplace, si une fatalité 
jalouse n'était venu ravir à lui cette récompense méritée et à 
ses élèves lt bonheur de l'applaudir. 

Répandre les lumières qu'il avait acquises était pour lui un 
besoin pressant. Ses travaux dans le département de l'Escaut 
pour la défense de ce pays, plus bas que les hautes marées, août 
généralement connus; mais ce que les ingénieurs seuls savent, 
c'est que dans le recueil lithographique qui leur est destiné, il 
unis une notice étendue et détaillée qui est un traité complet 
de cette matière. 

La lumière et la vie dont il animait toutes les questions qu'il 
touchait de sa main puissante , révélaient en lui l'élève de pré- 
dilection et l'ami de Monge; sa bonté seule, son affabilité, la 
flexibilité d'esprit et la tendresse paternelle de cœur avec les- 
quelles il se mettait à tous les instans , en interrompant ses re« 
cherches les plus abstraites, au niveau de la timidité et do la 
nûble intelligence de ses élèves, leur eût fait deviner cette 
tradition de bonté vivifiante du père de l'École- Polytechni- 
que : comme il savait attirer leur confiance, encourager leurs 
essais , leur donner les conseils les plus sages et les plus éclai- 
rés, sous la forme aimable des épanchemens ou des saillies 
d'un camarade ! En lui la France et la société perdent un 
homme de génie et un homme utile, ses élèves pleurent un ami 
et un père. 

46. Rapport paît a ia Société u'aircouBAGEiiBirT de Pau» ma? 

LA COREESPOIIDANCE DE M. FaHNENBERG, par M. DaCUW* 

(Bullet. de la Soc, d'encouragé.; sept. 1819. p. 3q3.) 

Il, {ahnenberf entretient fiyec U SociM tf wmxtV""^ 
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de Paris une correspondance suivie, qni tient cette Société au 
courant des découvertes qui se font en Allemagne dans l'in- 
dustrie. Nous extraions du rapport de M. Daclin les notes sui- 
vantes. 

Vous savez que M. G me lin , professeur de chimie à Tu- 
binge, réclama, l'année dernière, la priorité d'invention d'un 
outremer factice, en insinuant que la découverte du procédé 
de M. Guimet pouvait bien avoir été amenée par l'indiscrétion 
qu'il aurait commise en communiquant ses moyens à un savant 
français. M. Gmelin^ dans une lettre en datedn 3 septembre 
dernier, désavoue formellement cette intention.il déclare que 
ce qui a pu l'induire en erreur, c'est que ce fut précisément 
M. Gay-Lussac y à qui il avait communiqué son procédé, qui 
rendit compte àl'lnstitut de la découverte de M. Guimet ; qu'il 
sait aujourd'hui qu'elle est antérieure à son séjour à Paris ; il 
ajoute qu'il n'a eu d'autre mérite que d'avoir publié ses moyens, 
afin que chacun pût en profiter. 

On fabrique, en Thuringe et dans une partie de la Saxe, 
des fromages de pommes de terre qui sont très-recherchés : 
voici la manière de les préparer. Après avoir choisi des pommes 
de terre de bonne qualité , et de préférence les grosses blanches, 
on les fait bouillir dans un chaudron; quand elles sont refroi- 
dies , on les pèle, et on les réduit en pulpe, soit à l'aide d'une 
râpe, soit dans un mortier : à 5 livres de cette pulpe, qui doit 
être bien égale et bien homogène , on ajoute une livre de lait 
aigri et la dose de sel nécessaire; on pétrit le tout, on couvre 
le mélange et on le laisse reposer pendant 3 à 4 jours , suivant 
la saison ; au bout de ce temps , on pétrit de nouveau , et on 
place les fromages dans de petites corbeilles, où ils se débar- 
rassent de leur humidité superflue; ensuite on les met sécher 
à l'ombre et on les place par lits dans de grands pots ou dans 
des tonneaux, où on les laisse pendant i5 jours. Plus ces 
fromages sont vieux , plus ilaacquièrent de qualité. 

On en fait de 3 espèces : la première, qui est la plus com- 
mune, d'après les proportions indiquées ci-dessus;Ia seconde, 
«vec 4 parties de pommes de terre e t 2 parties de lait caillé; la troi- 
sième avec a livres de pommes de terre et 4 livres de lait de 
Tache on de brebis. 

Les fromages de pommes de terre ont sur les fromafts ordi- 
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saires l'avantage de ne pas engendrer de vert et de se conter* 
ver frais pendant plusieurs années , pourvu qu'on les dépose 
dans un lieu sec et dans des vaisseaux bien clos. 

Un fabricant de papier, à Anspach, prétend avoir découvert 
un procédé économique et d'un emploi facile pour blanchir la 
pâte du papier à l'aide du chlore. Il annonce que l'appareil in- 
venté par lui est peu dispendieux , occupe peu de place et n'ap- 
portera aucun changement dans la disposition des fabriques de 
papier actuellement établies : la pâte est d une blancheur écla- 
tante et n'éprouve aucune altération. On offre la communica- 
tion du procédé et d'un modèle de l'appareil , moyennant une 
légère rétribution. 

47. Séances de la Société* d'encouragement de Pi ri s. {Ballet. 

de cette Société.) 

Cette Société publie , depuis quelques temps , les procès- 
verbaux de ses séances dans son Bulletin. Cette circonstance, en 
donnant de la publicité à ses travaux, sera extrêmement util e 
à L'intérêt du recueil et à l'industrie. D. B. F. 

48.ÉCOLE SUPERIEURE DE COMMERCE ET D'INDUSTRIE. [Ifld, belge; 

nov. 1829, p. 375.) 

• ■ . > 

Il vient de se former à Bruxelles une école de ce genre, son 
plan paraît cadré sur celui de l'école de Paris, et, comme cette 
dernière, elle a aussi un conseil de perfectionnement qu'on 
appelle conseil de surveillance. On trouve parmi les membres 
de ce conseil plusieurs notabilités de Bruxelles. 

49. Exposition de M. Ant e Hartmann, en 1827. 

i° Une machine à tarauder ou à fileter les vis à' bois , d'a- 
près les dernières améliorations introduites dans ce genre de 
fabrication; elle est de grandeur moyenne, soit pour le numé- 
ro 20 de fil de fer , plus ou moins ; l'assortiment devant consis- 
ter dans deux machines plus petites , dont Tune pour le nu- 
méro i5 moyen, l'autre pour le numéro 10 moyen et deux 
machines plus fortes pour le numéro a5 , et celui 3o égale - 
mentmoyen.La machine est disposée pour recevoir tous les 
écartemens de pas on de filets en usage, et destinée à fileté 
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différens articles de filatures qui sont fixés dans le bois, jusqu'à 
présent souvent à coups de marteaux. 

a° Un tour à tourner les têtes des vis à bois, également de 
grandeur moyenne , comme la machine précédente ; ce petit 
tour fera connaître combien il est facile de faire à peu de frais 
un tour solide et juste , qui se monte à volonté avec une vis à 
bois y sur le premier morceau de charpente venu : le mandrin 
brisé dont il est monté, mérite d'être mieux connu dans les 
ateliers, par la facilité qu'il a de recevoir des coussinets de 
rechange , entaillés selon la forme de l'objet à tourner. 

3° La machine à percer horizontale avec mandrin brisé, et 
mouvement de bascule; cette espèce de tour , mù par une force 
extérieure , se laisse conduire par un enfant, sans fatigue , et 
permet d'accélérer avec précision ses produits; elle est desti- 
née à percer les noix de brochet avec une grande justesse ; avec 
changement de mandrin ou de coussinets dans le mandrin , 
elle percera également toutes autres pièces de grandeur pro- 
portionnée à la machine. 

4° La machine à fraiser ou à limer les cylindres cannelés, 
lesquels sortant d'être coupés sur la machine à canneler, sont 
régularisés à la fraise, fini de profondeur et d'écartement 
convenable, et celle des cannelures gauchies sur la précédente, 
redressée sur celle-ci. 

5° Une presse hydraulique, modèle en petit, pressant ou fou- 
lant mille kilogrammes, et qui n'a été exécuté que pour étu- 
dier la théorie de ce mécanisme. 

6° Une série de moules de crapaudines , faites en fer , dans 
l'espoir que plus tard on trouvera le moyen d'y couler le 
cuivre , afin d'éviter la fonte des modèles en composition , et 
Pirrégulier et dispendieux moulage du sable. 

7° Quelques outils à l'usage de l'atelier du mécanicien , tel 
que trousquin, compas ovale, pointeaux, taraudes, un forêts 
percer sur le tour et dans la lunette , un allésoir avec coussi- 
nets de rechange, modèles d'engrenages, etc., tous articles 
inférieurs à ceux de quelques autres ateliers , mais supérieurs à 
ceux de. la grande majorité. 

8° Un tableau indiquant les nombres les plus essentiels d'une 
plate-forme de machine à fendre, dont 5o cercles fournissent 
aoo divisions, régulièrement distribuées, tandis que le meil- 
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leur plateau connu, décrit dans l'Industriel , ne présente avec 

fa cercles que 182 nombres dont beaucoup d'inutiles; de ce 

tableau il doit résulter économie dans le poids du plateau, 

dans la façon du tournage, dans celle du planage et dans les 

frais de division ; une amélioration sensible pour le percement 

des trous y sera décrite. 

9 Un tableau à l'usage du produit des machines à fileter. 
io° Un tableau indiquant la grande variété des tours per- 
fectionnés à l'usage des mécaniciens, et que, dans râtelier, on 
entreprend pour compte d'autrui. 

ii° Des échantillons de peignes en acier fondu pour la pré- 
paration, dans la filature, du coton et de la laine peignée et dea 
longues laines, ainsi que des agraffes de teznploirs à l'usage 
des métiers à tisser. 

Si l'exposition eût été retardée , on aurait réuni aux susdits 
articles : i° Le tour universel ou support fixe, qu'on est oc- 
cupé* de terminer, et destiné à tourner cylindrique conique, ou 
flater horizontalement de longueur et de diamètre indéfini ou 
lux le plat, en bosse, en creux, uni, filtante à spirale, de tel 
diamètre que n soit. a° Une scie circulaire et à chantourner, 
tTec mouvement continu. 3° Une cisaille à chariot pour cou- 
per la forte tôle à l'aide d'engrenages. 4° Une machine rota- 
tive et à conducteur pour affûter les outils. 5° Une machine 
pour diviser et percer les plateaux des machines à fendre. 
6° Une machine à fendre les engrenages. 7 Un nouveau sys- 
tème de produire les filamens du lin et du chanvre sans rouis- 
sage , à l'aide de deux laminoirs dont l'un à rouleau uni pour 
aplatir et écraser la tige, l'autre cannelé et à claire- voie déta- 
chant la chenevotte. 

5o. École gratuite d'arts et métiers ▲ Bruxelles. {Induit. 

belge\ août 18119, P- 97- ) 

Une école gratuite d'arts et métiers va être établie à Bruxelles, 
du moins le prospectus en a paru. Par un système de finances 
habilement combiné, 400 jeunes Belges, dont le nombre sera 
toujours maintenu au complet, seront, pendant 8 années con- 
sécutives, sans rien coûter à leurs parens ni au gouvernement, 
nourris , vêtus, entretenus et préparés pour l'exercice des arts 
et métier»; par des cour» théorique» et çràûc^x^ > va^^U^u 
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ajoutera , pendant la 7 e et la 8 e année , l'étude des hantes ma- 
thématiques , des sciences physiques et de leur application. H y 
sera admis en outre i5o demi bourses , 5o quarts de bourse, un 
certain nombre de pensionnaires qui ne paieront pas plus dt 
348 fl. par an , et enfin une centaine d'externes pour suivre 
seulement le cours de théorie. Les élèves entreront à l'école à 
l'âge de 9 à 12 ans ; s'ils ne sont pas de Bruxelles , ils recevront 
12 cents par lieue pour se rendre à l'établissement. Il leur sera 
fourni à leur entrée un trousseau complet et un trousseau pa- 
reil à leur sortie de l'école, plus une dot qui ne sera jamais 
moindre de 5oofl., et qui pourra être portée jusqu'à 2,000 fl., 
d'après les talens et la bonne conduite de l'élève. En cas de dé- 
cès de l'enfant dans les deux dernières années de son cours 
d'arts et métiers , c'est-à-dire, dans la 7 e et la 8 e , la famille re- 
cevra la dot de 5oo fl. 

Les élèves pratiqueront, au profit de rétablissement, les arts 
et métiers qu'on leur enseignera. Trois élèves seront admis 
chaque année sur la présentation du ministre de l'intérieur. 

Cet établissement sera fondé par une Société anonyme dont 
la durée sera à perpétuité. Le capital social se formera par 26 
actions de 2,5oo fl., dont le montant sera spécialement destiné 
à la fondation de l'école', et par 3o,ooo actions de 5oo fl. 

Ces dernières donneront droit : i° non-seulement aux ac- 
tionnaires , mais encore à leurs héritiers ou ayant cause , au ti- 
rage par lequel 5o billets désigneront , chaque année et à per- 
pétuité, 5o enfans à appeler à l'école; a* à un tirage annuel de 
primes, dont la quantité, pour les 8 premières années, est de 
27,329, et la valeur de 949,a36 fl. Les plus fortes primes sont 
de 14,000, 12,000, 6,000, 4,000 et 3,ooo fl.; et si le nombre et 
la valeur de ces primes suivent une échelle décroissante, c'est 
en raison de l'augmentation de dépenses que produit, chaque 
année, l'entrée de 5o élèves. Pour les années subséquentes et à 
perpétuité, le montant des primes sera de 57,000 fl., et leur 
nombre de 2,879. Les P llis fortes seront de 3,ooo fl. et les 
moindres de 12 fl. 5o cents; 3° aux deux tiers des bénéfices 
provenant des objets manufacturés dans l'établissement, «t 
dont le produit sera mis en augmentation du nombre des pri- 
mes de a5 fl. L'actionnaire qui reçoit une prime n'en conserve 
pas moins les mêmes droits à tons les tirages suivans; 4° enfin, 
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à faire participer les ouvriers actionnaire* , manquant d'ouvrage 
et chargés de famille, aux secours distribués chaque année par 
une caisse spéciale, dontles fonds se monteront, dès la i r * an- 
née, à 8,01 8 fl. 75 cents. 

5i. Dessin des machines, ouvrage dont les planches sont des- 
tinées à servir de modèles dans les écoles de dessin; adopté 
pour renseignement du Conservatoire des arts et métiers et 
pour l'Ecole centrale des arts et manufactures ; par M. Le- 
blanc. Paris. 

Le dessin des machines a acquis de l'importance avec le dé- 
veloppement des arts industriels, et surtout avec la propaga- 
tion des arts mécaniques. Sans lui, point de communications 
faciles entre les ingénieurs, les mécaniciens et lesjawriers; il 
est à l'industrie ce que le langage est aux lettres, eÇJ§n langage 
précis et expressif est soumis à des règles que l'expérience a 
indiquées et auxquelles on ne peut manquer, sous peine de 
n'être pas compris. Le dessin des machines est donc un art qui 
a besoin tout à-la- fois d'une étude spéciale et d'exercices. L'ou- 
vrage que nous annonçons aujourd'hui est destiné à favoriser 
ce double but dans la classe nombreuse des hommes qui se 
dévouent à l'industrie. 

Son cadre est simple et méthodique; il présente d'abord tous 
les problèmes de géométrie qui donnent la solution des tirés 
indispensables aux dessinateurs de machines, puis, ce qui est 
plus important, il forme pour ceux de ces tracés que les règles 
de la géométrie descriptive rendent longs et fatigans dans la 
pratique; il supplée à ces difficultés par des méthodes 
d'approximation que la pratique des ateliers a sanctionnées. 
Enfin, tout ce qui est relatif aux cas des projections géométri- 
ques qui peuvent se présenter dans le dessin des machines est 
présenté d'une manière simple , exacte et claire , de façon à 
rendre véritablement service aux hommes auxquels l'ouvrage 
est destiné. 

Des planches, dessinées et gravées avec une grande perfec- 
tion, aident avec bonheur à l'intelligence du texte, et établis- 
sent nne gradation insensible dans l'étude du dessin. Des tra- 
cés géométriques des projections de solides, les intersections 
des surfaces planes et courbes , des figures d'organes élémen- 
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taires, des ensembles de machines et d'appareil* et quelqtes 
planches de figures ombrées remplissent largement 
planches, que Ton adoptera, comme à Paris, dans toutes lep 
écoles où Ton s'occupe du dessin des machines. Tous les hom- 
mes qui s'intéressent, soit comme parties actives, soit comme 
amateurs, aux progrès de l'industrie, voudront aussi posséder 
un ouvrage qui sera aussi neuf qu'utile dans notre bibliothè- 
que industrielle. D. B. F. 

5a. L'agriculteur manufacturier, Journal des sciences méca- 
niques, physiques et chimiques appliquées à l'agriculture et 
aux arts qui en dépendent, tels sont : les sucreries de bette- 
raves et de cannes, les amidonneries, les féculcries, les bras- 
series, les distilleries, la meunerie, la fabrication des sirop» 
de fécule et de raisins, des vins, des cidres, des poirés, cbp 
vinaigra des huiles, du beurre, des fromages, de l'indigo» 
des cafés indigènes, le travail des lins, des chanvres, le raffi- 
nage, etc. ; publié par M. Dubrunfaut, avec cette épigraphe: 
L'homme qui se borne à récolter des mains de la nature , 
n'est pas agriculteur. J. B. Say, Écon. polit. 
Ce journal paraîtra par cahier de trois ou quatre feuilles par 
mois avec une ou deux planches gravées. Le prix de l'abonne- 
ment est de 3o fr. par an pour Paris ; 32 fr. pour les départe- 
mens ; et 35 fr. pour l'étranger. On s'abonne chez l'auteur,nie 
' Pavée, n° 24, au Marais, ou chez Bachelier, libraire. 

Déjà, dès l'année 1822, j'avais tracé, dans un mémoire cou- 
ronné par la Société d'agriculture de Paris, le plan d'une série 
de traités sur des arts qui se lient à l'agriculture par le prin- 
cipe de la consommation sur place. Mes occupations ne m'ont 
permis de publier que deux de ces traités, la distillation et le 
sucre de betteraves. J'ai réuni beaucoup de matériaux pour la 
rédaction des autres , et il ne me manque que du temps pour 
les classer, les compléter et les livrer au public, ce que j'espère 
pouvoir faire incessamment. 

Le recueil mensuel que j'annonce aujourd'hui, rédige spé- 
cialement pour les manufacturiers agriculteurs, devait suivre 
naturellement la publication de la série des susdits traités, et 
en être, pour ainsi dire, un complément indispensable. Cepen- 
dant le besoin bien senti d'un journal de ce genre m'a décidé i 
le faire paraître dès ce moment. Je supposerai, pour la publi- 
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cation des découvertes relatives à ces arts, qu'ils en sont au 
point où les ont laissés les ouvrages les plot réeens ser le 
même sujet. 

Mon cadre embrassera toutes les découvertes sur la grande 
culture, les assolemens, les engrais, les instrument aratoires , 
et en général toutes les applications des sciences mécaniques, 
physiques et chimiques à l'économie agricole ; il groupera en 
outre plus particulièrement les progrès des fabriques agricoles. 
J*ai compris, par exception, dans ces fabriques l'art du raffi- 
neur, à cause des relations intimes qu'il a avec la fabrication 
du sucre indigène, et cet art, vu son importance, occupera une 
place large dans ce recueil. 

L'on apercevra sans doute facilement les avantages d'une 
pareille publication, qui, en se renfermant dans les limites d'une 
série d'arts analogues, permet au rédacteur de faire, avec con- 
naissance de cause, quelque chose de plus que de la théorie. 
Les procédés, les méthodes et les machines nouvelles seront 
décrits avec soin, et , les matières de ce recueil tout spécial 
étant peu variées , les manufacturiers agriculteurs n'y trouve- 
ront pour ainsi dire que des renseignemens qui les intéressent 
immédiatement, et, par conséquent, des renseignemens suffi- 
samment développés pour la mise en œuvre, ce que l'on ne 
rencontre point toujours dans les bons journaux d'industrie 
que nous possédons. 

Le i cr numéro, qui paraîtra le i cr avril prochain, contien- 
dra un mémoire développé de l'auteur sur les progrès de la 
fabrication du sucre de betteraves, des notes sur les appareils 
d'évaporation à vapeur , sur le raffinage et la distillation. U 
contiendra en outre la description d'un appareil distilla toire 
dans le vide. 
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ARTS CHIMIQUES. 

SB. Mémoire sur la peinture sur verre ; par M. Alexandre 
Brohchi.\rt. Brocli. in-8° de 3o p. Paris. 

On peut diviser en 3 classes les différentes sortes de peinture 
tar verre. La i re est celle de la peinture en verre au moyen de 
terres teints ou colorés dans la masse. La 2 e est. celle de la ' 
peinture sur verre blanc avec des couleurs vitrifiables appJi*' 
fnees au pinceau et cuites a la moufle. La 3 e est la peinture sur 
glace. On pourrait en établir une 4 e formée de ces procédé» 
sixtes. 

Les effets de la peinture' en verre résultent de l'assemblage 
de pièces de verre de diverses couleurs destinées à faire 
le fond des teintes principales. Ces couleurs sont le bleu ( elle 
est la plus facile à obtenir), le vert 9 des violets de divers de- 
grès d'intensité, le jaune et le rouge. Les verres qui ont cette 
dernière teinte sont les plus difficiles à préparer ; on les obtient 
avec le proioxide de cuivre. On a été très-longtemps sans en 
faire; et c'est peut-être ce qui a contribué à accréditer l'opi- 
nion tout-à-fait erronée que les procédés de peinture sur verre 
étaient perdus. La difficulté que l'on rencontre dans leur pré- 
paration en était la cause et on la concevra facilement, si l'on 
tait que ces vitres sont composées de deux couches, l'une inco-; 
lore et limpide et l'autre rouge. Leur préparation est donc 
Que dépendance de l'art de la verrerie et sort entièrement du 
domaine de la peinture, telle que peuvent l'exécuter des 
ateliers analogues à ceux des peintures sur porcelaine j 
*t à l'exception des verres rouges purpurins, toutes les 
>^r reries de France font bien toutes les autres couleurs. 
ï-e talent de l'artiste, pour des vitraux d'église, par exemple, 
Consiste à faire choix des verres les plus convenables , à 
i^s couper , après y avoir exécute, avec des couleurs vitrifia- 

E. Tojii XIV, % 
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blés , les ombres et demi-teintes, et aies réunir avec des plombs. 
Il forme ainsi des panneaux plus ou moins grands. S'il s'agit ; 
au contraire, de faire de petits tableaux qui doivent se dis* 
tingucr par l'éclat de leurs couleurs et la finesse de leur exé- 
cution , au lieu de se servir de verres teints en plein , comme 
pour les vitraux d'église, on a recours à des verres à deux cou- 
ches, Tune teinte et l'autre incolore. On enlève la couche colo- 
rée, on met à nu la couche limpide en lui donnant les contours 
que Ton désire, et on recouvre la place creuse et incolore delà 
couleur que l'on veut donner à l'objet. Cet enlèvement du verre 
coloré s'exécutait avec la meule; on le fait maintenant à l'aide 
de l'acide fluorique. 

1a a e classe renferme la véritable peinture sur verre, qui 
consiste à peindre sur le verre blanc avec des couleurs vitrifia- 
blés composées d'oxides métalliques et semblables aux cou- 
leurs d'émail ou de porcelaine , et à les fixer au moyen de la 
chaleur. Ces peintures demandent le concours des talens du 
chimiste et du peintre. Aussi, depuis que les connaissances de 
la chimie moderne sont venues l'aider , elle a fait des progrés, 
rapides. Là, il n'y a plus besoin de verres teints, de plombs • 
pour réunir; seulement, comme on ne pourrait pas peindre une 
figure de grandeur naturelle sur une seule pièce de verre, on 
est obligé d'employer des pièces rectangulaires que l'on re- 
unit au moyen d'une monture en fer. On augmenterait beau- 
coup les effets de ces tableaux toujours destines à être vus de 
loin , en combinant cette seconde classe avec la première. On 
exécute à Sèvres, par ce procédé mixte, un tableau qui doit 
remplir une des fenêtres de la nouvelle église de Notre-Dame- 
de Lorelte. 

La y classe est tout- à-fait moderne, et M. Brongniartla 
croit due à M. Dihl. Les procédés de fabrication des coule ors 
et de cuisson sont les mêmes que ceux de la seconde classe; 
mais il existe des différences dans la fusibilité des couleurs et 
dans la difficulté de cuire et de préserver de la fracture des piè- 
ces de verre de i5 à 18 décimètres de côté, et aussi dans les 
procédés d'application. Comme, en raison de l'épaisseur, on ne 
pourrait pas peindre des deux côtés, de manière à ce que les 
contours se portassent toujours exactement l'un sur l'autre dans 
toutes les positions où l'on regarderait le tableau, et qu'il faut 
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cependant, pour donner aux couleurs de la force sans lourdeur, 
les placer sur deux surfaces de verre, on amène le tableau 
peint sur glace à l'effet qu'il doit produire, en appliquant les 
couleurs et les tons nécessaires sur la surface d'une autre glace 
que l'on applique contre la première, de manière que la pein- 
ture se trouve entre les deux surfaces. 

M. Brongniart jette ensuite un coup d'œil sur l'état actuel de 
la peinture sur verre. Laissée en oubli vers le milieu du 17 e siè- 
cle dans une grande partie de l'Europe , l'Angleterre a continué 
de la cultiver parles procédés delà seconde classe. Vers la fin 
du 18 e siècle, des chimistes, des peintres, surtout allemands, 
ont prétendu avoir retrouvé cet art; mais aucun ne l'exécuta 
en grand. M. Dihl, en faisant paraître ses glaces peintes, vers 
1798 et 1800, a réveillé l'attention, et après, M. Brongniart 
présenta à l'Institut une série complète de couleurs sur verre; 
mais on ne demanda pas de vitraux , et cet essai n'eut pas de 
suite. La continuation de l'église de Sainte-Geneviève fit penser 
de nouveau aux peintures sur verre. Depuis lors, il en parut 
plutôt aux salons de peinture qu'aux expositions , et M. Mor- 
tel ègue a présenté, de 1809 à 1811 et jusqu'en i8a3 , différens 
tableaux peints sur verre et cuits à la moufle par le procédé 
de la seconde classe; mais ils parurent inférieurs à ceux des 
anciens. MM. Paris , Leclair ont aussi donné quelques peintures 
en ce genre d'une assez bonne exécution. La manufacture de 
Sèvres,par les mains et sous la direction de M. Robert,ne resta pas 
en arrière et mit au jour une copie d'une grande partie d'une 
fenêtre de la Sainte-Chapelle faite presque à s'y tromper. Ces 
essais heureux, cespreuves irrécusables ne suffirent pas encore 
pour détruire l'opinion qui regardait comme perdu l'art de la 
peinture sur verre, et n'empêchèrent pas de croire qu'il avait 
été retrouvé en Angleterre d'où l'on fit venir des artistes, même 
des tableaux. On ne tint pas compte du peu de pratique des ar- 
tistes français , faute de commandes, et on mit en comparaison 
les ateliers montés de Birmingham, de Londres, où cet art tou- 
jours exercé avait fait des progrès, quoique les artistes anglais 
eux-mêmes reprochent aux peintures qu'ils produisent peu de 
solidité dans les couleurs, le procédé suivi étant toujours celui 
de la seconde classe. L'Allemagne et la Suisse reprirent aussi 
cet art suivant les procédés du pays , c'est-à-dire de la i re sec- 

» 8. 
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tion de la i 1 * classe. On y obtint des résultats meilleurs qu'au- 
trefois pour lés teintes de carnations ; et néanmoins , on pense 
que ces vitraux n'ont pas encore la perfection et la solidité de 
couleurs des vitraux anciens. M. Muller de Berne vient d'ap- 
porter à Paris de petits vitraux d'une grande perfection, faiti 
par les procédés de la 2 e section de la i™ classe; mais dans les- 
quels il a conserve la couleur roussâtre de carnations des an- 
ciens peintres suisses. 

La réapparition de la peinture sur verre a donc été suitie 
de progrès marqués; il reste à pouvoir présenter des ti- 
traux plus grands , plus solides, plus éclatans et plus variés en 
couleurs , faits par des procédés économiques et non moini 
solides que ceux que Ton emploie actuellement. D. 

54. Chimie récréative ; par M. Desmarest. 1 vol. in-8°. Paris 

1829; Âudot. 

Cet ouvrage est destiné à présent er, sous forme d'amusement, 
les principaux phénomènes de la chimie. Cette forme utile <* 
surtout pour les enfans, est encore bonne pour les amateurs <&* 
tout âge. La science se présente ainsi comme un jeu, et ell^ 
ne passe pas dans l'esprit des hommes, qu'elle amuse, sans y 
laisser des traces. L'auteur, déjà connu par des production»^ 
utiles , n'a rien consigné dans ce nouveau livre qui ne soit cor* - * 
rect et conforme aux doctrines de la science. Le paragraphe sui^ 
vant extrait de son introduction expose d'ailleurs très -bien 1er* 
modestes prétentions qu'il a eues en faisant cette publication* 

« H n'est pas donné à tous d'avoir le génie des Dulbng, de* 
Gay-Lussac, des Va u quel in , desDavy, etc.; mais tous peuvent, 
en sam usant, acquérir la connaissance de quelques principes 
élémentaires de la chimie et se servir ensuite de ces principes 
pour expliquer les phénomènes récréatifs que peut offrir cette 
science. Ce petit traité s'adresse donc au plus grand nombre, et, 
par sa nature même, il se divise en a parties. Dans la i re , nous 
exposerons les notions premières, sinon complètes, au moin» 
nécessaires pour répéter soi-même, avec sûreté et avec frnit, 
les expériences récréatives; la deuxième partie présentera cei 
dernières expériences. » 

c 
1 
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55. L'art de fabriquer la faïence blanche recouverte d'uh 
email transparent, à l'instar français et anglais; par M. Bas- 
tenaire-Daudenart. i vol. in-8° de 5o8 p. avec pi. Paris 
i8a8; Fortic. 

Cet ouvrage est divisé en 6 parties; dans la 1™, l'auteur 
donne d'abord une notice sur les manufactures anglaises qui 
sont de son objet, puis il aborde la partie des matières primi- 
tives, la manière de les reconnaître , de les extraire du sein de 
la terre, d'en faire l'analyse, de les éplucher, les calciner, les 
broyer, les mélanger et enfin de former avec elles les meilleures 
compositions propres à donner la faïence fine à l'instar des An* 
glais. La 2 e partie a trait aux plans des fours, à leur construc- 
tion et leur recuisson , soit au bois , soit au charbon de terre; 
elle donne aussi le détail de tous les ustensiles nécessaires à 
l'enfournement de la faïence, et les moyens mis en usage pour 
là confection de ces ustensiles qui y sont décrits avec autant de 
précision que de clarté. Dans la 3 e partie , l'auteur fait mention 
des tours, des moules, de l'importance qu'ils ont dans la fa- 
brication, de la manière de les faire; vient après l'e'bauchage 
des vaisselles, leur dessiccation, leur tournassage, le moulage 
des pièces creuses et ovales et le garnissage, c'est-à-dire l'art 
de souder les anses , les becs et les figures en bosses , sur les 
parois des vases. La 4 e partie est consacrée aux combustibles , 
* la cuisson en biscuit, aux précautions à prendre pour l'effec- 
tuer. M. Bastenaire y donne des notions sur les boules pyromé- 
triques dont les Anglais font usage poar juger du coup de feu 
qui existe à.rintérieur du four, et parle aussi du pyromètre de 
Wegdwood et de celui à mercure. La composition des divers 
émaux transparens et cristallins fait le sujet de la 5 e partie; les 
engobes de différentes couleurs, la manière de les obtenir et 
de les appliquer y sont relatés avec soin, et cette partie est ter- 
Huoée par l'enfournement et la cuisson en émail. La dernière 
partie traite de la peinture à réverbère , ou en troisième feu ; 
delà confection de toutes les couleurs minérales et de leurs fon- 
dais, à laquelle l'auteur a donné beaucoup de développement. 
Quelques notions sur la dorure à* la moufle pour la décoration 
d*s 'vases y sont aussi placées, et enfin, pour qu'on ne puisse pas 
'tisser passer un mot sans le comprendre , un vocabulaire des 



Ii8 Arts chimiques. 

mots techniques de l'art de fabriquer la faïence se trouve à la 
fin de l'ouvrage. Tel est le sommaire que Fauteur donne de son 
travail. Conçu sur un plan large , nous pouvons dire que l'exé- 
cution en est aussi soignée que celle des autres arts céramiques 
qu'il a déjà décrits et qui ont été reçus avec tant d'intérêt. 
Le public ne recherchera pas moins YJrt de fabriquer la faïence 
blanche recouverte d'un émail transparent, et donnera ainsi à 
Fauteur, guidé par le but de contribuer à la prospérité des ma- 
nufactures de la France , un bien faible dédommagement des 
voyages, soins, recherches, dépenses, fatigués qu'un pareil 
travail a exigés. - A. G 

56. Manuel de l'Amidonnier et du Vermicellier ; par M. 

Morin. i vol. in-18. Paris; Roret. 

La i re partie de ce Manuel, ou le Manuel de l'Amidonnier, 
commence par traiter des plantes usuelles pour fabriquer l'a- 
midon. Il passe en revue les céréales, les légumineuses, et grand 
nombre d'autres plantes dont quelques-unes , telles que la ser- 
pentaire de Virginie , l'artichaut commun , la filipendule , la 
chélidoine , sont peu connues , il est vrai , sous ce rapport. H 
en donne la description botanique , et entre ensuite dans les 
détails pour en extraire la partie amylacée. La pomme de terre 
est traitée séparément. Sa richesse en fécule , la grande exten- 
sion donnée à cette industrie depuis quelque temps méritait 
.cette distinction. Elle occupe à elle seule 5 chapitres sur 10. 
L'art de l'amidonnier comprend les eaux sures ? les prépara- 
tifs de la trempe , la mise en trempe, le lavage du son, le ra- 
fraîchissement de l'amidon , le rincer, le passage des blancs, 
leur démêlage, leur lavage , la manière de rompre l'amidon , 
de mettre aux essuis, à l'étuve. Quelques considérations géné- 
rales sur l'amidon sont suivies de la préparation de la poudre 
à poudrer, qui n'offre plus le même intérêt qu'il y a 40 ans. 

Le Manuel du vermicellier se compose de la préparation des 
gruaux , de la semoule , de la façon à donner aux pâtes , ver- 
micelle , macaroni , lazagne / etc. A. C. 

57. encyclopédie méthodique : Manufactures et arts. Tome 
]V 9 contenant le Dictionnaire des teintures , par M. G. T. 
Dow ; le Traité des huiles, par Poctet; le Traité 'des sa- 
vont, par le même auteur, I re partie. In-4 de 5o feuilles |; 
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prix en feuille 17 fr. , broché 18 fr. Paris, i8a8; madame 
Agasse. 

58. Barème des couleurs, ou les teintes faites, au nombre de . 
616, etc.; par Jarle. In-8° oblong d'une feuille, plus 22 • 
planches. Paris; l'auteur, rue INeuve-Saint-Étienne , n° 2 , 
Eymery, Fruger et Compagnie. 

59. extrait de bois DE campkche. (ALlg. Handlungs-Zeitung ; 

1829 , août, p. 4*i.) 

On est parvenu à extraire en fabrique la matière colorante 
du bots de campëche (biynatine impure de M. Chevreul), ce 
qui diminue considérablement les frais de transport de cet ar- 
ticle, dont l'Amérique fait un si grand commerce avec l'Eu- 
rope. 12 à i3 livres de cet extrait contiennent autant de prin- 
cipes colorans que 100 livres de bois. Un des principaux 
avantages de cette invention est dans l'économie du combus- 
tible et de la main-d'œuvre pour l'emploi de cet agent. Cette 
couletir peut être préparée en peu de temps; pour cela, il 
suffît de la dissoudre dans une quantité déterminée d'eau 
chaude. On la remue jusqu'à ce qu'elle forme un liquide un 
peu épais , et on la verse ensuite dans la chaudière à teindre. 

60. Procédé pour décruer la soie sans employer ni savon , 
ni acide, offert par souscription aux teinturiers et fabri- 
cant; par M. Christophe Coulont. Broch. in- 8° de 12 p, . 
Paris. 

Ce procédé , suivant l'auteur , procurera aux teinturiers en 
soie , aux fabricans et négocians en soieries les avantages sui 
▼ans: 

i° L'opération n'exige ni savon , ni acide. 

2 Elle ne dure que de 40 à 5o minutes , selon qu'on voudra 
plus ou moins décruer et conserver à la soie au-delà de 7 5 
pour cent de son poids. Le décruage complet fait perdre, comme 
par celui au savon , 25 pour cent au plus. 

3° Ainsi , on aura économie de -J du temps et du combus- 
tible. 

4° Les fils de soie auront plus de nerfs et de ténacité ; ceux 
delà chaîne résisteront donc mieux à la Xentvoti cotl\àxv\v<&& 
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que le passage de Ja navel te exige , et ceux de la trame seront 
aussi souples et aussi brillans que les autres. 

5° La soie ne pouvant plus être attaquée par l'huile que le 
savon renferme, il n'y a plus possibilité devoir apparaître sur 
les étoffes, des taches qui leur font perdre leur valeur primitive ; 
aussi elles pourront séjourner plus long-temps dans des armoi- 
res, ou traverser les mers sans développer des taches, piqûres 
et moisissures. 

6° Les étoffes seront en général plus fraîches, et, à poids 
égal , elles auront plus de corps que celles provenant du dé- 
cruage par le savon. 

7° Suivant la couleur qu'on voudra lui donner , la soie sera 
susceptible de recevoir des teintes plus vives et plus in- 
tenses. 

8° On se procurera facilement et à bas prix toutes les ma- 
tières qui entrent dans le bain du décruage , et en résultat 
comparatif on aura au moins 3o pour cent d'économie sur le 
procédé par le savon. Le teinturier intelligent et soigneux sera 
bientôt à même de juger que l'économie pouvait être annoncée 
plus grande, et lorsqu'il y joindra une dépense moindre de 
combustible, une détérioration moins prompte de ses chaudiè- 
res , sans parler de l'économie du temps , il trouvera qu'une 
seule année suffira pour le faire rentrer dans le montant de sa 
souscription. 

9° On ne pourra jamais être trompé sur la qualité des ma- 
tières , parce qu'on aura des moyens sûrs de les reconnaître, 
tandis que le savon qui peut contenir plus d'eau qu'il ne fau- 
drait, occasione quelquefois un mauvais décruage. 

io° Enfin, toutes les étoffes fabriquées avec des soies dé- 
cruées par ce procédé, auront la préférence sur tous les mar- 
chés. Elles se conserveront beaucoup plus long-temps ; et, à la 
lumière, on les distinguera facilement de celles dont la soie 
aura été soumise à Faction du savon. 

Voilà maintenant les principales conditions auxquelles M. 
Coulont offre de faire connaître ce procédé, et les garanties 
qu'il présente aux souscripteurs. Chaque souscription sera de 
i5oo. U ne recevra les actions de telle ou telle ville qu'eu 
nombre égal aux | des ateliers de teinture qu'elle renferme. U 
acceptera les souscriptions desnégocians, ou fabricant en soie- 
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ries de la même ville. Si la souscription est remplie , une an- 
nonce dans le Journal du Commerce indiquera l'époque des 
expériences qui seront faites à Paris, en présence de trois com- 
missaires de 1* Académie des sciences , de trois membres de la 
Chambre de commerce et de tous les souscripteurs qui vou- 
dront y assister. Apres la clôture des expériences , les soies dé- 
crnées seront mises dans des armoires scellées, et on les exa- 
minera quatre mois après. A cette époque , si toutes les con- 
ditions annoncées par M. Coulontont été remplies, il expédiera 
à chaque souscripteur, dans la langue de sa nation, un bulletin 
de tous les détails de l'opération, et en échange le souscripteur 
devra déposer chez un banquier la somme souscrite. Enfin , 
pour plus de garantie, M. Coulont s'engage à dévoiler son se- 
cret à MM. Gay-Lussac , D'Jrcet, Thénard et Robiquet , et 
d'envoyer à chaque souscripteur, avec le bulletin de l'opéra- 
tion, un exemplaire du certificat délivré par ces messieurs après 
qu'ils auront opéré. 

m 

61. Description d'un appareil d'évaporation pour concentrer 
des solutions salines, et particulièrement pour les amener 
à densité de cristallisation sans l'emploi de combustible ni 
de pompe ; par P. A. de Bonsdorff. ( Annalen der Physik 
und Chemie ; 1829 , n° 4, p. 60. \. ) 

Les différens moyens connus d'évaporer les solutions dans 
les arts consistent, 1° à les faire bouillir sous la pression de 
l'atmosphère ; a° à les exposer à l'action desséchante de l'air 
plus ou moins chaud; 3° à les faire bouillir dans le vide, que 
l'on fait soit par des pompes, soit par condensation. Dans les 
laboratoires de chimie , un autre moyen employé consiste à 
placer la solution, quand on craint l'action d'une haute tempé- 
rature, sous le récipient d'une machine pneumatique, sous 
lequel on place en même temps une substance très-hygromé- 
trique, comme la chaux , le chlorure de calcium , l'acide sulfu- 
rique concentré, etc. ; l'on fait alors le vide , et il y a passage 
de l'eau à l'état de vapeur de la solution à concentrer à la sub- 
stance hygrométrique. Ce phénomène se produit avec le maxi- 
mum de vitesse dans le vide; mais il peut se produire également 
dans l'air, et alors il est beaucoup plus lent; il y a enfin, dans 
la production du phénomène , dans ces deux cas la différence 
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que l'on rencontre dans la saturation d'un espace vide ou 
plein d'air par la vapeur. 

M. Pajot Descharmes avait proposé, il y a quelques années, 
de concentrer l'alcool en renfermant ce corps dans un milieu 
rempli d'air avec du chlorure de calcium. Aujourd'hui M.Bons- 
Horff nous propose de produire le même résultat sur les so- 
lutions salines avec de l'acide sulfurique. L'appareil qu'il décrit 
est une simple cloche comme celle des machines pneumatiques, 
sous laquelle on place l'acide sulfurique et la solution saline 
dans des vases analogues à nos appareils de physique qui ser- 
vent à faire la glace dans le vide. D. B. F. 

62. Produit des Mines de plomb aux Etats-Unis. 

Voici un état de la quantité de plomb tirée des mines danf 
l'intervalle du i er juin 182 5 à la fin de février 1829. 

Livres de plomb. 

i8a5 383,93o 

1826 i,56o,534 

1827 6,824,389 

1828 12,957,100 

1829 7**9><>34 

Total 22,514,987 

On a fait, dans le mois de mars de cette année, 626,236 liv. 
de plomb, ce qui donne un résultat de ^3, 141,223 liv. pour 
toute Tannée 1829. [Nilës Register; 29 août 1829, p. 3.) 
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63. Art de se préserver de l'action de la flamme , appliqué 
aux pompiers et à la conservation des personnes exposées 
au feu ; avec une série d'expériences, faites en Italie , à Ge- 
nève et à Paris ; parle chev. Aldini. i vol. in-8° de 14» p., 
avec planches. Paris, i83o. 

Nous avons parlé dans le Bulletin (juillet 1829, p. 248) des 
habillemens confectionnés par M. Aldini , pour préserver les 
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être décrite? M. Lenormand attribue cette lacune dans la des- 
cription des arts, au secret que les artistes ont constamment] 
gardé sur leurs procédés et à la difficulté à ceux qui auraiei 
pu les décrire, de pénétrer dans les ateliers. Grâce soit doi 
rendue à MM. Dufoar et Leroy, qui n'ont pas craint non-sen»] 
lement de communiquer tous les renseignemens nécessaire!, 
mais encore de faire exécuter, sous les yeux même de l'autei 
tous les procédés qu'il a paru désirer. L'art de fabriquer le 
pier à tenture , venu de Chine et importé d'abord en 
terre, consista, dans les premiers temps, à employer des 
tons découpés selon le dessin, et à appliquer la couleur sur 
papier à travers le vide d'un carton. 20 années après les 
miers essais, cet art était à peine reconnaissable ; on y a? 
appliqué avec succès les manipulations employées dans la 
brication des toiles peintes, et il avait fait des progrès ri 
Aujourd'hui, on sait à quelle perfection il est parvenu, quoq 
le public ignore assez généralement par quels procédés oa 
rive aux résultats surprenans qu'on lui met sous les yeux, 
manuel de M. Lenormand aidera à l'instruire, et lui fera a] 
cier davantage les travaux des artistes dans ce genre, tout, 
étant un guide pour les fabricans eux— mêmes. Deux 
composent ce manuel ; la i re s'occupe des papiers de tentai^ 
et la a e des papiers de couleurs , destinés à tout autre m 
qu'à, la tenture'. 

Le manuel du fabricant d'étoffes imprimées n'offre pas mou 
d'intérêt. L'auteur y a rassemblé tout ce qui a été publié 
plus intéressant sur l'impression des étoffes de coton, de toile»] 
de soie, de laine. Il a décrit minutieusement les procédés < 
ployas pour les étoffes de coton, procédés qui, une fois coni 
mettent à même d'entendre de suite les modifications qo'i 
subissent , suivant la nature des tissus. On trouve d'abord 
préparation des étoffes, la description des outils nécessaires»] 
puis l'impression ellemême, et la manière de terminer les éto^j 
fès imprimées bon teint.Les rongeans, quelques procédés pi 
culiers d'impression sur toile et les apprêts viennent ensuite* 
Une même période d'opérations est suivie pour l'impressio* 
sur laine et sur soie. Un vocabulaire de mots techniques, qui 
termine l'ouvrage, met à même de comprendre tous les 4 teràef 
qui y sont employés. A. C, 
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15, MaKUEL BU TAPISSIER , DECORATEUR ET MARCHAND DE MEU- 
BLES; par M. Garnier-Audiger. i vol. in-18. Paris ; Roret. 

Voilà un manuel qui sera recherché avec empressement par 
les tapissiers , ceux de province surtout , qui n'ont pas l'avan- 
tage comme ceux de Paris, d'avoir sous la main des 'dessina- 
teurs, des artistes et des ouvriers expérimentés, et pour lesquels 
il est nécessaire de réunir beaucoup plus de connaissance de 
détails , qu'ils sont obligés d'exécuter, par eux-mêmes ou du 
Moins de diriger. C'est dire que le manuel de M. Garnier- Audi- 
fer comprend dans son cadre tous ces détails, et en effet, après 
avoir parlé dés outils et des matériaux premiers, il arrive aux 
travaux que le tapissier peut avoir à exécuter. La décoration et 
Tamenblement des appartemens en général occupent un chapi- 
tiè qu'une dame de maison consulterait souvent avec fruit, 
.ainsi que celui qui traite de la conservation des mobiliers. Un 
article est consacré à la miroiterie ; il comprend le polissage des 
places, Tétamage, le choix qu'il y a à faire, le tarif de ces glaces , 
3e rétamage et de la pose. Enfin un dernier chapitre s'occupe 
4e la quantité et de la qualité des divers matériaux qui entrent 
dans la confection des pièces qui composent un mobilier ; d'où 
Ton peut conclure que , si ce manuel est celui des tapissiers, 
qui y trouveront un guide certain pour rétablissement du prix 
d'un ameublement, il serait aussi convenable, comme nous 
lé disions, aux dames de maison, aux intendans, etc. , qui 
voudraient se rendre compte des matériaux employés parie 
tapissier et ainsi juger si le prix auquel il veut vendre est rai- 
sonnable. A. C. 

66. Sur les cheminées a foyer suspendu et mobile; par M. B. 
■ • Chaussenot. — Rapport de M. Péclet. (Bulletin de la Soc. 
d'encouragement; novembre 1829, p. 481.) 

Votre Comité des arts économiques, auquel vous a,vez ren- 
voyé l'examen de la cheminée qui vous a été présentée par M. 
Chaussenot, s'est transporté sur le boulevart Montmartre, n° 
: 1 , où une de ces cheminées était établie , afin d'en étudier la 
construction et de la faire fonctionner : c'est le résultat de cet 
examen 'que votre Comité a l'honneur de vous soumettre. 
La cheminée de M. Chaussenot se compose : k* d'une deyan- 
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ture en métal , garnie d'un tablier mobile ; a° d'une cai 
rectangulaire, ouverte supérieurement et sur la face de devint; 
cette caisse, qui sert de foyer, est suspendue par sa fa ce de d 
rière à une plaque verticale , en tôle forte ou en fonte, p 
au fond de la cheminée et qui peut tourner autour damait, 
horizontal, passant par son extrémité supérieure; le foyer 
alors être placé dans la cheminée à différentes profondeurs, 
. même tout-à-fait en dehors de la devanture ; dans chaque 
sition elle est retenue par une crémaillère; 3° d'une plaque i 
térienre placée au-dessus de celle qui supporte le foyer, et 
sert à régler l'ouverture de la cheminée. 

Voici de quelle manière se fait le service de cette cheminée* 
On élève le tablier et on amène le foyer en avant deladevi 
ture, pour arranger le combustible; ensuite on repousse le fi 
au fond de la cheminée, on met sous le combustible, un 
bon incandescent ou du papier allumé, et on abaisse le. tablier: 
la combustion se propage rapidement, et quand le combnsl 
est suffisamment enflammé, on relève le tablier, on amène |i 
foyer en avant et on règle l'activité de la combustion par 
plaque intérieure, au moyen de laquelle on règle à voloali 
l'ouverture du tuyau de la cheminée. 

Dans l'appareil sur lequel les expériences ont été faites, tou- 
tes ces opérations s'exécutent avec une extrême facilité. 1 

Votre Comité pense que le foyer mobile de M. Chaussenot] 
est une disposition ingénieuse , nouvelle et très-avantageux | 
sous le rapport de l'économie du combustible, attendu que Ton 
peut profiter d'une partie du rayonnement du combustible, 
beaucoup plus grande que dans les cheminées dont le foyer est 
encaissé. 

Les appareils servant au chauffage des appartemens ont été 
modifiés et perfectionnés d'une manière remarquable dans ces 
derniers temps , et on est parvenu à faire disparaître en partie 
les'inconvéniens que Ton reprochait aux anciennes cheminées; 
mais il restait encore de grandes améliorations à apporter, i 
ces appareils , pour produire plus de chaleur avec la même 
quantité de combustible, et empêcher qu'aucune portion de 
fumée ne pût se répandre dans l'appartement : il fallait aussi 
éviter une ventilation trop abondante, qui ne servait qu'à re- 
froidir la masse d'air de l'intérieur, et ne faire rentrer dani 
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l'appartement que l'air nécessaire, pour la combustion. Telles 
étaient les conditions exigées pour arriver au maximum des ef- 
fets possibles dans les foyers découverts : pour les remplir, il 
fallait concevoir un appareil simple, solide, d'un service facile 
et pouvant s'adapter partout, même aux poêles, sans rien dé- 
ranger aux constructions déjà existantes : cet appareil devait 
être d'un prix modéré, pour pouvoir être à la portée de toutes 
les fortunes et devenir d'un usage général. 

Xe nouvel appareil imaginé par M. Chaiissenot , peut être 
placé dans toutes les cheminées, et sans avoir besoin de rien 
déranger à leur construction ; on l'apporte dans l'appartement, 
tout monté, de telle sorte qu'il n'y ait qu'à l'introduire dans 
l'intérieur des cheminées , et de fermer hermétiquement les cô- 
tés de la devanture, qui doivent se réunir aux chambranles, au 
Moyen de rainures ménagées dans les épaisseurs dç ces côtés : 
ces rainures sont recouvertes de bande de tôle d'une largeur et 
d'une dimension analogues à la forme des cheminées , de ma- 
tière qu'on puisseplacer ces appareils sans l'emploi du maçon. 
On peut les déplacer avec la même facilité pour les ajuster dans 
d'autres cheminées. La fonte est la matière qui forme les par- 
ties intérieures immobiles ainsi que les parties mobiles, à l'ex- 
ception des plaques nommées tabliers, qui sont en tôle. Les de- 
vantures de ces cheminées peuvent être , à volonté , en fonte , 
cuivre, tôle, faïence, etc. 

67. Éclairage a la Locatelli. Société pour l'exploitation de ce 
système, par brevet d'invention. {Prospectus). 

Les divers appareils inventés jusqu'à ce jour pour produire 
1a lumière artificielle ont acquis des perfectionnemens sensi- 
bles ; mais ils laissent beaucoup à désirer sous le rapport de 
l'économie et sons celui d'une parfaite régularité. Une inven- 
tion nouvelle satisfait à ces deux importantes conditions. Une 
mèche de forme parallélipipède y qu'on introduit avec la plus 
grande facilité dans le tube destiné à la maintenir, a été com- 
binée dans des proportions qui rendent ses effets invariables. 
Un nouveau bec de lampe supporte cette mèche : l'exactitude 
de sa construction, calculée avec un verre également assujetti 
à dés proportions exactes, sert à produire une flamme d'une 
blancheur éclatante ; cette flamme, exempte de toute odeur , de 
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& J***°^^dermk*e (i8a8) il y a ai, 

^ ê3* v **r ** m ° r *„* de 20 morts. 

^J**** 9 t #ir$** yAT10JX DKS AL1MEN *> etc * » a< fr* 

- r i* .** s **,jftonomie domestique et industrielle au s 
^^rb^lloadans de cette Société, etc. {Extr. d'wr* 
^htti*** jgcçnom. indus tr. Moniteur de l'Industriel 

jescripti° n des méthodes usitées dans le canton qu'os 
\ ae j Â conservation des grains, des farines, des legs* « 
^ '^racines, des herbes potagères, des fruits propremeat 
^'des poissons , du lait, du beurre, du fromage, des œuô, 
7. riândes d'oiseaux ou des quadrupèdes , etc. 
,oJ>s moyens de conserver les métaux, les bois, les mea- 
^t, les tableaux, les livres, les ustensiles de ménage, les laine} iL 
j fJ vétemens , les substances employées dans les arts et les ft- 
jjriques, les drogues pharmaceutiques, Tes graines, les objet! 
d'histoire naturelle, etc. 

3° Comme on ne peut compter sur un procédé que lorsqell 
a été constaté par des expériences plusieurs fois répétées, kl 
personnes qui voudront bien envoyer des renseignement soit L 
invitées à décrire uniquement les méthodes de conservatîoa i- 
dont l'efficacité aura été reconnue parleur propre expérience, 
ou par celle d'autres personnes dignes de foi. 

4° Lorsque de bons procédés , en usage dans un canton, li- 
ront été décrits dans quelqu'ouvrage, il suffira d'indiquer h. ^ 
page de cet ouvrage où se trouve la description, et de noter m 
les perfectionnemens que pourraient avoir reçus ces pro- .y 
cédés. -, 

5° Plusieurs bonnes méthodes de conservation ayant été pu- L 
bliées dans les ouvrages allemands , anglais et hollandais, c* jg 
invite ceux qui en auraient connaissance à en donner l'indi- L 
cation , lorsqu'ils seront assurés delà bonté de ces méthodes. g 
6° Les renseignemens demandés s'étendent sur toute espèe* « 
de procédés de conservation , pratiqués soit en grand , soit en „ 
petit. Tels sont, en général, la salaison, la dessiccation, la 1 
coction, la fumigation, etc.; l'emploi du vinaigre , dt j 
l'huile, du beurre, de la graisse, du miel, du sucre, etc.; la 
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dèles. Cet objets forment un riche et précienz matériel établi 
sur les bases les plus larges de fabrication, afin de pouvoir sa- 
tisfaire, toujours à temps, aux demandes , soit du public , soit 
des fabricans de bronzes et des lampistes. La machine à fabri- 
quer les mèches, par exemple, peut seule en livrer jusqu'à i5,ooo 
par heure. 

L'administration de la Maison du Roi, après des expériences 
fiâtes au théâtre de l'Opéra , avec le concours de plusieurs sa- 
tins et artistes, a tellement acquis la preuve de la supériorité 
da nouveau système , qu'elle a ordonné l'exécution des appâ- 
tas nécessaires pour la scène de l'Académie royale de musi- 
que". Deux cents de ces appareils ont suffi pour éclairer splen- 
didement la décoration de la place publique de l'opéra de ta 
UmeUe; ils remplaçaient 200 bougies y 200 lampes et 60 becs à 
(az (1); cependant la dépense de leur combustion n'est égale 
qa'à celle des aoo lampes (â). Les autres administrations théâ- 
trales voudront, il est permis de le croire, employer un sys- 
tème d'illumination qui leur assure de grands avantages; déjà 
ks directeurs du théâtre royal de l'Opéra-Comique et celui des 
Nouveautés ont manifesté l'intention de l'appliquer, soit à leur 
stene, soit à leur salle. D'autres établissemens publics et plu- 
sieurs particuliers ont également témoigné le désir d'en faire 
eux-mêmes l'emploi. Pour satisfaire à un tel empressement ; 
pour mettre en œuvre les machines propres à l'exécution des 
parties diverses qui servent à compléter le nouveau système; 
pour. leur faire produire, dès les premiers momens, la quan- 
tité d'appareils nécessaires , l'inventeur a dû s'adresser à 
(esprit d'association , et faire un appel aux capitalistes qui s'i- 
dentifieront à ses propres intérêts , en raison des avantagea 
■ombreux qu'il leur abandonnera dans l'exploitation d'une 
industrie nouvelle qu'il a créée, après de longues et pénibles 
étndes; il leur offre en partage la possession du riche matériel 
d'outils et de machines , dont l'exécution lui a coûté plus de 

(1) TJa bec à gss coûte par heure comme deux becs des nouvelles 
lampes. 

(a) Tons les appareils nécessaires au service de l'Opéra, pour l'éclairage 
général da théâtre , viennent d'être définitivement livrés au nombre da 
IM environ; l'application en sera faite pour l'usage journalier loltq** 
ètvers arrangemens d'ordre intérieur auront été terminés. 

E. Toi» XIV. s 
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sans changer la constitution de la pâte , donnent an pain l'ap- 
parence spongieuse et la légèreté qui, en d'antres cas, sont le 
résultat de la fermentation de la masse même. Ce pain n'a pas 
reçu de nom particulier. Les boulangers ne le font que lors- 
, qu'ils ont une demande imprévue, et qu'ils ne peuvent attendre 
que la fermentation se déclare. 

Les farines diffèrent pour les quantités de pain qu'elles ren- 
dent.- Dans les ménages on doit préférer celles qui absorbent \ 
lé moins d'eân. Ce ne sont pas celles que préfèrent les boulin- .' 
g¥fs, et la raison en est simple. La méthode de pétrissage donne \ 
an pain des qualités différentes; on en emploie deux. Dans If \ 
i? 9 ; suivie en France et en Angleterre, on introduit dans la ■ 
ptie Hhëgfande quantité d'air. Cette manoeuvre donne naissance "j 
à ttn acide et à une portion de s ocre. Dans la seconde, onié ] 
cbhténte de presser la pâté , etil paraît que dafesce cas Ton n'es- ^ 
gendre que du sucre. C'est par cette méthode que l'on prépare ^ 
les biscuits de mer. 

La fermentation de la farine se déclarant lentement, il est indu- : 
pensable d'ajouter de quoi l'activer $ et c'est ce que Ton obtient 
ati moyen du levain. Il n'est pas nécessaire de préparer un Je*' <* 
vain toutes lès fois qu'on fait du pain ; il suffit de réserve»*!- i 
petl delà pâte de l'opération précédente , que l'on garanti!^ 
la fermentation acide, ou en la plaçant dansun sac defarinë^oû 
en y introduisant de jour à autre une certaine quantité deft- 
riire et assez d'eau pour lui conserver la même consistance j oW 
bien en séchant cette pâte , qui peut alors se conserver indéaV' 
tilment. Dans le nord de l'Europe , on se sert pour fermeàt'der 
éfcnmes qui proviennent de la fermentation des bières 4 1 
çfu'dh appelle levure. L'effet en est plus prompt que celui d* 
léVàiti. Oh peut s^en procurer en faisant bouillir pendant 10 \ 
im'nùté's 3 livres -■ de farine dans 3 pintes d'eau, dont on èé* x 3 
cstiire ëiisuite deux pintes, que l'on conserve dans *ilnv HtiiP j 
é%h'àuffé. Là fermentation commence au bout de3o heures \&P 1 
viron. À cette époque, on y verse 4 pintes d'une décoctitfi . 
semblable de malt , et lorsque la fermentation recommencé^ ea 
eri ajoute une quantité semblable , et ainsi de suite. En Frariê*,' : 
dû comprend sous lé nom de levure, non seulement r&ttlff*? I 
midis ënWe les fonds de bière; on s'en sert conjointéttfeatfa* 
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le levain. A Edimbourg , eh Hongrie , en Suéde , on emploie des 
procédés variables pour se procurer de la levure; mais ils ren- 
trent tous dans celui indiqué plus haut. Lorsque le boulanger 
n'a pas une quantité suffisante .de pâte levée pour sa fournée , 
il peut y suppléer en mêlant du sous-carbonate d'ammoniaque 
avec de la farine et de l'eau ; et après un bon pétrissage il *■ 
peut enfourner de suite. 

Les fours se construisent en briques ou en pierres. Les der- 
niers retiennent mieux la .chaleur et sont plus aisés à chauffer. 
k Londres , les fours restent en feu tout le jour; on y conserve 
la chaleur en alimentant un petit foyer construit sur le côté; 
«h conduit circule sous le four et à sa circonférence, et de là - 
rejoint la cheminée. Les expériences de M. Loth démontrent 
ftftantage d'une grille placée près du fond du four pour ali- 
menter la combustion. Les fours en briques doivent être tenus 
eu usage constant; car si on les laisse refroidir , la consomma- 
tion de combustible nécessaire est plus grande, et encore lai re 
coite ne marche- t-elle pas bien. 

On reconnaît que le pain levé est bien fait : i° lorsque, cou- 
pé de haut en bas, il présente, sur sa surface coupée, une 
quantité dé cellules qui augmentent de diamètre de bas eu 
hiut, où elles doivent être très-grandes. a° Lorsque le milieu 
dû pain est aussi sec que la partie qui avoisine la croûte , et 
qu'il ne s'émiette pas quand on le coupe; ce qui prouve qu'il 
n'a pas retenu d'eau surabondante. i5 livres de bonne farine 
dé froment ne doivent pas absorber plus de dix livrés d'eau 
pour être transformées en pâte, et cette quantité bien cuite ne 
doit pas donner plus de 20 livres de pain. 

Pain de Londres, * 

La méthode la plus employée pour le pain levé est la sui- 
vante : 

On fait dissoudre dans 36' livres d'eau chaude 4 à 6 livres 
dé sel, et à 8 4° Farenheit, on ajoute 3 pintes de levure; d'autre 
part, on fait un trou dans 280 livres de farine tamisée ; et avec 
lt dissolution de sel, la levure et suffisamment de farine, on 
flit une pSte plus épaisse appelée quater sponge ; on la recouvre 
de farine, on ferme le pétrin et on le recouvre de flanelle. Après 
3 heures , on ajoute 36o livres d'eau bouillante , et on pétrit 
M fflÉiie avec une nouvelle quantité [cte farine \ ou Vi^\*âft 
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halfsponge; 5 heures après , on verse encore 108 litres d'i 
chaude ^ on pétrit avec le reste de la farine pendant v i heu 
moins, on coupe en morceaux , on recouvre de farine, et' 
l'abandonne dans un coin de la maie; 4 heures après, on 
commence à pétrir pendant une demi-heure et on forme 1 
pains , qu*on enfourne de suite. On juge que le four est 
chaud lorsqu'une pincée de farine qu'on y jette devient 
très-promptjement , sans cependant prendre feu ; on place 
pains tellement près les uns des autres, que , lorsqu'ils 1 
ils se serrent et prennent la forme d'un cube. On les laisse 
le four pendant a h. -J-, et lorsqu'on les retire , on a soin 
couvrir afin de les empêcher de continuer à perdre de 
poids. Cette perte, pendant la cuisson, monte à un 
vième du poids total , et cependant les pains ont acquis 
'mension triple. A Londres, on met -*- livre d'alun au lien 
pareille quantité de sel dans l'assaisonnement, et, dans les 
tricts moins opulens , partie égale d'alun et de sel. 

Pain de ménage* 

Il s'en fait peu chez les boulangers ; c'est ordinairement 
que mangent les familles qui font elles-mêmes leur pain. Co 
la farine bise retient une plus grande quantité d'eau que 
fleur, ce pain se conserve frais plus long-temps que 
pain blanc; mais il s'émiette davantage. Il n'est pas, en 
rai, très-bien pétri; aussi a-t-il un goût particulier , qui, 
qu'un peu acide, plaît à beaucoup de palais. Il a aussi toatt 
les imperfections de la première fonrnée d'un four qui • M 
refroidi* C'est pourquoi on préfère quelquefois employer m 
fours en tôle ; et en substituant à la voûte en briques des fto". 
ques de fontes ou de tôle, on peut s'en servir pour cuire d'i* 
très alimens. Le four de Holmes est de ce genre. 

On a cherché à augmenter le poids du pain de diverses*' 
nières ; en général , c'est aux dépens de ses qualités nutritif 
Cependant il n'en serait plus ainsi si on faisait emploi de*i 
gélatine, d'après le procédé de M. d'Arcet. 

Biscuits à f usage de la marine 

Pour faire les meilleurs biscuits ou american crackers^ 
prend de bonne pâte épaisse, qu'on roule et qu'on double* 
plusieurs reprises comme pour le feuilletage. Les biscuits com- 
muns ne diffèrent des précédent qu'en ce qu'ils sont fabriqué 
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risques qni lai* appartiennent et de ses cartes géographiques. 

La noblesse a aussi son paravent formé des armoiries blason- 
nées de tontes couleurs et métaux. Les demandes affluent 9 les 
grands salons, par ce moyen, se coupent en plusieurs appar- 
tement où chacun peut se renfermer avec son travail, tout en 
participant à la chaleur du foyer commun , ainsi qu'à l'air et a 
la lumière. C'est de la sorte qu'étaient divisées toutes les ha- 
bitations des anciens, qui se connaissaient au luxe et aux aisan* 
ces de la vie. On en retrouve encore à Pompéïa et à Hercula- 
nnm , et il est étonnant qu'ils ne se soient pas plus répandas ; 
mais, grâce au procédé qui sait en faire des meubles utiles et 
agréables, les paravents vont devenir aussi communs qu'ils ont 
été rares jusqu'aujourd'hui. 

On fait aussi de la même manière des devantures de chemi- 
nées très-pittoresques. L'arrangement de tant d'objets divers, 
étant un objet de goût, constitue une des occupations les plus 
agréables des demoiselles , de bonne maison , pendant les lon- 
gues soirées d'hiver; on leur fournit, à cet effet, des châssis 
tout préparés et une grande variété de lithographies et de gra- 
vures > qu'elles n'ont plus qu'à découper et à coller. 

7 5. Moyen d'enlevé* aisément la olace de dessus les paves. 

D'après l'expérience faite par M. Roe, dans Marlborough- 
Street, à Londres, beaucoup d'habitans ont -fait diparaîtré la 
neige devant leurs maisons par le moyen du sel. Voici ce qu'a- 
vait prescrit le magistrat : Éparpillez a liv. de sel commun 
( dont le prix est de i d. ou a d. au plus) sur 6 ou 8 yards de 
ptYé; et, en moins d'une heure, la glace sera dissoute de ma* 
nièreà ce qu'on pourra l'enlever aisément avec un balai. (He- 
mld.—Galignani's Messenger; 5 janv. 1819. ) 

(Nota* On sait qu'en mélangeant la neige et le sel marin , il 
J a tout à la fois liquéfaction d'une partie de la neige et éléva- 
tion de température; c'est le i er phénomène qu'on utilise 
dans l'expérience dont il est ici question.) 

76. Application de la vapeue a la distillation. (Scotsman, 

et Gédignani's Messenger; a6 août, 1829.) 

On cite ici, comme chose nouvelle, l'application de la va* 
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masse est terminée, on remet à part 80 livres , et ainsi de suite 
pour une 3°, une 4 e et jusqu'à 11 fournées. On Ta même au- 
delà en continuant le travail plusieurs jours ; seulement on mo- 
difie après la 4 e fournée 'en ajoutant ce qu'on appelle un lé- 
vain jeune à la pâte de chaque fournée impaire. Si l'on vent 
introduire dans la pâte du sel ou de la levure, on la tient pins 
épaisse , on la met au point convenable avec l'eau qui contint 
la levure ou le sel en solution. On se sert surtout de levure 
pour le pain mollet. | de livre de levure de bière équivaut i 8 
livres de levain de pâte ; il faut 4 onces de levure pour ao li- 
vres de pâte , si elle ne contient point de levain. La pâte dan* 
laquelle on a mis de la levure ne peut plus être gardée peàr 
levain. 

En France on estime la consommation du pain , y compris 
celui des soupes , à a livres et -\ par personne , tandis qu'en 
Angleterre elle n'est que de i3 onces '. 

Biscuits de mer français. 

A 100 livres de farine , on ajoute 10 livres de revain , pins 
vieux que celui dont on se sert pour faire la pâte , et avec de 
l'eau chaude on forme une masse épaisse, que l'on bat. On 
pèse ensuite en morceaux d'un certain poids, on les aplatit avec 
une bille, et quand ils sont prêts, on les enfourne, après les 
avoir piqués dans plusieurs endroits. La cuisson dure 1 
heures. 

Pain allemand. 

Celui appelé Semmel se fait avec de belle farine et de la le- 
vure ; on ne fait la pâte que peu d'heures avant d'enfouçner. 
Les gros semmels sont d'une ~ livre ; les meilleurs ne sont qrie 
de 2 onces ; ils sont de forme oblongue, et adhèrent souvent en 
rangées de 5 à 6 douzaines. Mais , à l'exception de celui-là) 
tout le pain qu'on prépare en Allemagne est fait de farine de 
seigle et de farine de froment dont les proportions varient. Les 
fours ont une formé ovale et la voûte est assez élevée. En 
Russie, il y a des fours dont l'âtre est composé de plaques de 
fonte. 

7.1. MOUSSELINE IMITANT LA MOUSSELINE BRODEE ; par M. HaK- 

jleton Fauluxe. ( Note adressée aux éditeurs du Paw 
tmcAet Chronicle.) 
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Je fabrique y dit l'auteur américain, au moyen d'une méca- 
nique au lieu de travailler à la main, comme cela a lien en Eu- 
rope. J'ai été apprenti pour le tissage à la main de la mousseline 
ehei MM. Gray etKockhead de Glasgow; et pendant que j'ai été 
sous eux , j'ai fait faire quelques progrès au métier ordinaire; 
mais sans avoir jamais vu un métier mis en jeu par la vapeur, 
j'en préparai un dans ce pays. En formant les deux premières 
figurée de mon essai, je commençai par ai aiguilles sur 24 
pouces , et en formant les deux dernières avec 4*2 aiguilles sur 
le même nombre de pouces ; et ces figures,, qui sont destinées 
à être exposées aux regards du public, ne sont qu'une ombré 
de ce qu'on peut faire, car on avait jugé convenable de com- 
mencer par le simple avant le composé. Cette mousseline avait 
été tissée aussi rapidement que de la mousseline unie, et la 
personne qui servait le métier servait en même temps deux au- 
tres métiers de trois quarts , et terminait la quantité ordinaire 
de mousseline de chaque métier. La mécanique pour la mous- 
selffle ne coûtera pas a5 dollars de plus que le métier ordinaire. 

On peut , en une minute, changer le dessin dans une partie 
dé l'ouvragé, et \c pense qu'on peut la fournir à aussi bon mar- 
ché que la toile de chemise. Le dessin est découpé sur une roue 
dentëfëè ,' et l'on peut y à son gré , changer ces roues. ïoute 
dame qui voudrait avoir de la mousseline avec un dessin par- 
ticulier pourrait l'avoir en expliquant brièvement son idée. 
Cette opération, avec peu de difficultés et de dépenses, peut 
également s'étendre au tissage des écharpes ou autres objets dé 
fantaisie. 

" Après avoir démontré la possibilité de tisser la mousseline 
pàtfTa vapeur , je laisse aux capitalistes à en répandre l'usage. 
Je [raïs assurer sans crainte qu'on peut fabriquer dans ce pays 
cet article à aussi bon marché qu'en Europe. Mes ateliers sont 
ovrmf U aux manufacturiers et aux mécaniciens ; et je suis prêt, 
moyennant une indemnité raisonnable , à les servir. Si aucun 
^capitaliste ne jugeait convenable de s'intéresser à ces métiers, 
otfptiurrait ô'irvHr une souscription pour faireagirun seul métier, 
ce qui pourrait d'effectuer à peu de frais, dans n'importe quelle 
bdùtique"de , tîs , àeîarid du pays. Ç'ffile's Register; 26 septembre 

&*§;&*&" •■■■•'"■-* !U -: ';• 
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halfsponge; 5 heures après, on verse encore 1 08 livres d' 
chaude ,, on pétrit avec le reste de la farine pendant n he 
moins , on coupe en morceaux , on recouvre de farine, 
l'abandonne dans un coin de la maie; 4 heures après, on 
commence à pétrir pendant une demi-heure et on fo 
pains , qu'on enfourne de suite. On juge que le four est 
chaud lorsqu'une pincée de farine qu'on y jette devient 
très-promptement , sans cependant prendre feu ; on pla 
pains tellement près les uns des autres , que , lorsqu'ils 1 
ils se serrent et prennent la forme d'un cube. On les laisse 
le four pendant a h. », et lorsqu'on les retire , on a soin 
couvrir afin de les empêcher de continuer à perdre de 
poids. Cette perte, pendant la cuisson, monte à un 
vième du poids total, et cependant les pains ont acquis 
' mension triple. A Londres , on met \ livre d'alun au 
pareille quantité de sel dans l'assaisonnement, et, dans les 
tricts moins opulens , partie égale d'alun et de sel. 

Pain de ménage* 

Il s'en fait peu chez les boulangers; c'est ordinairement 
que mangent les familles qui font elles-mêmes leur pain. Coi 
la farine bise retient une plus grande quantité d'eau que 
fleur, ce pain se conserve frais plus long-temps que 
pain blanc; mais il s'émiette davantage. Il n'est pas, en 
rai, très-bien pétri; aussi a-t-il un goût particulier , qui, 
qu'un peu acide, plaît à beaucoup de palais. Il a aussi 
les imperfections de la première fournée d'un four qui a 
refroidi* C'est pourquoi on préfère quelquefois employer 
fours en tôle ; et en substituant à la voûte en briques des 
ques de fontes ou de tôle, on peut s'en servir pour cuire d 
très alimens. Le four de Holmes est de ce genre. 

On a cherché à augmenter le poids du pain de diverses 
nières ; en général , c'est aux dépens de ses qualités nutriti 
Cependant il n'en serait plus ainsi si on faisait emploi de 
gélatine , d'après le procédé de M. d'Arcet. 

Biscuits à C usage de la marine 

Pour faire les meilleurs biscuits ou american crackers ,0â 
prend de bonne pâte épaisse, qu'on roule et qu'on doubk* 
plusieurs reprises comme pour le feuilletage. Les biscuits com- 
muns ne diffèrent des précédens qu'en ce qu'ils sont fabriqué* 
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cheminée de MM. Witz, il y fait l'application des différens ré- 
sultats auxquels son mémoire le conduit et indique les endroits 
par où elle péchait. 

Le second paragraphe traite des cheminées d'assainissement ; 
les dimensions à donner à ces cheminées dépendent entière- 
ment de la masse d'air qui doit les traverser dans un temps 
déterminé ; une salle d'hôpital est prise pour exemple. 

Enfin, dans le dernier paragraphe , il est question des che- 
minées de séchage, et M. Penot y établit des- calculs pour le sé- 
chage d'une quantité de calicot. 

M. Kœchlin, rapporteur du Comité de mécanique auquel le 
mémoire avait été renvoyé, est loin de partager les opinions de 
M. Penot , ou plutôt il les contredit presque toutes. Le i er pa- 
ragraphe étant le plus important, puisqu'il renferme la démon.* 
stration de la formule qui sert de base à tous les calculs, est 
aussi celui sur lequel il s'appesantit davantage. D'abord M. Pe- 
not lui paraît tomber dans une erreur qu'il a de commun avec 
tous les auteurs qui ont écrit sur cette matière. Il insiste beau* 
coup plus qu'il n'est nécessaire , sur l'inconvénient de donner 
trop de puissance à une cheminée. Le défaut de faire la chemi- 
née trop grande est en effet très-peu à craindre pour l'écono- 
mie du combustible; il n'y a que la construction qui coûte plus 
cher; mais cette dépense, une fois faite, il est certainement 
utile de pouvoir disposer, au besoin, d'une force plus 
grande que celle que l'on voulait d'abord employer. L'explica- 
tion qui est donnée de l'ascension de l'air chaud n'est pas aussi 
explicite ni aussi détaillée que celle qui se trouve dans l'ou- 
vrage de M. Péclet. Le théorème de la vitesse accélérée n'est 
qu'indiqué, et il était d'autant plus nécessaire de s'étendre sur 
ce théorème , que l'application qu'en fait M. Penot au tirage , 
diffère sensiblement de la méthode suivie jusqu'à ce jour par 
tous les auteurs, à l'exception de M. Péclet. M. Kœchlin indi- 
que cette différence qui, pour une cheminée de ioo pieds, prise 
>ur exemple, s'élève à 44 pieds , et regrette que le mémoire de 
Penot ne se soit pas étendu davantage pour l'établissement 
• cette nouvelle théorie. La vitesse théorique est celle de M. 
eauccJWet, et M. Penot a encore pris de lui la différence que pro^ 
1 emiQ^ t dans la formule, la différence de densité des deux colon- 
a t suit** Quant à l'effet du frottement; appuyé eur les expérience^ 

10 V 




t4* <4rt$ mécaniques. 

peur i la distillation; cette application a été faite, à ce qu'il 
parajt, sur une grande échelle, à la distillerie de M. Stein, 
. dans le village de Kirkleston , et Ton assure que les résultai! 
obtenus sont d'une qualité supérieure. 
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77. GUIDE DU MEUNIER ET DU CONSTRUCTEUR DE MOULIN! J pV 

Olitier Évans, avec des notes et des corrections du profcs. 
de mécanique à l'Institut de Franklin ; et la description d'un 
moulin en gros perfectionné; parC.-O. Évans. Traduit sur la 
5 e édition américaine , augmenté de notes et de la descrip- 
tion du moulin de M. Benoist de Saint-Denis , par M. r\- 
M.-N. Benoît. i ro partie. 1 vol. in-6° avec pi. ; prix, 5fr. 
Paris f i83o; Malher et comp. 

Rien n'est plus important que la meunerie, et rien cependant B 
n'est plus négligé que cet art, et à l'exception de quelques #*- 1 
blissemens modernes construits à l'instar des moulins anglais, 
on ne trouve partout , pour moudre nos grains , que d'înfoïwes 
machines et des procédés imparfaits. 

Le guide du meunier que nous annonçons aujourd'hui est 
conçu sur un plan large et il est appelé non-seulement à ensei- 
gner la partie technique, mais aussi à former l'éducation com- 
plète, pour ainsi-dire, du constructeur de moulins. Il co** 
mence en effet par décrire les principes de mécanique et d'hy- 
draulique qui sont utiles au constructeur, qui exécute les moft- " 
lins, et au meunier qui les emploie; c'est ce qui fait l'objet delà 
i re partie. 

La 2° partie s'occupe de la construction des diverses sortes 
de moulins, en dessous, à cuvettes, de côté , en dessus \ vien- 
nent ensuite toutes les données relatives aux calculs, aux tra- 
cés des engrenages , le cubage des greniers , la théorie de* 
cribles rotatifs, des ventilateurs ou tarares, des notes suri* 
tourillons, les digues de moulins, des murs et fondations. 

La 3 e partie traite des perfectionnemens dans l'art de la meu- 
nerie, qui ont été l'objet de patentes prises par l'auteur. Ce sont 
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ivec des recoupe». On fait une pâte épaisse sans levain , ni 
sel, et à mesure qu'elle s'étend sous les pieds qui la foulent, on 
coupe les bords qu'on rejette sur le milieu et qu'on pétrit de 
nouveau. On obtient un biscuit qui se casse en lames. On cuit 
dans des fours très-bas qui ressemblent à des moufles. 

Pain d'épice. ( Ginger Bread ).. 

Pour le fabriquer, on fait dissoudre *- once de potasse et un 
peu d'alun dans l'eau chaude , puis on y fait fondre i once de 
beurre, et on pétrit avec de bonnes recoupes, {■ de livre de mé- 
lasse et i once d'épice mélangée , dont la composition est va- 
riable; mais où il entre surtout du gingembre, de la cannelle, 
des muscades et des 4 épices. Le carvi, l'anis , les raisins de 
Corinthe, les amandes, les confitures , sont des additions assez 
fréquentes. On peut supprimer l'alun et remplacer la potasse 
par du carbonate de magnésie , qui , si l'on force un peu la ; 
dose, permet d'enfourner de suite, 2 livres de farine , ~ once 
de magnésie, i livre - mélasse, 2 onces de beurre, et l'eau né- 
cessaire pour pétrir, tenant en dissolution ^ d'once d'acide tar tri- 
que, font une pâte qui lève en une demi-heure. En France, le 
pain d'épice se fait avec, le miel et la farine de seigle , sans 
beurre et sans eau. 

Pain français. § 

Les boulangers de France commencent leurs opérations à 5 
beures du matin, en mélangeant 5 pintes d'eau et 3 livres de 
levain réservé de la dernière fois, et autant de farine qu'il en 
faut pour faire une pâte de 17 livres; à 10 heures, ils ajoutent 
10 à 11 pintes d'eau «et assez de farine pour faire une pâte de 
40 livres; à 2 heures 24 pin tes d'eau et la farine pour une pâte de 
120 livres. De cette pâle on sépare un morceau de 3 livres, 
qui doit servir de levain pour le lendemain ; à 4 heures , nou- 
velle addition de 100 livres de farine, et de 70a 80 pintes 
d'eau, qui doivent donner une masse de 3oo livres environ. 
Alors commence le battement de la pâte , et quand elle est bien 
pétrie, on en sépare environ 80 livres, qui doivent servir de 
levain à la pâte de la fournée suivante. Cette pâte est tellement 
fluide , que les pains ne peuvent conserver leur forme avant 
4'étre exposés à la chaleur du four. Pour la 2* fournée , après 
*voir mis la quantité de farine nécessaire dans le pétrin , on 
ajoute la pâte réservée de la fournée précédente , et quand la 



> 
4™ 



i4o » ' Arts économiques. 

7*. EFFETS DE L'HUMIDITÉ SUR LA TOILE DES NAVIRES. 

M. Mckim assure que les toiles à voiles de. coton, ne souffrent 
pas deThumidité , tandis que l'expérience atteste le contraire i 
et de fait , toutes les substances végétales en éprouvent plus ou 
moins de détérioration. La seule différence , selon nous , entre 
les voiles de chanvre et les voiles de coton , sons ce rapport , 
c'est que l'humidité se montre d'elle-même dans les voiles de ' 
chanvre en les rendant noires , tandis que dans les voiles de 
coton elle laisse à peine quelque trace, que Tonne peu t. remar- 
quer que par une très-faible teinte jaunâtre. [Norfolk Herald ; 
21 septembre. — Nile's Register ; a6 septembre 1829.) 

7*3. Verreriei anglaises aux États-Unis. 

La nouvelle Société de verreries anglaises a, depuis quelques 
semaines, commencé la fabrique des verreries émai liées qui res- 
semblent aux plus belles porcelaines et aux perles ; elle sur- 
passe ce que l'on fait en Europe et elle est parvenue a faire 
toutes sortes d'objets très-beaux; ils attirent l'attention générale; 
et le goût du public s'y intéresse tellement, que déjà ils ont pro- 
curé de fortes demandes. 

Le président Jakson a fait faire , par MM. Bakewell , Page et 
Bakewell de Pittsburgh,un service de verreries pour son propre 
usage. Nous avons eu occasion d'admirer cette exposition du 
savoir et de l'industrie des Américains ; le Terre en est aussi 
transparent que le cristal, et sa taille admirable produit un 
effet qu'il n'est pas aisé de décrire. Nous pensons que les 
échantillons des ouvrages américains peuvent le disputer aux 
productions des artistes français et anglais. Cette commande 
est évaluée à près de i,5oo dollars. ( Mercury. — Niies Régis- 
ter; a5 juillet 1829. ) 

74.Paaayekts LiTHOGRAPHiQUES.(i/Hfart. belge, nov.1820, p. 3 88.) 

Ou fabrique en ce moment , dans les ateliers de la ljthogra- 
phie royale, une quantité de paravents pour l'exportation et, 
pour les grandes maisons du royaume j ces paravents sont ta-, 
pissés d'une variété infinie d'objets lithographies et coloriés, 
placés les uns en forme de quodlibet et les autres régulièrement 
arrangés ; chaque province a son paravent orné de vues pttto- 
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resques qui lai* appartiennent et de ses cartes géographiques. 

La noblesse a aussi son paravent formé des armoiries blason* 
nées de toutes couleurs et métaux. Les demandes affluent 9 les 
grands salons, par ce moyen, se coupent en plusieurs appar- 
tenions où chacun peut se renfermer avec son travail , tout en 
participant à la chaleur du foyer commun , ainsi qu'à l'air et à 
In lumière. C'est de la sorte qu'étaient divisées toutes les ha- 
bitations des anciens»qui se connaissaient au luxe et aux aisan* 
ces de la vie. On en retrouve encore à Pompéïa et à Hercula- 
mun , et il est étonnant qu'ils ne se soient pas plus répandas ; 
znais, grâce au procédé qui sait en faire des meubles utiles et 
agréables, les paravents vont devenir aussi communs qu'ils ont 
été rares jusqu'aujourd'hui. 

On fait aussi de la même manière des devantures de chemi- 
nées très-pittoresques. L'arrangement de tant d'objets divers, 
étant un objet de goût, constitue une des occupations les plus 
agréables des demoiselles, de bonne maison, pendant les lon- 
gues soirées d'hiver; on leur fournit, à cet effet, des châssis 
tout préparés et une grande variété de lithographies et de gra- 
vures > qu'elles n'ont plus qu'à découper et à coller. 

75. Moyen d'enlevé* aisément la olace de dessus les paves. 

D'après l'expérience faîte par M. Roe, dans Marlborough- 
Street, à Londres, beaucoup d'habitans ont fait diparaîtré la 
neige devant leurs maisons par le moyen du sel. Voici ce qu'a- 
vait prescrit le magistrat : Éparpillez a Hv. de sel commun 
( dont le prix est de 1 d. ou a d. au plus) sur 6 ou 8 yards de 
pavé; et, en moins d'une heure, la glace sera dissoute de ma* 
aière à ce qu'on pourra l'enlever aisément avec un balai. (He- 
rald.— Galignani' s Messenger \ 5 janv. 1819. ) 

(Nota. On sait qu'en mélangeant la neige et le sel marin , il 
y a tout à la fois liquéfaction d'une partie de la neige et éléva- 
tion de température; c'est le I er phénomène qu'on utilise 
dans l'expérience dont il est ici question.) 

76. Application de la vapeue ▲ la distillation. (Scotsman, 

et G+lignanVs Messenger; 26 août, 1829.) 

On cita ici, comme chose nouvelle, l'application de la va- 
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p.enjr 4 la distillation; cette application a été faite, à ce qu!il 
paraît, sur une grande échelle, à la distillerie de M. Stein, 
.dan* le village de Kirkleston, et Ton assure que les résultats 
obtenus sont d'une qualité supérieure. 
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7$. GUIDE DU MEUNIER ET DU CONSTRUCTEUR DE MOULINS ; par 

Olivier Évans, avec des notes et des corrections du profits, 
de mécanique à l'Institut de Franklin ; et la description d'un 
JBftulin en gros perfectionné; par C.-O. Évàns. Traduit sur la 
5 e édition américaine , augmenté de notes et de la descrip- 
tion du moulin de M;- Benoist de Saint-Denis, par M. P> 
M.-N. Benoît. i ro partie, i vol. in-6° avec pi. ; prix , 5 fr. 
- Paris r i83o; Malher et comp. 

Rien n'est plus important que la meunerie, et rien cependant 
n'est plus négligé que cet art, et à l'exception de quelques éjta*- 
blissemens modernes construits à l'instar des moulins anglais, 
on ne trouve partout, pour moudre nos grains , que d'informes 
machines et des procédés imparfaits. 

Le guide du meunier que nous annonçons aujourd'hui est 
conçu sur un plan large et il est appelé non- seulement à ensei- 
gner la partie technique, mais aussi à former l'éducation edm- 
pléte, pour ainsi-dire, du constructeur de moulins. Il corn-* 
mence en effet par décrire les principes de mécanique et d'ify- 
draulique qui sont utiles au constructeur, qui exécute les mou- 
lins, et au meunier qui les emploie; c'est ce qui fait l'objet de la 
i re partie. 

La 2 e partie s'occupe de la construction des diverses sortes 
de moulins, en dessous, à cuvettes, de côté , en dessus *, vien- . 
nent ensuite toutes les données relatives aux calculs, aux tra- 
cés- des engrenages, le cubage des greniers, la théorie des 
cribles rotatifs, des ventilateurs ou tarares, des notes sur les 
tourillons , les digues de moulins , des murs et fondations. 

La 3 e partie traite des perfectionnemens dans l'art de la meu- 
nerie, qui ont été l'objet de patentes prises par l'auteur. Ce sont 
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l'élévateur , le conducteur, le refroidisseur, le ramasseur et le 
descendeur, tous appareils qui ont pour objet^ de perfec- 
tionner la fabrication des farines , et qui, sous ce rapport, mé- 
ritent 4'attirer l'attention des meuniers. 

L'ouvrage d'Évans sur la meunerie, enfin, méritait d'être con- 
nu , et M. Benoit aura rendu un grand service aux arts en 
le transportant dans notre langue. Les notes qu'il y a ajoutées 
relèvent encore la valeur de l'ouvrage. D. B. F. 

7& Manuel du graveur, ou Traité complet de Part de la gra- 
vure en tous genres; par M. Pereot. i vol. in- 1 8. Paris 5 Rorct. 

Dans l'art du graveur, comme dans tous les beaux-arts, il 
y a deux objets à considérer, la pratique , qui s'acquiert avec 
du temps et des études , et le génie, don de la nature, que ni 
le temps, ni les études ne peuvent procurer. Un manuel aurait- 
il le pouvoir de faire acquérir les deux choses à l'artiste? M. 
Perrot est loin d'avoir cette prétention. Il ne s'est même pas 
dissimulé toute la difficulté qu'il y avait à décrire la partie mé- 
ctaiqve de cet art; ce n'est qu'encouragé par quelques artistes 
st aidé de leurs conseils qu'il a entrepris d'écrire ce traité; 
■tù> aussi nous croyons qu'il a atteint le but qu'il se proposait. 
La marche qu'il suit est métohdique; il donne d'abord une des- 1 
criptiqn des insl rumens, puis des différentes compositions 
nouvelles et anciennes; viennent ensuite la mise en œuvre de 
ces instrumens et de ces compositions, et des détails minutieux 
sur toutes les opérations qui se succèdent pour la confection 
complète d'une planche gravée. Il a rassemblé le plus grand 
sombre possible d'observations sur la théorie de la gravure 
lar le but que l'on doit chercher à atteindre et sur les écueils 
qu'il faut éviter. Une notice historique sur l'art de la gravure 
et une biographie des plus célèbres graveurs indiquant les ou- 
vrages qui pourront être consultés avec le plus de fruit, et les 
beautés qui distinguent chacun d'eux, accompagnent ce ma- 
aaeL L'auteur a voulu ainsi suppléer à l'impuissance où il était 
de créer le génie, en indiquant aux jeunes élèves les sources 
où ils doivent aller le puiser. Il termine par une table, en forme 
de vocabulaire , qui contient tous les termes de l'art du graveur, 

A. C. 
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79. SOI» CONSIDERATIONS OIT THE SUBJECT OF PUBLIC CLOCK.S , 

etc. — Quelques remarques relatives aux horloges publiques, 
et particulièrement à celles des églises , et quelques idéei 
pour leur amélioration; par B. L. Wulhamy, horloger du 
roi. In-4 de i5 p. Londres, 1828. 

L'auteur s'afflige de l'état déplorable où se trouve réduite la 
grosse horlogerie en Angleterre. Il rend hommage aux artistes 
français et particulièrement aux travaux de MM. Wagner^ Le- 
paute, etc. 11 ajoute d'utiles conseils sur les échappemens, les 
communications qui meuvent les marteaux, la construction des 
cadrans, la disposition des localités où les horloges sont établies, 
etc. On doit attribuer, selon M. Wulliamy, les vices des hor- 
loges de clocher, en Angleterre , à l'usage d'en adjuger la con- 
struction au rabais , ce qui fait que l'horloger, forcé de travail- 
ler à bas prix, néglige son ouvrage , préfère les procodés expé- 
ditifs à ceux qui ont de la précision, et enfin regagne ce qu'il 
peut avoir perdu par son adjudication , en retouchant sa ma- 
chine chaque fois qu'elle éprouve des dérangemens ; ce qui ar- 
rive souvent, et devient plus dispendieux au propriétaire que 
si l'on eût d'abord fait exécuter une bonne pièce, en la pavant 
davantage. (Revue encyclop.; déc. 1829, p.699. ) 

80. Mémoire sua là navigation a vapeur , lu à l'Institut le 26 
décembre 1826 , par Seguin aîné. In 4° de 4 feuilles. Paris; 
Bachelier. 

8l. MÉCANIQUE APPLIQUÉE AUX ARTS ET AUX MANUFACTURES ; ptT 

Smith; traduit par M. Bulos. a vol. in-ia , ensemble de a3 
. feuilles |, avec 16 planches. Paris, 1828; Lecointe, Dupont 

8a. Nouveau traité du toisé des surfaces , du cubage dès 
bois et. des corps en général, selon les nouvelles mesures et 
d'après les meilleurs procédés , etc.; par M. J. Cailla ud. ta 
ta de 3 feuilles *- , plus a planches. Paris, i8a8 ; imprim. de 
Didot aîné. 

83* MÉMOIRE SUR LA MANIÈRE DE DÉTERMINER LES DIMENSIONS 

d'une cheminée ; par M. âch. Penot. [Bulletin de la Société 
de Mulhouse , n° ia, 1839, p. io5.) — Rapport sur ce mé- 
moire | par M. Jos. Koechun (ibid., p. i5i.). - 



'Arts mècàniquét. ' î4$ 

Apres avoir clé fini ce qu'il entend parcheminées, l'auteur Ici 
îivise en trois classes, cheminées destinées aux foyers, chemi-» 
nées d'assainissement et cheminées appliquées au séchage. 

Dans le 1 er paragraphe qui traite des premières, une question. 
511e l'auteur s'occupe d'abord de résoudre est eelle de savoir 
quelles sont les dimensions à donner à ces cheminées. Pour y 
répondre en théorie, il suffit de connaître la quantité d'air né- 
cessaire au combustible que l'on emploie. En pratique, cette 
quantité d'air est beaucoup plus grande ; mais comme la ques- 
tion est trés-simplifiée, M. Penot commence par ne s'occuper 
que de la i re quantité. La masse d'air qui passe dans un foyer, 
dépend nécessairement de la section de la chemiuéeet de la -vi- 
tesse du courant qui s'y établit. Pour déterminer la vitesse, il 
faut connaître la différence des températures extérieure et in- 
térieure, et, pour ne pas compliquer les phénomènes, M. Penot, 
supposant une atmosphère tranquille, un air d'une densité con- 
stante, etc., trouve cette formule : 

V = [/zg h (T— t) q , ou bien 

V = 0,27 \/h ( ï— ) , 

£•, temps de la chute étant 9,809 , et q coefficient de dilatation 
du gaz pour un degré du thermomètre centigrade 0,00895. Le 
rapport des densités respectives des deux colonnes modifie ce 

\/h ( T — t ) 

résultat qui devient V = 0,27 ~= — -* A densité de l'air in> 

1/.A 

térieur, celle de l'air extérieur étant 1. Diverses considérations 

le conduisent à faire A = 1,045 ; d'où V = o,265i [/â[T — 1)7. 
le frottement de la fumée contre les parois de la cheminée ap- 
porte du changement à cette formule. D'après différens expéri- 
mentateurs , ce frottement est en raison directe du carré de la 
vitesse, de la longueur du conduit et en raison inverse du dia- 
mètre. C'est donc un coefficient à déterminer.. M. Penot le 
prend, d'après M. Péclet, pour des cheminées en poteries, égal* 

à 0,01 1» 

pour des cheminées en tôle o,oo5 

Po«r des cheminées en fonte o,oo25 , 

*t pour qu'on ne soit pas porté. à croire que les cheminées en 
rôic sont les plus favorables, il observe que T-t y est toujours 
P^us petit que dans les cheminée* en ^ricpies, 

JS. Tom XIY. ïq 
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D'après ce I er exposé, on a en général pour expression d 
la vitesse 



X/TX/V + igh^b + h) 

Plusieurs conditions peuvent être introduites, et M. Peoot 
examine ce que devient cette formule pour chacune d'elles. 7% 
c'est-à-dire la température intérieure, est l'élément qui présente 
le plus de difficultés. Mais en pratique, on regarde cette tem- 
pérature à peu-près égale dans toute l'étendue pour des che- 
minées en maçonnerie, et ainsi il suffit de la prendre à la base. 
L'auteur l'établit 55o°. Une application pour une cheminée de 
3o mètres donne une vitesse de 6 à 7 mètres, et l'auteur sou- 
met à sa formule la cheminée de MM. Witz Gis et compagnie , 
qui, dans le temps, ont consulté la Société pour remédier aux 
jnconvéniens qu'elle présentait. 

Reprenant l'équation de la vitesse , il s'en sert pour résou- 
dre quelques questions relatives à différons cas qui se soz*t 
offerts, et il finit par tirer cette conséquence, que, pour acti- 
ver le tirage, il vaut mieux augmenter le diamètre d'une che- 
minée que sa hauteur. Un exemple intervient à l'appui de cet^* 
opinion, qu'il corrobore par un calcul dans lequel il fait, d'urm * 
part, la hauteur très grande, et d'autre part le diamètre. Mais i* 
est une limite au-delà de laquelle la hauteur serait trop petite* 
il s'agit de trouver entre le diamètre et la hauteur une relation* 
qui puisse diminuer beaucoup les frais de construction, san^ 
rien changer au tirage, et il pense que théoriquement parlant * 
une cheminée de i m ,27 de hauteur sur 0,935 de côté, suffirait: 
à un foyer dans lequel on brûlerait 200 kil. de houille , don-" 
nan$ i5 pour 0/0 de cendres et pouvant produire 1000 kil. de 
Tapeur. Seulement, la pratique ne pourrait pas adopter de sem- 
blables dimensions , à cause de l'inconvénient qu'il y aurait à 
laisser sortir une fumée noire à une hauteur si petite. Toujours 
£it-il qu'on doit donner aux cheminées la moindre hauteur 
possible que les localités pourront permettre, et partir, de cette 
hauteur pour déterminer quel sera le diamètre. L'influence du i 
vent, du soleil et d'autres considérations, le font persister Uns l 
«es résultats* Les frais de construction seront ainsi beaucoup 
diminués et les cheminées rendues plus solides ; les cheminées 
pondes, auront l'avantage eous le j er rapport, Revenant sur, 1a 
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aerainée de MM. Witz, il y fait l'application dos différcns ré- 
sultais auxquels somnémoire le conduit et indique les endroits 
car où elle péchait. 

Le second paragraphe traite des cheminées d'assainissement; 
les dimensions à donner à ces cheminées dépendent entière- 
ment de la masse d'air qui doit les traverser dans un temps 
déterminé; une salle d'hôpital est prise pour exemple. 

Enfin, dans le dernier paragraphe , il est question des che- 
minées de séchage, et M. Penot y établit des calculs pour le sé- 
chage d'une quantité de calicot. 

M. RceehUn, rapporteur du Comité de mécanique auquel le 
mémoire avait été renvoyé, est loin départager les opinions de 
M. Penot , ou plutôt il les contredit presque toutes. Le i Br pa- 
ragraphe étant le plus important, puisqu'il renferme la démon- 
stration de la fer mule qui sert de base à tous tes calculs, est 
aussi celui sur lequel il s'appesantit davantage. D';ibord M. Pe- 
not lui paraît tomber dans une erreur qu'il a de commun avec 
tous les auteurs qui ont écrit sur cette matière. Il insiste beau, 
coup plus qu'il n'est nécessaire , sur l'inconvénient de donner 
trop de puissance à une cheminée. Le défaut de faire la chemi- 
née trop grande est en effet très-peu à craindre pour l'écono- 
mie du combustible ; il n'y a que la construction qui coûte plus 
cher; mais celte dépense, une fois faite, il est certainement 
Utile de pouvoir disposer , au besoin , d'une force plus 
grande que celle que l'on voulait d'abord employer. L'explica- 
tion qui est donnée de l'ascension de l'air chaud n'est pas aussi 
explicite ni aussi détaillée que celle qui se trouve dans l'ou- 
trage de M. Péclet. Le théorème de la vitesse accélérée n'est 
qu'indiqué, et il était d'autant plus nécessaire de s'étendre sur 
ce théorème, que l'application qu'en fait M. Penot au tirage, 
diffère sensiblement de la méthode suivie jusqu'à ce joui' par 
tous les auteurs, à l'exception de M. Péclet. M. Kcecblin indi- 
que cette différence qui, pour une cheminée de 100 pieds, prise 
pour exemple, s'élève à I,!, pieds, et regrette que le mémoire de 
i M. Penot ne se soit pas étendu davantage pour l'établissement 
de cette nouvelle théorie. La vitesse théorique est celle de M, 
i, Péclet, et M. Penot a encore pria de lui la différence que prêt- 
as '■■ doit dans la formule, la différence de densité des deux colon- 
i B«. Quant à l'effet du frottement, appuyé sur les exoértencçy 
1o v 
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de M. d'Aubuisson, c'est peut-être trop hasarder de l'élever er 
axiome et de pousser son application jusqu'aux extrêmes et jus- 
qu'à l'infini. M.' Penot adopte les nombres de M. Péclet déduits 
de ses expériences ; mais, quoiqu'il soit peu convenable d'atta- 
quer des résultats obtenus, tout extraordinaires qu'ils parais- 
sent, sans leur opposer d'autres expériences, M.Kœchlinobscrvi 
que pour des cheminées de poterie ou de briques, le frotte- 
ment doit varier suivant la nature du combustible et la diffé- 
rence qui en résulte pour les parois des conduits de cheminées 

M. Penot établit ensuite sa formule définitive, et sur laqucll 
sont basés tous les calculs sur la dimension des cheminées 
Cette formule paraît, au premier abord, plus générale et autr 
que celle indiquée par M. Péclet; cependant, les mêmes éléniec 
les composent l'une et l'autre ; il ne doit y avoir de différent 
que dans la forme et point dans les résultats : c'est ce qui 
effectivement Heu , puisque tous les calculs de cheminée conte 
nus dans le mémoire de M. Penot, refaits d'après les formule 
de M. Péclet, ont toujours donné sensiblement le même résul 
tat , même dans les dimensions extraordinaires que l'a ut eu 
propose , page i36. 

« Nous devons dire , cependant, continue M. Kœchlin, qui 
la plus grande simplicité à laquelle M. Penot a amené la for 
mule, Va sans doute conduit à y reconnaître cette propriété sir 
gulière, que la meilleure proportion de la hauteur à la largeiu 
est l'infini de cette dernière dimension. 

Nous considérons renonciation de celte propriété appartenais 
exclusivement à l'esprit laborieux et investigateur de notr 
.honorable collègue, comme le fait le plus nouveau et le plu 
important de son travail. Cette proposition singulière est ce- 
pendant en contradiction manifeste avec tout ce que depuis de! 
siècles l'expérience a enseigné à l'homme industriel. Commeni 
ne pas s'étonner qu'une chose aussi simple ait échappé aux 
constructeurs des nombreuses usines à feu de l'Angleterre ? On 
aurait donc dépensé des sommes de 5 à 6000 francs pour des 
grandes cheminées, tandis qu'on pouvait produire le même 
effet avec une somme minime de 3o à 40 francs. 

Ces considérations, et notre conviction, nous portaient a 
'douter de ce qu'avait avancé M. Penot; cependant, sa formule 
identique, pour le fond, avec celle de M. Péclet, ayant été déduite 
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^'expériences, il n'était guère possible d'attaquer cette propo- 
rtion par le seul raisonnement ; il nous parut donc le plus sur 
île construire une cheminée sur les dimensions adoptées par 
L'auteur et d'en éprouver les effets par l'expérience. 

On put à peine y allumer du feu, et, après 4 heures de tra- 
vail pénible, la combustion n'étant pas devenue plus active et 
désespérant d'obtenir l'ébullition de l'eau, ce qui était indis- 
pensable pour mesurer l'effet de l'appareil , on se décida à re- 
hausser la cheminée de trois largeurs de briques, et l'on conti- 
nua de chauffer. L'eau commença à bouillir à 9 heures, après 
5 heures de chauffage; on suspendit alors le bouillon, on me- 
sura la hauteur du liquide, on pesa le charbon et on recom- 
mença à chauffer; l'ébullition continua pendant 2 heures: la 
quantité d'eau évaporée pendant ce temps a été de 190 kilo- 
grammes; le charbon brûlé de 90 kilogrammes. Pendant ce 
temps, la température de l'air observée dans la cheminée variait 
de 20 à 3o°, et ne s'éleva pas, tant que les 90 kilogrammes de 
houille ne furent pas entièrement convertis en coak , au-dessus 
de 90 , température moyenne. 

La plus grande différence de niveau dans les siphons a été 
!de trois quarts de ligne; la chaudière sur laquelle l'expérience 
a été faite est capable, avec le tirage ordinaire, de vaporiser 83o 
kilogrammes, d'eau par heure. Avec la cheminée essayée, elle n'a 
evaporé, dans le même temps, que 95 kilogrammes, ou à peu- 
Très le neuvième de son effet. Pour vaporiser les 83o kilogram- 
mes par heure, il faut, suivant des expériences souvent répé- 
tées et citées dans votre Bulletin, 1 kilogramme de houille pour 
5 kilogrammes d'eau réduite en vapeur. Dans l'essai, il a fallu 
43kilogrammcsdehouillepour vaporiser 95 kilogrammes d'eau; 
donc 1 kilogramme de houille n'a produit que 2 kilogrammes 
de vapeur. 

Il y a donc perte énorme de combustible, et oh n'obtient que 
leneuvièmede l'effet dans le même temps. Ainsi cette expérience 
confirme bien les données déjà reconnues, et se trouve contra- 
dictoire, autant avec la formule de M. Péclet qu'avec celle de 
Uf. Penot, qui lui est identique, quant au fond. Une objection 
n'attaquant pas le fond de la formule, mais son application, s'a- 
dresse à l'auteur du mémoire seul. 
Dans la formule il y a deux choses qui tendent à augmentée 
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rapidement la quantité de frottement avec le rétrécissement dit. 
diamètre des cheminées , ce sont les deux rapports du frotte- 
ment, comme le carré de la vitesse, et inverse comme les dia- 
mètres. Or, ces conditions n'ont pins seulement lieu pour la 
partie verticale du conduit, ou la cheminée proprement dite, 
mais bien aussi pour toutes les sections de la conduite, depuis 
celle du cendrier. Il faudrait donc, pour que l'application de la- 
formule fût exacte , que l'ouverture réelle de la grille, ou les 
interstices que la couche de houille laisse libres pour le pas- 
sage de l'air, et celle.des carneaux ne fût pas moindre que 1« 
diamètre qu'on donne à la cheminée.» 

À l'appui de cette opinion, M. Kœchlin rapporte un passage 
de M. Péclet, faisant partie de la description qu'il donne de l'ap — 
pareil qui lui a servi aux expériences du frottement, duquel il 
résulte que l'auteur n'a pas eu égard à l'économie de combusti- 
ble; peu lui importait qu'il passât plus d'air dans la cheminée^ 
qu'il n'était nécessaire à la combustion , puisque , connaissant 
exactement la température de cet air , il lui était facile d'env 
déduire la vitesse- 

Il en est autrement dans la pratique : le foyer doit impé-' 
rieusement être entièrement recouvert de charbon. Mais qu'ar— 
riverait-il si , pour pouvoir appliquer la formule , on devait 
construire la grille de manière que les interstices entre le char- 
bon formassent une section aussi grande que celle de la che- 
minée? Qu'il faudrait dans un exemple pris par M. Kœchlin , 
une grille d'une largeur de 21 pieds 8 pouces, pour une chau- 
dière de 3 pieds de diamètre, et par conséquent une perte con- 
sidérable de charbon, si d'autre part la combustion n'était pas 
rendue beaucoup moins active. C'est du reste une chose recon- 
nue* par tout le monde que, pour faire agir le plus efficacement 
possible le feu sur les chaudières qu'on leur expose, il faut une 
combustion vive. Et ce qui produit cette combustion, c'est 
moins la grande quantité d'air passé sur le combustible que son 
affluence sur un seul point et par suite sa grande vitesse. 

Ce qui doit surprendre dans les divers exemples que M. Pe- 
not a soumis à sa formule, c'est qu'il ait toujours présupposé 
gratuitement ces hautes températures de 5oo à 6oo°, qui cepen- 
dant ne peuvent être que le résultat d'une grande vitesse de 
l'air affluent au foyer. Cette supposition de haute température 
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a sans doute beaucoup contribué à conduire aux résultats er- 
ronés, page i36; puisqu'on conçoit qu'A côté d'un nombre de 
S à 600 , le chiffre de la hauteur génératrice devient bien peu 
de chose. 

Comme l'auteur a considéré l'action des cheminées isolé* 
ment, sans avoir aucun égard à l'économie du combustible, 
aux dimensions positives et limitées qu'on est obligé de donner 
api chaudières et fourneaux, et, enfin, au résultat positif aussi 
qu'on attend des appareils , il est assez concevable que sa for- 
mule conduise à l'infini pour le diamètre. Mais qu'est alors cet 
infini? C'est un feu sans carneaux , sans fourneaux, sans che^ 
minée, aucune grille inclinée ; c'est donc du charbon brûlé dans 
l'air libre. Or, on sait qu'il est facile de brûler des quantitéè 
immenses de houille dans l'air , mais il n'y aura dans une p** 
teille combustion qu'une très petite fraction d'effet utile. 

H n'est nullement à craindre, pour l'économie du com- 
bustible, de faire les cheminées trop grandes; quand il 
arrive qu'une cheminée est trop grande, ou doit fermer davan- 
tage le registre, et ce qui est encore plus avantageux, c'est de 
diminuer la surface de la grille ou de rétrécir les espaces vides* 
^arce moyen, comme l'observe très-bien M. Péclet, page i5a> 
tome a, on obtient par la plus grande vitesse de l'air qui arrive 
*u foyer une combustion plus active, et l'effet du charbon de- 
vient plus grand. 

Arrivant au paragraphe qui traite des cheminées d'assainis» 
Sèment, M. Kœchlin approuve l'application de la formule, puis- 
<{u'il n'y a ni fourneau, ni chaudière à considérer. Quant aux; 
cheminées appliquées au séchage , les nouveaux élémens que 
fit . Penot fait entrer dans sa formule sont conformes à la pro*- 
tique. Il a probablement voulu parler du chauffage à air chaud, 
appelé à la Curaudau; mais à Mulhouse , ils sont peu ou point 
employés, et ceux qu'on a essayés ont été ensuite délaissée 
comme donnant de mauvais résultats sous le rapport de l'éco*- 
Uomie du combustible , et de la difficulté d'obtenir une tem- 
pérature de 40 . Il est possible que pour sécher seulement des 
pièces mouillées d'eau, ces appareils aient de l'avantage. 
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halfsponge; 5 heures après, on verse encore 108 livres d'eau 
chaude * on pétrit avec le reste de la farine pendantu heure au 
moins, on coupe en morceaux , on recouvre de farine, et on 
l'abandonne dans un coin de la maie; 4 heures après, on re- 
commence à pétrir pendant une demi-heure et on forme les 
pains , qu'on enfourne de suite. On Juge que Je four est asses, 
chaud lorsqu'une pincée de farine qu'on y jette devient noire 
très-promptement , sans cependant prendre feu ; on place 1* 
pains tellement près les uns des autres, que, lorsqu'ils lèvent; 
ils se serrent et prennent la forme d'un cube. On les laisse dits 
le four pendant a h. *-, et lorsqu'on les retire , on a soin delà 
couvrir afin de les empêcher de continuer à perdre de leur 
poids. Cette perte, pendant la cuisson, monte à un neu- 
vième du poids total, et cependant les pains ont acquis nnecfi- 
"mension triple. A Londres, on met ^ livre d'alun au lieu de 
pareille quantité de sel dans l'assaisonnement, et, dans les dis- 
tricts moins opulens , partie égale d'alun et de sel. 

Pain de ménage. 

Il s'en fait peu chez les boulangers ; c'est ordinairement celai 
que mangent les familles qui font elles-mêmes leur pain. Cornue 
la farine bise retient une plus grande quantité d'eau que 1* 
fleur, ce pain se conserve frais plus long-temps que k 
pain blanc; mais il s'émiette davantage. Il n'est pas, en gêné-, 
rai, très-bien pétri; aussi a-t-il un goût particulier, qui, biea. 
qu'un peu acide, plaît à beaucoup de palais. Il a aussi toutes 
les imperfections de la première fournée d'un four qui a été 
refroidi. C'est pourquoi on préfère quelquefois employer des 
fours en tôle ; et en substituant à la voûte en briques des pla- 
ques de fontes ou de tôle, on peut s'en servir pour cuire d'it- 
très alimens. Le four de Holmes est de ce genre. 

On a cherché à augmenter le poids du pain de diverses mi- 
nières ; en général , c'est aux dépens de ses qualités nutritives* 
Cependant il n'en serait plus ainsi si on faisait emploi de la 
gélatine, d'après le. procédé de M. d'Àrcet. 

Biscuits à V usage de la marine 

Pour faire les meilleurs biscuits ou american crackers^ 

prend de bonne pâte épaisse, qu'on roule et qu'on doublet 

plusieurs reprises comme pour le feuilletage. Les biscuits com- 

wjttà ne diffèrent des précédons qu'en ce qu'ils sont fabrique* 
^™ ■••"■■ 

* f 
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cord des deux octaves prouvera l'exactitude de la division. Il 
en est de même pour la tierce, dans laquelle la fraction la plus 
courte étant le quart de la pins longue, sonnera la double oc- 
tave de celle-ci , et à plus forte raison enfin pour l'octave où 
les deux moitiés de la corde sont à l'unisson Tune de l'autre. 

Jusque la tout va bien , et on a, pour ces trois expériences 
d'acoustique , une preuve aussi concluante que Test en arith- 
métique celle de l'addition par la soustraction. Mais ce genre 
de preuve ne serait point applicable à la quarte, dans son rap- 
port supposé de -J ; mais, en outre, ce rapport lui-même, quelle 
expérience directe Ta établi? aucune que je sache. On s'est 
contenté de dire : l'intervalle d'ut au sol au-dessus étant une 
quinte, et celui de ce sol à Y ut octave aiguë du premier , une 
quarte, la quarte est, dans l'octave, le complément de la quinte; 
et comme le rapport de cette dernière avec le premier ut est 
de ~ , que celui du premier ut avec le second est J- , et que ce 
dernier rapport 7 ou ~ est le produit de J par -J , on en a con- 
clu que le rapport de la quarte devait naturellement s'expri- 
Haer par ~. 

Ici le calcul a évidemment devancé l'expérience , et empiété 
Sur son domaine. On a mis le raisonnement à la place du fait, 
et un raisonnement qui n'est point dans la rigueur logique, 
puisqu'on admet dans la conclusion un élément qui n'était pas 
dans les prémisses. Que la quarte au-dessus de la quinte sol 
le nomme ut, comme l'octave de Yut, point de départ, soit; 
la nomenclature n'est point assez précise , et la différence d'in- 
tonation ne peut cire assez sensible pour qu'on y regarde de 
plus près. Mais s'il s'agit de précision physique et mathémati- 
que , il faut, avant tout , s'assurer s'il y a réellement identité 
dans la chose comme dans le nom. N'a-t-on pas déjà reconnu 
que les rapports d'intervalles, les plus authentiquement donnés 
|)ar l'expérience, sont inconciliables entr'eux; que, par exemple, 
le mi provenant de la quatrième quinte, n'est point exactement 
le ////tierce de la double octave? Après une telle épreuve et 
d'autres semblables, peut-on adopter comme légitime, avant 
la sanction de l'expérience, un rapport qu'on n'obtient que par 
déduction d'un autre, et appliquer à un intervalle le résultat 
d'un calcul fondé sur une expérience faite pour un intervalle 
différent? 
Les géomètres, qui lç$ premiers ont souqua vx taXarc^Nsà v^r 
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tervâllés tttisicàùx , h'étaieht pas autrement rigoureux sur lé 
choix des données; ils ont admis sans autre formalité, et bft 
a admis d'après eux , comme un double axiome , que la quarte 
était le complément de la quinte , et que le rapport de la 
quarte devait être exprimé par j. Dans cette hypothèse, il 
n'est pas étonnant que les calculs faits sur une série de quar- 
tes , cet intervalle étant considéré uniquement comme complé- 
ment de la quinte , donnent des résultats qui coïncident , es 
sens inverse, avec ceux d'une série de quintes. Ce serait merveille 
qu'il en fût autrement. Mais qu'a-t-on fait, après toutP On a 
tourné dans un cercle vicieux en disant : puisque la quarte est 
le complément de la quinte, il faut calculer la première d'après 
les rapports fondés sur cette propriété. Le calcul ainsi établi, 
donne, dans une série de quartes, des résultats analogues i 
ceux d'une pareille série de quintes ; donc la quarte est bieà 
réellement le complément de la quinte. 
* C'est une supposition , jusqu'alors gratuitement admise, que 
l'auteur de la brochure dont il s'agit a prétendu soumettre aa 
jugement de Pexpérience , et les réflexions qui précèdent indi- 
quent assez , ce me semble , qu'il en avait amplement le droit» 
Ce n'est pas, au reste, dans cette brochure, que ses expérience* 
sont consignées , mais dans um ouvrage plus ancien et plu» . 
étendu , intitulé : Considérations sur les divers systèmes de la 
musique ancienne et moderne, etc., par P. J. Delasaletre, ancien 
général de brigade , inspecteur d'artillerie (Paris, 1810, 2 voL 
in-8°, chez Goujon). Il est à regretter que M. de Prony n'ait 
pas eu sous les yeux cet ouvrage où les connaissances théori- 
ques et pratiques déployées par l'auteur , quelquefois même 
avec un peu de luxe, témoignent assez que, s'il s'est détermine' 
à tenter une nouvelle route , ce n'est pas faute de savoir ce qui 
avait été fait avant lui, mais plutôt par l'impulsion , si on peut 
S'exprimer ainsi , de la conscience philosophique et de l'instinct 
musical. 

Voici maintenant , en résumé , les expériences de M. de La- 
s aïe t te : 

Étant données 3 cordes ut sol ut, i° On accorde bien juste 
la quinte #1 sol, puis la quarte sol ut; l'intervalle ut ut se trouve 
excéder un peu l'octave; 

2 Accordant juste les deux cordes ut ut, puis la quinte à 

sùî 9 la quarte" reitanie sàl ut se \roxm \w& fv&fo-, 
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Sise rendre arbitre entre l'École de Pythagore et celle d'Àris- 
toxène. Il serait à désirer que les hommes qui ont déjà tant fait 
pour la science de l'acoustique, les Cbladny , les Biot, les Sa- 
vart, les Blein, les Dutrocîiet, etc., etc., voulussent bien se 
livrer pour cet objet , ensemble ou séparément, à de nouvelles 
recherches. Un pareil jury , qui sans doute s'honorerait dé voir 
au milieu de lui M. de Prony, peut seul mettre un terme à cet 
antique différend , et réconcilier enfin la théorie et la pratique 
musicale. R. 

£5. De la bemoxte des fleuves les plus rapides par eux- 
xemès et sans emploi de chevaux, bateaux à vapeur, ni 
-: mécanique d'aucune espèce; par M. Laignet. 

• 

Assimilant un courant d'eau à un courant de vent, et l'action 
qu'il produit sur un bateau à celle qu'exerce le vent sur un 
cerf volant , par exemple , M. Laignel conclut de ce que le cerf 
volant retenu par nn certain point peut monter contre lèvent 
par l'effet du vent lui-même, il en serait de même d'un bateau 
qui, attaché à un point, serait battu par le courant d'eau sur 
un de ses flancs. Si l'on admet que le bras qui tientla corde du 
cerf volant est une poulie placée sur un bâton perpendiculaire 
à l'horizon , nul doute que la poulie ne glisse le long du bâton 
et ne laisse monter davantage le cerf volant. Il en serait de 
nème si ce bâton était incliné d'un certain degré en sens con- 
traire. La remonte des fleuves proposée par M. Laignct est ba- 
sée sur cette expérience et sur le fait bien connu du passage 
des rivières par les trailles. En conséquence , des cables en fil 
de fer seraient établis d'une rive à l'autre , suivant une diago- 
nale, dans le fond du fleuve et arrêtés sur chaque rive; la ma- 
nœuvre consisterait à attacher successivement à ces câbles le 
bateau qui, au moyen d'une grande rame, passerait alors d'une 
rive à l'antre. L'auteur ne dit pas quelle serait dans ce cas la 
vitesse obtenue. 

86. Métier a tisser ; par M. Molard aine. 

Ce métier n'est point publié et il n'a été communiqué qu'à 
tin petit nombre de personnes; il présente un ensemble de com- 
binaisons simples et ingénieuses qui caractérisent toutes les 
inventions de M. Molard. 
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La pièce ci-après rédigée par un homme compétent dans \ 
matière (M. Maisiat), donne une idée nette du nouveau métier 
Nous la publions pour celte raison , et en outre pour empé 
cher que la pensée utile d'un homme qui ne spécule poinÇ sju 
ses découvertes , ne tombe dans le domaine des brevets, çgniefl 
plus exploité par les hommes, qui spéculent que par ceux qji 
' inventent véritablement. 

Certificat donné par M. Maisiat à M. Mollard* 

Je, soussigné, professeur de fabrication à Lyon, déclare qui 
l'époque de l'exposition de 1827, M. C. P. Molard aîné,fbn« 
dateur du Conservatoire des arts et métiers et membre de Hu- 
ât i tut de France, m'a communiqué un métier à tisser le linge de 
table damassé en lin, de sa composition , dans lequel sont em- 
ployées de longues aiguillés d'acier dont le trou destiné à rece- 
voir la chaîne est distant de leur extrémité supérieure d'à» 
espace un peu plus grand que celui nécessaire à l'ouvertureAfl 
cette dernière , pour le passage de la navette. 

Ces aiguilles sont mises en jeu par un cylindre percé dfao 
nombre de trous en rapport avec elles , à l'imitation de celd 
de Vaucanson. Ce cylindre reçoit deux mouvemens en sensdfë 
férens. 

i° Celui de rotation par reprises pour faire passer un carton 
très-mince, d'une longueur indéterminée, et qu'il a su rendre 
imperméable au moyen d'une dissolution de gomme élastique, 
qualité sans laquelle l'emploi du carton continu devenait im- 
praticable. ' 

2 Un mouvement de va envient dans le sens vertical analo- 
gue à celui qu'avait employé M. Villon de Lyon , dans lelisagc 
que je lui avais commandé pour le compte de la maison Cha- 
peaux et Paroissien de Paris , à laquelle j'étais alors attaché. 
Ce mouvement obtenu par le levier funiculaire perfectionné 
par M. Molard a pour but d'imprimer aux aiguilles les diverses 
évolutions indiquées par la mise en carte du dessin à chaque 
coup de navette. 

Le cylindre placé au-dessous de la chaîne opère une forte 
pression contre les extrémités inférieures des aiguilles corres- 
pondantes aux parties du carton non percées , lesquelles ai-* 
guilles, élevées à une hauteur déterminée, produisent une ou- 
verture de chaîne nécessaire à rintroductioa de la trame, tandis. 
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4|tie celles qui correspondent aux trous du carton restent sans 
/mouvement. 

J'ai apprécié que ce nouveau mécanisme de métier, en 

supprimant l'usage des maillons , de leurs mailles et plombs, 

des arcades ou fourches, et par conséquent de toute espèce 

l à'ernpontage (1), et de la mécanique dite à la Jacquard, simpli- 

" fie tous les genres de montage. 

Ce métier fonctionne au moyen d'un simple mouvement de 
rotation continue. 
f H est encore ramarquable par la manière dont les fils de la 
' chaîne distribués sur autant de bobines plates à compensateur, 
sont constamment maintenues dans la même tension et for- 
ment une chaîne sans fin par la facilité qu'on a de les rempla- 

* 

cer au fur et à mesure qu'elles tirent à leur fin. 

Le peigne offre encore cette particularité, que les dents sont 
fixées , ainsi que dans les métiers à bas , à leur partie supé- 
rieure seulement, dans du plomb , et sont maintenues dans leur 
partie inférieure entre deux moïses ou règles dentelées. Cette 
disposition facilite le nétoiement de peigne toujours embar- 
rassé par les débris de parage et le duvet des fils. Paris le 5 
oct, 1827. Signé Maisiat, professeur de fabrication. 

87. Rouets et poulies de navire en porcelaine. 

Les poulies sont d'un usage aussi varié qu'étendu à bord 
des navires. La perfection consiste à ce que le frottement soit 
le moindre possible, à ce que le mouvement de rotation du 
rouet et celui de progression du cordage n'éprouvent que peu 
ou point de contrariétés, et aussi à ce que l'instrument réu- 
niise à la solidité convenable un degré de pesanteur en rap- 
port avec celle des autres parties du gréement pour mainte- 
nir partout l'équilibre nécessaire. 

On chercha d'abord à combiner les bois de telle sorte que 
la poulie eût ces conditions. Il fallait encore que l'écartement 
entre le rouet et la caisse restât toujours le même et n'éprou- 
vât point de détérioration ; que le trou du rouet dans lequel 
passe l'essieu ne s'agrandît pas; que l'essieu conservât tou- 

(1) Nota. On entend par empontage l'action de distribuer les arcades 
en fourches dans une planche percée de troua , selon la disposition 4q 
l'étoffe et le genre du dessin <ju/oa veut exécuter qui cène étoffe % 
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D'après ce I er exposé, on a en général pour expression de 
la vitesse 

v== \Z*gh{?-i)qV 



Plusieurs conditions peuvent être introduites, et M. Penot 
examine ce que devient cette formule pour chacune d'elles. T, 
c'est-à-dire la température intérieure, est l'élément'qui présente 
le plus de difficultés. Mais en pratique, on regarde cette tem- 
pérature à peu-près égale dans toute l'étendue pour des che- 
minées en maçonnerie, et ainsi il suffit de la prendre à la base. 
L'auteur l'établit 55o°. Une application pour une cheminée de 
3o mètres donne une vitesse de 6 à 7 mètres, et l'auteur sou- 
met à sa formule la cheminée de MM. Witz fils et compagnie , 
qui, dans le temps, ont consulté la Société pour remédier mi 
inconvéniens qu'elle présentait. 

Reprenant l'équation de la vitesse , il s'en sert pour reton- 
dre quelques questions relatives à différons cas qui se sont 
offerts, et il finit par tirer cette conséquence, que, pour acti- 
ver le tirage, il vaut mieux augmenter le diamètre d'une che- 
minée que sa hauteur. Un exemple intervient à l'appui de cette 
opinion, qu'il corrobore par un calcul dans lequel il fait, d'une 
part, la hauteur très grande, et d'autre part le diamètre. Mais il 
est une limite au-delà de laquelle la hauteur serait trop petite, 
il s'agit de trouver entre le diamètre et la hauteur une relation 
qui puisse diminuer beaucoup les frais de construction, sans 
rien changer au tirage, et il pense que théoriquement parlant, 
une cheminée de i m ,27 de hauteur sur 0,935 de côté, suffirait 
à un foyer dans lequel on brûlerait 200 kil. de houille, don- 
nant i5 pour 0/0 de cendres et pouvant produire 1000 kil. de 
vapeur. Seulement, la pratique ne pourrait pas adopter de aenv» 
blables dimensions, à cause de l'inconvénient qu'il y aurait à 
laisser sortir une fumée noire à une hauteur si petite. ToujonM 
£*t-il qu'on doit donner aux cheminées la moindre hauteur 
possible que les localités pourront permettre, et partir de cette 
- hauteur pour déterminer quel sera le diamètre. L'influence dt 
vent, du soleil et d'autres considérations, le font persister cam 
ces résultats. Les frais de construction seront ainsi beaucoup 
diminués et les cheminées rendues plus solides ; les cheminées 
mutes, Auront l'avantage sous le j er rapport, Revenant ai» Il | 



il 
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cheminée de MM. "Witz, il y fait l'application des différens ré- 
sultats auxquels son mémoire le conduit et indique les endroits 
par où elle péchait. 

Le second paragraphe traite des cheminées d'assainissement ; 
les dimensions à donner à ces cheminées dépendent entière- 
ment de la masse d'air qui doit les traverser dans un temps 
déterminé ; une salle d'hôpital est prise pour exemple. 

Enfin, dans le dernier paragraphe , il est question des che- 
minées de séchage, et M. Penot y établit des* calculs pour le sé- 
chage d'une quantité de calicot. 

M. Kœchlin, rapporteur du Comité de mécanique auquel le 
mémoire avait été renvoyé, est loin départager les opinions de 
M. Penot , ou plutôt il les contredit presque toutes. Le i er pa- 
ragraphe étant le plus important, puisqu'il renferme la démon- 
stration de la formule qui sert de base à tous les calculs, est 
aussi celui sur lequel il s'appesantit davantage. D'abord M. pe- 
not lui paraît tomber dans une erreur qu'il a de commun avec 
tous les auteurs qui ont écrit sur cette matière. Il insiste beau- 
coup plus qu'il n'est nécessaire , sur l'inconvénient de donner 
trop de puissance à une cheminée* Le défaut de faire la chemi- 
née trop grande est en effet très -peu à craindre pour l'écono- 
mie du combustible ; il n'y a que la construction qui coûte plus 
cher; mais cette dépense, une fois faite, il est certainement 
utile de pouvoir disposer, au besoin, d'une force plus 
grande que celle que l'on voulait d'abord employer. L'explica- 
tion qui est donnée de l'ascension de l'air chaud n'est pas aussi 
explicite ni aussi détaillée que celle qui se trouve dans Fou-* 
vrage de M. Péclet. Le théorème de la vitesse accélérée n'est 
qu'indiqué, et il était d'autant plus nécessaire de s'étendre sur 
ce théorème , que l'application qu'en fait M. Penot au tirage , 
diffère sensiblement de la méthode suivie jusqu'à ce jour par 
tous les auteurs, à l'exception de M. Péclet. M. Kœchlin indi- 
que cette différence qui, pour une cheminée de ioo pieds, prise 
Jnrar exemple, s'élève à 44 pieds , et regrette que le mémoire de 
"M. Penot ne se soit pas étendu davantage pour l'établissement 
de cette nouvelle théorie. La vitesse théorique est celle de M. 
Péclet, et M. Penot a encore pris de lui la différence que pro- 
duit dans la formule, la différence de densité des deux colon*. 
*es. Quant à l'effet du frottement, appuyé sur les expérience^ 

10, 
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susceptible, et, étant parvenu, après des essais multipliés, k 
remédier par de grands perfectionnemens aux inconvénient 
qui t jusqu'à présent, empêchent une machine à clous', inventée 
en France, de produire des résultats satisfaisans , a fait an roi 
des Pays-Bas la demande d'un brevet d'importation et (Je 
perfectionnement. 

Cette mécanique, d'un système entièrement différent de et* 
lui pour lequel il a déjà obtenu un brevet d'invention , et dont 
nous avons parlé , fabrique non seulement les pointes de la 
plus petite dimension à tête perdue et plate, même pour sou; 
Jiers, mais encore ceux à tête bombée , soit en fer, soit encan 
we; mue par un seul homme, elle produit également 40 clous. 
à la minute, ou 60 par minute quand on lui adapte un mo? 
teur plus puissant. Nous avons été mis à même de juger de* 
eïfets de celle nouvelle machine , destinée à compléter le sys* 
terne de clouterie mécanique que M. Philippe est venu établir 
dans notre pays. Qu'il ne nous vienne de l'étranger que def 
frommes de cette utilité, et Ton ne se plaindra plus que Bruielr 
les est le bac à lie de Paris et de Londres. 

89. Sur le Pétrisseur mécanique de MM. Cav allier , frekis,' 
et Compagnie. Rapport fait à la Société centrale d'agricul- 
ture du déparlement de la Seine-Inférieure; par M, J. Gi- 
rardin. Broch. in-8° de 20 p. 

Ce pétrisseur se compose d'une caisse en bois' de chêne, nt 
différant, dans sa forme , dn pétrin ordinaire que par son fond* 
«qui est une courbe engendrée par un rayon plus grand que 
celui d'un cylindre métallique que cette caisse renferme. Ja 
fond de celle-ci est revélu de tôle. Le cylindre , qui est ea 
fonte , et creux à l'intérieur, est placé dans le sens du plus 
grand axe du pétrin , et partagé celui-ci en deux portions éga- 
les dans sa longueur. Ses deux axes , en fer forgé , sont loges, 
dans des coussinets et suivent les mouvemens qu'on opéré 
pour baisser ou relever le cylindre, qui est mis en mouvement 
par un engrenage et une manivelle. Au-dessus et parallèlement 
à sa longueur se trouve un racloir en bois revêtu de fer, qui 
sert: à nettoyer la surface du cylindre. Pour faire l'opération, - 
on commence par placer le cylindre au point le plus bas ( des 
chevilles permettent de le monter ou le descendre à YQlonté), oq » 
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partage entré les deux coniparfimens le levain , et on verse Têtu 
qui doit servir à le délayer. Ce délayage fait au moyen d'une 
grille en fer, on recouvre le liquide de presque toute la farine 
que Ton destine à subir la panification , puis le cylindre est 
placé au plus haut point et mis en mouvement , il force toute 
k matière à se réunir dans un seul des compartimens du pé- 
trin; la manivelle est tournée en sens inverse, le mélange passe 
tae seconde fois sous le cylindre , et se réunit dans le compar- 
timent qu'il avait abandonné d'abord, ce qui suffit pour ter- 
miner le passage. On ajoute le reste de la* farine, on descend 
le cylindre d'un degré, et on fait faire deux tours à la pâte; 
on descend le cylindre au dernier point et on continue à im- 
primer à la masse un mouvement de va et vient , jusqu'à ce 
qu'elle soit jugée suffisamment pétrie. Pour l'amener à ce point, 
il faut S tours complets ; après quoi l'homme qui , pendant ce 
teups, a été occupé à racler la pâte adhérente aux parois du 
pétrin, et à pousser sous le [cylindre avec un coupe-pâte celle 
fat reste stationnaire au fond , l'enlève du pétrin à mesure 
qu'elle arrive contre le racloir. On la met en planche ou en 
fontaine y et avant de l'enfourner, on la laisse se raffermir pen- 
dant une demi-heure. Pour un sac de farine, l'opération faite 
•n présence des commissaires de la Société dura 3o minutes; la 
pâte, de l'avis des boulangers présens , avait tous les carac- 
tères d'une pâte bien faite, et le pain qu'on en obtint, outre 
v tontes les qualités d'un bon pain , a paru durcir moins promp- 
temtnt que le pain ordinaire. 

: Le rapporteur compare ensuite le pétrisseur de MM. Cavaî- 
lisr à celui de Lasgorseix et trouve que, sous le rapport du 
produit , la différence est peu sensible ; mais qu'il n'en est pas 
4e même sous le rapport de la construction, de la solidité , de 
Il facilité du nettoyage , etc. Le pétrin Lasgorseix a l'avantage 
d'opérer plus promptement ; mais le pétrisseur de MM. Caval- 
ier l'emporte sous tous les autres rapports. Aussi la commission 
s'hésite- t-elle pas à donner la préférence à ce dernier. Elle 
pense cependant qn'il serait susceptible de beaucoup d'amélio- 
rations, et M. Girardin signale en tr'au très la substitution d'une 
force motrice aux bras des manœuvres pour faire marcher le 
cylindre , une modification dans l'arrangement desracloirs qui 
xe nécessiteraient plus la présence continuelle d'un houuoA x 
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baumk P- -equent un local assez vaste. Elles pf^ 

> autre inconvénient : la paille en sort ' 

Ce pé"tr , qu'il n'y reste plus de brins de paille Ion J 

différa* pendant nécessaire en plusieurs cas et pour di 

qui es' , Tant de désavantages réunis en ont rendu l'adon 

celui rare, et l'empêcheront toujours de se généraliser 

ion .j était donc à désirer qu'une nouvelle machine, beanc 

freins coûteuse, fût mise à la portée de la plus grande pi 

ut propriétaires et des fermiers, et se fil rechercher par 

_our la facilité de son emploi et pour l'économie du ira- 

C'est celle que je me suis efforcé d'obtenir, en étudiant 1 

soin le battage au fléau, et en cherchant à l'imiter autant 

possible. Si j'y suis parvenu , c'est parce que je me suis éc 

du principe sur lequel reposent les mécaniques étrangère! 

même genre, et que je- me suis créé un système tout u 

veau. 

La machine que j'ai l'honneur d'offrir aux cultivalcti 
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la suppression des plaques de tôle , enfin peut-être l'additic 
d'une griffe pour mêler la pâte après son passage dans un cou 
parti ment et empêcher ainsi les feuilles formées par le cylind 
de repasser dans le même ordre que précédemment. A la Ru t 
son rapport , M. Girardin établit les avantages des pétrins m 
caniqnes sur l'ancien mode de pétrissage , en détruisant L 
griefs que Ton reproche à ces pétrins et faisant ressortir les il 
convéniens qui accompagnent l'ancienne méthode , tant pou 
les consommateurs que pour ceux qui se livrent à l'art de 1 
boulangerie. 

90. Nouvelle machine a battre les grains et a les yanicei 
simultanément ; par M. Ant. George. {Recueil industr, ; no 
vembre 1829, p. 54.) 

Depuis long-temps il existe en France des machines à balta 
les grains , que l'étranger nous a fournies d'abord, et que nom 
construisons actuellement sur ses modèles ; mais elles sontloii 
de procurer aux cultivateurs les avantages qu'ils devraient s'ei 
promettre. Les gros propriétaires peuvent seuls- les employer 
attendu qu'elles sont chères et d'un service dispendieux; il fan 
en effet un plus ou moins grand nombre de chevaux ou A 
mulets pour en mettre une en mouvement, ce qui nécessitera 
manège, et par conséquent un local assez vaste. Elles présen- 
tent d'ailleurs un autre inconvénient : la paille en sort telle 
ment froissée , qu'il n'y reste plus de brins de paille longue 
qui est cependant nécessaire en plusieurs cas et pour diver 
besoins. Tant de désavantages réunis en ont rendu l'adopùoi 
lente , rare , et l'empêcheront toujours de se généraliser. 

Il était donc à désirer qu'une nouvelle machine, beaucou] 
moins coûteuse, fût mise à la portée de la plus grande parti 
, des propriétaires et des fermiers , et se fît rechercher par en: 
pour la facilité de son emploi et pour l'économie du travail 
C'est celle que je me suis efforcé d'obtenir, en étudiant ave 
soin le battage au fléau, et en cherchant à l'imiter autant qn 
possible. Si j'y suis parvenu , c'est parce que je me suis écart 
du principe sur lequel reposent les mécaniques étrangères di 
même genre, et que je me suis créé un système tout non* 
veau. 

La machine que j'ai l'honneur d'offrir aux cultivateurs 
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simple par sa construction, n'est pas susceptible de se déran- 
ger; elie est portative , n'exigeant point de manège; un homme 
seul peut, à l'aide de sa manivelle, la faire marcher facilement ; 
.un emplacement de ï5 pieds sur 8 suffit pour la manœuvrer; 
•son volume est de 8 pieds sur 6 ; il n'y a besoin que d'un 
•homme pour la tourner, et de deux ou trois femmes ou jeunes 
.gens pour la servir. Sans autres moyens , elle bat autant de 
grains 'que 8 batteurs au fléau , et , ce qui produit encore deux 
avantages de quelque importance , elle vanne en même temps 
et ne froisse pas la paille. 

Son prix est de 900 fr., payables 1 5 jours après la réception; 
il n'y a rien à y ajouter que les frais d'emballage et de trans- 
port. Ce prix est fixé sur une machine de 20 battes, qui fonc- 
tionne très-bien et fournit tous les résultats que j'annonce.. 

Il m'est facile d'en construire de plus grandes , si elles me 
sont demandées. L'augmentation du prix sera de a 5 fr. par 
chaque batte au-dessus de 20. 

; . Je dois faire observer que la force à appliquer à la machine, 
et ses produits, sont en raison du nombre des battes. Ainsi, 
une machine de 40 battes fera le double du travail de celle de 
30 , mais il faudra deux hommes pour la tourner* et 4 ou & 
autres personnes pour la servir. La machine de 20 battes m'a 
paru la plus convenable et la plus propre à satisfaire à la gé- 
néralité des besoins; c'est celle dont je conseille l'usage. Je 
an'em presserai toutefois de me conformer aux désirs de ceux 
qui voudront bien m'accorder leur confiance et m'honorer de 
leurs commandes. 

gx. Description du moulisLa mortier employé par les ingé- 
nieurs SUÉDOIS DANS LJtfJfeONSTRUCTION DU CANAL DE GOTHA 

xt de la forteresse anm anâs ; par M. Th. Olivier. ( An- 
nales industr. , nal. et ètrang. ; septembre et octobre 182g , 

p. 275.) '. s 

_ Les pièces principales de ce moulin, sont : 

. i° Une cuvette en fonte de 6 pieds de diamètre et de 6 pouces 

de profondeur, fixée à une aiguille ou axe vertical en fer, et de 

S pouces et demi d'équarrissage. 

_ Cet axe est maintenu dans sa partie supérieure par un collet 

en fer, lequel est relié à la charpente supérieure par des bou« 
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Ions; et sa partie inférieure terminée en forme de pivot, tourne 
dans une crapaudine horizontale et en cuivre, laquelle est 
fixée à la charpente inférieure. 

a° Deux meules en fonte , de 4 pieds de diamètre et de I \ 
pied d'épaisseur, placées parallèlement Tune à droite et l'autre 
& gauche de Taxe , lesquelles sont mises en mouvement autour 
de leurs axes fixes et horizontaux , par le frottement qu'elles 
éprouvent de la part de la cuvette pendant sa rotation. 

3° Deux couteaux en fer 9 plies en arc de cercle, et placés à 
demeure dans une position convenable pour ramener conti* 
jDuellement sous les meules le mortier contenu dans la cu~ i 
"vette. 

4° Deux autres couteaux, aussi en fer , et de la forme d'un 
sabot à enrayer, servant à nettoyer les meules en enlevant lé 
mortier qui s'attache à leur circonférence pendant le travail. 

6° Un levier horizontal , en bois , de i5 à x6 pieds de lpn- 
gneur, à l'extrémité duquel l'on peut placer deux hommes du 
Atteler un cheval, et servant à imprimer à l'axe , et par suite 
à la cuvette , le mouvement de rotation. 

U faut six hommes pour le service d'un moulin. Un homme 
qui conduit le cheval; un homme qui, de temps en temps, en- 
lève avec la pelle le mortier qui se rassemble sur la cuvette * - 
près de Taie, pour le rejeter sous les meules à broyer. 

Quatre hommes sont employés soit à la confection des cônes 
de pierre à chaux et de sable, soit au transport du mélange 
de chaux en poudre et de sable, soit à ôter le mortier de la 
cuvette lorsqu'il est confectionné. 

9*. Chaihe sotfORH, en Angleterre» 

Une chaire, d'une construction toute particulière, et con- 
forme aux lois de l'acoustique , vient d'être construite dans l'é- 
glise de Saint- Pierre à Hereford. On en a fait l'essai Je i4 
novembre; son apparenee a quelque chose d'imposant et ne 
manque pas d'élégance ; et par son moyen la voix du prédica- 
teur s'est fait entendre distinctement dans les parties les plus 
reculées de l'édifice , où auparavant nulle parole ne pouvait se 
distinguer. Il n'y a qu'une autre chaire semblable , et c'est à 
SheiBeld, dans l'église qu'on appelle Attercliffe. Elle A été in- 
ventée ou toise en Usage par le rév, John Bltckbum t ministre 
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cle cette paroisse, où elle a produit, de même que sur nous, 
l'effet de faire entendre partout la voix du prédicateur dans 
cette église., où jusque là on ne pouvait l'entendre. ( Hereford 
Journal. — Gaiignani' s Messenger; 19 novembre 1829.) 

0,3. Voiture légère a deux roues , traînée par un cheval de 

bois ; par Isaac Broyât. 

Une voiture combinée de manière à parcourir un mille en 9 
minutes , et porter 3 passagers , sur une bonne route , tirée par 
un cheval de bois , a été vue à Keighley samedi dernier. Cette 
3>ièce de mécanique peut être dirigée en tous sens par une sim- 
ple bride attachée à la bouche du cheval ; le mouvement est 
4onné à l'aide des leviers'articulés qui se lèvent absolument de 
3a même manière que les jambes d'un cheval qui trotte. Elle 
-^st combinée de manière à ce que le poids qu'elle porte ajouté 
encore à sa rapidité. {JMacclesfield Courier, — Galignanïs Mes~ 
mMenger ; 14 août 1829.) 

Nota. Nous citons le texte du journal sans faire de réflexion 
*or un appareil qui ne peut avoir d'autre intérêt que celui de 
3a curiosité. On ne dit rien du moteur, qui vraisemblablement 
m trouve dans la force musculaire des voyageurs. Quant à 
l'effet qu'on attribue aux poids que porte la voiture , il paraît 
absurde. R. 

94. VOITtfRE A VAPEUR DE SIR JàMES C. AnRERSOIT, etc. 

Cette voiture, dit le Register qf arts y réunit tout ce qu'exi- 
gent la sûreté des passagers et la célérité de la marche , par le 
anoyen de la vapeur. Dans quelques cahots sur la route de 
Croydon la vitesse a atteint 12 milles à l'heure; et quoique Ton 
«ait pris des moyens pour porter cette vitesse jusqu'à 20 milles 
«tplus, les propriétaires n'ont pas voulu la porter au-delà 
«le 12, fondés sur ce qu'une vitesse plus grande ne pourrait 
«'accorder avec la sûreté des voyageurs sur des routes très-fré- 
quentées. (11 serait très-aisé de faire 20 ou 3o milles par heure 
Jttr une route ordinaire , ou même 100 milles par heure sur un 
bon- chemin de fer, en adaptant au feu un soufflet. Mais une 
marche si rapide, non-seulement n'est pas nécessaire, mais 
très-pernicieuse par ses effets sur le métal dont la bouilloire 
est composée). Le poids total 4e la voiture, en y comprenant 
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l'eau €t le combustible, n'est que de a6 quintaux. H faul une 

provision. {Galignanïs Messenger; 6noy. 1829). 

95. Nouvel Omnibus a vapeur, à Londres. 

Dimanche 3i janvier i83o une foule immense s'était ras- 
semblée dans Osnaburgh Street, Regent's park et New-road, 
pour voir le nouvel omnibus à vapeur qui arrivait de la ma- 
nufacture de M. Brailhwaite, Albany street, Regent'spark. 
L'appareil à vapeur est placé sur le devant d'une machine qoi 
ressemble à un chariot léger, conduit par deux hommes et 
par un ingénieur. La caisse est attachée à la machine avec un 
' domestique pour servir les voyageurs à la manière ordinaire; 
l'omnibus était plein. La vélocité de sa marche était étonnante; 
il dépassait toutes les voitures qui prétendaient lutter avec loi. 
Il y avait plusieurs cavaliers qui furent obligés de mettre leurs 
chevaux au galop pour le suivre. Sa rapidité était telle que les 
voyageurs arrivèrent à Paddington en un quart d'heure. (Coi- 
ricr. — Galignanïs Messenger; i er fév. i83o.) 

96. Navigation par la vapeur a haute pressiok , en Angle- 
terre. 

Peu de personnes tentent d'introduire à bord des bateaux à 
vapeur des machines à haute pression. On a généralement re- 
connu que ces machines, quoique manœuvrant bien sur terre, 
ne présentent pas sur l'eau les mêmes avantages. Elles angine* 
tent aussi de beaucoup le danger des explosions ; et le brait 
désagréable qui suit chaque échappement de la vapeur est re- 
gardé comme insupportable. Toutefois , dans plusieurs épreu- 
ves faites ces jours derniers de machines à haute pression de 
la force de i5 chevaux et d'une nouvelle construction, perfec- 
tionnée, tous les obstacles semblent avoir été surmontés, elle 
succès sur tous les points a été si complet qu'il donne l'assurance 
des plus grands avantages que l'art puisse se promettre de l'effet 
de la vapeur.. Ces machines avaient été commandées par des 
• Français et exécutées par MM. Busk et C e . d* Albany- street, 
Regent'spark; elles ont étéplace'es dans une allège ordinaires 
charbon, afin d'essayer l'action de leurs diverses parties avant 
de les embarquer. Les cylindres ont environ i3 pouces de dû- 
mètre, avec une batterie de 3o pouces, ils sont faits pour agir 
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immédiatement sur les crans des rames , sans autre tige ou 
verge intermédiaire. Leur construction occupe un espace d'en- 
viron 7 pieds sur 6. Ils ont une chaudière tubulaire. Les tubes 
ont environ un pouce et demi de diamètre; ils sont places de 
manière que s'il arrivait la plus petite destruction dans quel- 
ques-uns , en écartant une soupape en cuivre qui se trouve 
aux extrémités , on pourrait les nétoyer sur le champ. La chau- 
dière a environ 1a pieds de profondeur, dix de large et envi- 
ron un pied d'épaisseur; les machines et la chaudière réunies, 
et la charge d'eau mise dans la dernière, n'excèdent guères le 
poids de dix tonneaux. L'allège est une embarcation, qui, de 
sa nature, n'est nullement favorable à la rapidité de la mar- 
che; mais elle fait avec cinq roues environ 9 milles à l'heure; 
avec l'aide de la marée, et environ 5 contre le flux ; elle marche 
donc avec une vitesse moyenne de 7 milles à l'heure. Les essais 
ont été faits notamment entre Greenvrich et Woolwich , avec 
une pleine abondance de vapeur maintenue pendant toute la 
traversée. Une forme de bateau plus favorable aurait , il n'y a 
nol doute, apporté une très-grande différeuce dans la vitesse 
de si marche. On a empêché le bruit de l'échappement de la va- 
peur en la faisant passer des cylindres dans un condenseur tu- 
bulaire. De là, lYau est reportée dans la chaudière, et^comme 
elle est distillée, elle est devenue très pure. On a entièrement 
remédié au danger de l'explosion par la petite proportion des 
tubes employés dans la chaudière. La quantité de vapeur ou 
d'eau, dans chacun d'eux, est si petite, que s'il arrivait un ac- 
cident, aucun malheur ne pourrait avoir lieu, ce qui a été éprou- 
vé plusieurs fois, en coupant un des tubes dans son entier avec 
tin ciseau, au moment où la vapeur était dans son plus haut 
degré de pression. On a fait d'autres expériences, par la re- 
morque d'une allège tirant environ 4 pieds 6 pouces d'eau et 
chargée de 84 tonneaux de lest ; la rapidité de la machine n'a 
paru ralentie que d'environ deux coups par minutes, ou celle 
de l'allège de la vapeur, que de trois quarts de mille par heure. 
Ce résultat semblerait indiquer qu'il y a un très-grand avantage* 
à se servir des machines à haute pression pour la remorque ; 
nom sommes informés que plusieurs bateaux vont être dispo- 
sés de cette manière avec des machines de l'espèce indiquée 
ci-detsus , pour remorquer les allèges et autres barques en aval 
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ou tn amont des ponts, et avec des pagayes particuliers qui 
s'avancent très-peu au-delà de là ligne du côte du bateau, et 
agissent entièrement sous l'eau , et qui promptement 6 tés ou 
Changés, paraissent produire un eïfet extraordinaire en fait de 
remorque. {London and Paris observer; 27 sept. 1829.) 

97. La navigation par la tapeur, propagée et rendue profita* 

ble ; par le capitaine M'Konochie. 

Tel est le titre d'une brochure nouvelle où Ton recommande 
pour les voyages de long, cours d'avoir à bord une petite ma- 
chine à vapeur propre à être mise en mer , pour le touage dd 
navire dans les calmes qui régnent entre les tropiques, au lien 
d'employer des hommes dans un bateau à rames , comme c'est 
A présent la coutume. La machine, selon l'auteur, ne doit être 
que de la force de 5 chevaux et demi, parce qu'une machine 
plus puissante n'augmenterait pas la vitesse de la marche en 
proportion de la dépense* La table suivante explique ce qnç 
Ton dit ici et établit les forces par lesquelles un navire acquiert 
différens degrés de vitesse. 

■ 3 millespar heure.. . 5 chevaux et demi. 

4 id. ••••• ....... 1 3 id. 

5 id....* a5 id. 

6 id...... 43 id. 

7 id. 69 id. 

.8 id. ...... + X02 id. 

9 id. 146 id. 

10 id. 200 id. 

L'auteur propose également 'd'employer dans la marine 
royale la machine à vapeur qui , par un calme , peut servir à 
couper l'aile d'une escadre qui prend la fuite. ( Ibid. ; 26 avril 
1829.) 

98. Bateau a vapeur enfer, en Ecosse. 

* 

On a fait l'expérience sur le canal de la Forth et sur la Cly- 
de, qu'un bateau en fer est comparativement plus léger et peut 
être traîné plus facilement qu'un bateau en bois, dans la pro- 
portion de 7 à 4* Un cheval peut traîner 70 tonneaux dans un 
bateau de fer, tandis qu'il n'en peut traîner que 40 dans un 
bateau eu bois. D'après ce résultat, on construit un bateau à Yt^ 
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fenr en fer pour naviguer sur la Clyde, qui doit êire terminé 
4ans quelques semaines, (ûalignants Messenger ; %k décembre 
iho.) 

99. AMÉLIORATIONS DU CHARIOT à TAPEUR APPELÉ THE No- 

VELTY. 

Les améliorations et les changemens que MM. Braithvraite 
-et Ëricksonont faits à leur chariot à vapeur, the Novelty , aug- 
menteront, dit-on, sa rapidité de 3o milles par heure avec un 
chargement, et de 5ô milles par heure avec des passagers. 
( Macclcsfield Courier. — Galignanïs Messenger ; a 8 déc. 

xoo. Essai d'une chaloupe de sauvetage ; par M. Cook. 

On vient d'essayer à Woolyfich dans le bassin de S.M. une cha- 
loupe de salut de l'invention du lieutenant Cook, de la marine 
royale» Toute chaloupe ordinaire peut en quelques minutes se 
transformer jen chaloupe de salut, d'après le nouveau procédé; 
elle ne pourra ni chavirer ni couler à fond; et si l'eau de la mer 
J pénétrait, elle se viderait d'elle-même sans aucune possibi- 
lité que l'eau puisse la faire submerger. On pourrait établir une 
ligne de chaloupes de sauvetage lelong des côtes; elles seraient 
propres à traverser le ressac de la mer et à ramer contre le 
Vent. Le lieutenant Cook est le même qui a inventé le lifepre-* 
server pour débarquer les chevaux. ( San, — Galignanïs Mes* 
tenger; 3onov. i8ag.) 

101. Machine pour mesurer avec précision la marche d'uh 

navire ; par le lord Darnley. 

Lord Darnley se propose de présenter incessamment à l'a- 
mirauté une nouvelle machine inventée par M. John Elvy, fa- 
bricant de moulins à Cantorbéry. Elle doit indiquer la marche 
d'un navire et sa dérive sans avoir besoin de jeter le loch à la 
mer. (Herald.— Galignanïs Messenger; a 5 janv. i83o). 

joa. Sur une montre de M. Rériller.— Rapport de M. Fran- 
cœur. (Bulletin de la Sqc. cfencourag. ; nov. 1829, p. 47^0 

.Dans cette montre, toutes lea rouet sont visibles à l'exté- 
rieur, sans qu'aucun* des parties du mécanisme soit cachée. 
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Les cuvettes de la boîte, les ponts et plusieurs des roues Sont 
en cristal de roche, substance transparente et d'une dureté peu 
inférieure à celle des pierres précieuses. Les vis sont taraudées 
dans le cristal, tous les trous sont foncés en rubis; la pièce 
'qui forme l'échappement est en saphir ainsi que les ponts; le 
balancier est en cristal. 

Lorsqu'on connaît la difficulté qu'on rencontre à travailler 
ces substances, et qu'on songe à l'extrême délicatesse des par- 
ties d'une montre de si petite dimension , qu'elle peut être 
portée au eou d'une dame , on a peine à concevoir comment 
M. Rébilfarix. pu réussir à exécuter une pièce de ce genre. On se 
figure surtout difficilement par quels procédés il a pu tarauder 
des trous de vis dans une substance aussi dure que l'est k 
cristal de roche. Cette montre est assurément un travail d'une 
patience et d'une adresse infinies , et un bijou d'une élégtnce 
remarquable,. Nous pensons qu'elle est digne de votre appro- 
bation. Vous comprendrez que la difficulté d'exécution donne 
à ce bijou un prix tellement élevé , qu'il ne peut être considéré 
comme un objet de commerce. Il n'y a là aucun mérite d'in- 
vention ; mais il a fallu sans doute du talent et une patience 
singulière pour tarauder le cristal , pour sertir les rubis dans 
une matière aussi difficile à travailler , pour faire le balancier 
et deux roues en cristal , ainsi qu'un pont en saphir. M. RébiUcr 
assure que celte pièce marche presque comme un chronomètre 
et attribue cet effet à ce que le balancier est en cristal, qu'il est 
mu par un spiral d'or et que ces substances se ressentent très- 
peu des effets de la température. Nous n'avons pas vérifié cette 
assertion, parce qu'il aurait fallu faire subir des épreuves à la 
montre, et que nous avons craint que quelque accident invo- 
lontaire ne gâtât un aussi bel ouvrage. 

xo3. Note sur l'application au pressurage des pommes a ci- 
dre, DU PRESSOIR A VIS HORIZONTALE ET A VOLANT- BALAKCIE* 

- a .percussion, de M. Révillon; par M. le comte de Perrochkl. 
x (Bull, de la Soc. (Tencourag.\ nov. 1829, p. lfi$. ) 

~ La supériorité du pressoir de M. Révillon sur tous ceux dont 
jusqu'ici l'économie rurale était en possession, ayant été con- 
statée pendant deux années consécutives par la Société d'agri- 
culture, sciences et belles -lettres de Mâcou , puis proelaméepar 
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Société d'encouragement, dans ses séances da 19 décembre 
7 1827 et ai mai 1828, je n'hésitai pas, sur de pareilles autori- 
tes, à m'occuper des moyens d'introduire dans le département 
de la Sarthe une machine qui présentait d'aussi grands avantages. 

Après avoir traité du droit de construire un de ces instru- 
ment, et reçu de l'inventeur breveté les instructions qui m'é- 
taient nécessaires , j'établis chez moi , sans la moindre difficul- 
té, mon pressoir modèle. 

Comme l'application du nouveau mode de pressurage n'a eu 
lieu, dans les travaux agricoles , du moins à ma connaissance , 
que sur les raisins, je crois faire une chose utile en rendant 
eompte du résultat de mes expériences sur les pommes à cidre. 

Sans entrer dans des détails relatifs à la composition du 
pressoir dont il s'agit, je ne puis me dispenser néanmoins, 
pour l'intelligence de ce qui va suivre, d'indiquer en peu de 
mots les proportions de quelques-unes des parties qui consti- 
tuent celui que j'ai fait exécuter. 

Pieds. Pouces. 
Longueur dn coffre dans œuvre. 7 G 

Largeur a 6 

Hauteur a 4 

Contenance en pieds cubes 43 J- 

Trente hectolitres combles de pommes (60 rasières) remplis- 
sent exactement cette caisse. 

Deux vis en bois, du diamètre de 10 pouces , sont munies de 
forts volans portant 7 pieds de hauteur. 

Les liteaux offrent entre eux des intervalles de a lignes |. 

Dès les premiers jours d'octobre 1 828, je fis ramasser, sous 
les arbres, la quantité de pommes dont j'avais besoin , non 
pour commencer réellement mes expériences, les fruits n'étant 
pas à maturité , mais afin de m'assurer d'avance du jeu des 
pièces mobiles, ainsi que de la solidité des divers assemblages. 
Soumis, à cet effet, aux plus violen s efforts d'une pression 
produite par 4 hommes, mon pressoir n'éprouva, pendant la 
manœuvre , que de légers accidens inséparables d'un premier 
essai. 

J'avais jugé devoir armer la tête des vis de tringles de fer de 
18 lignes de grosseur, lesquelles , reposant sur des poteaux 
placés à distance convenable , supportaient le poids des vojans 
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et maintenaient les filets dans une direction toujours droite „ 
Par ce moyen, j'évitai les ébranlemens, que, sans cette pré^ 
caution, le cbèc des mentonnets aurait imprimé aux vis, sur- 
tout au départ de celles-ci; on conçoit que les tringles , glissant 
sur les coussinets, suivent le mouvement alternatif de va-et- 
vient. 

Lorsqu'un mois plus tard, je fis mon cidre, -travail qui dura 
trois semaines, j'obtins d'abord, des 3o hectolitres de pommes, 
4 poinçons ~ de liqueur, le poinçon jaugé à a34 litres , puis 4. 
poinçons j' 9 tandis que, de la même quantité de fruits, on 
n'extrait que rarement , et avec les meilleurs appareils du pays, 
4 poinçons. 

Cependant, je ne tardai pas à m 'apercevoir que le grillage 
du fond de la caisse s'engorgeait , ce qui non-seulement retar* 
dait l'écoulement du jus, mais s'opposait à sa sortie dans plu- 
sieurs endroits. Pour remédier à ces inconvéniens , j'étendil j 
transversalement , sur les liteaux, un lit de paille très-mince, 
et déjà Va c lion devint plus vive , plus régulière , sans toutefois 
que le marc me parût assez complètement desséché, même après 
avoir été remué jusqn'à trois fois. J'imaginai donc de le diviser, 
en plaçant, dans le coffre, cinq claies faites de baguettes d'en* 
viron 6 lignes de diamètre; deux furent mises devant les pla- 
teaux, les trois autres formèrent, dans le pressoir, quatre com- 
partimens égaux; ces cloisons diminuèrent sensiblement la 
ephésion de la matière. Le fluide, trouvant de nouveaux et 
nombreux conducteurs, ruissela de toutes parts sur le double 
fond, et l'on suivait la marche des grillages additionnels à Fa- . 
bondance du jus qui s'échappait sous les places graduellement 
occupées par eux. A. dater de ce moment , 1 1 rasières ~ de 
pommes suffirent à l'expression d'un poinçon de cidre; en 
d'autres termes, je tirai de 45 rasières autant de liqueur que 
mes voisins de 60. 

Ce fut alors que je proposai à des cultivateurs , témoins de 
résultats aussi satisfaisans , de remplir ma caisse de marc des- 
séché sur une des plus fortes machines à bascule du canton* 
Cette expérience eut lieu dans les circonstances suivantes. 

37 hectolitres £ de pommes , déposés sur la maie de l'ancien 
pressoir, reçurent de 5 hommes les serres les plus énergiques; 
lorsque le jua cqja de couler, on reporta le marc soh$ la meule, 
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ensuite H fat soumit an pressurage, pour faire ce qu'on appel?* 
k boisson ou petit eidre , et il passa la nuit en presse ; jeté le 
lendemain daqs mon pressoir, ce résidu rendit (34 litres de \\r 
gneur, au grand étonnement des spectateurs; deux ouvriers 
liraient seuls été employés à la manœuvre. 

De tels produits recueillis dès la première année, bien que 
es vis et leurs écrous fussent de bois vert , me portent à croire 
[up j'en obtiendrai de plus riches encore l'automne prochain ; 
ar au moment de terminer mes travaux, les frottemens ayant 
léjà perdu de leur rudesse , on faisait en 5 heures , au lieu de 
\ exigées d'abord, un pressurage complet, et le marc se trouv- 
ait réduit, entre les plateaux, de 7 pieds 6 pouces, longueur 
lu coffre dans œuvre, à 18 et même 16 pouces. Mon espoir te 
onde en outre sur l'introduction de quelques nouveaux chan- 
gemens dont le pressoir de M. Révillon me paraît susceptible, 
îtque ce mécanicien approuve entièrement. 

Le premier consistera dans la substitution aux planches du 
milieu du couvercle de grillages légèrement bombés en. forme 
de faîtière, attendu que, dans l'état actuel des choses, l'action 
des vis horizontales tend sans cesse à faire monter vers la cou- 
verture du coffre une certaine quantité de liquide ; que ce li- 
quide, refoulé sur la masse sans pouvoir en dépasser le centre, 
ne sort qu'incomplètement, avec peine et perte de temps, entre 
les liteaux des côtés ; ce que prouve l'état du marc à la fin dé 
tous les pressurages, la couche supérieure n'étant jamais ame- 
née au mèjne degré de dessiccation que celles du milieu et du 

fond. 

Le second sera de supprimer les plateaux ainsi que les cales. 
Alors, les pommes pilées , une fois jetées dans le pressoir, le 
couvercle mis en place , la pression s'exercera sans interruption, 
jusqu'à ce que le cidre ne jaillissant plus sur le double fond , 
ilftille procéder au remuage du marc, si tant est qu'en multi- 
pliant le nombre des claies, et j'en aile projet, ce travail soiç 
encore nécessaire. 

Dans ce système, applicable aux pressoirs de grandeur 
moyenne, je me propose de donner à mes vis 3 pieds de course 
dans œuvre. Les moutons auront la hauteur des plateaux ac- 
tuels , et ils en rempliront les fonctions; le liteau du milieu des 

grillages latéraux formera, par sa saillie dans le coffre, une 
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forte languette destinée à remplacer chaque coulisse, qui, à 
raison de son prolongement obligé, occuperait désormais tmi 
d'espace le long des parois intérieures. Enfin, les moutons por- 
teront les rainures correspondantes. 

Four conserver la faculté d'enlever les grillages, deux lan- 
guettes faisant suite à celles dont on vient de parler, et clouées 
à demeure sur les côtés, supporteront les moutons au repos, ti 
je puis m'exprimer ainsi. On conçoit combien cette nouvelle 
disposition devra accélérer la manœuvre. 

Un troisième perfectionnement, dont l'idée ne m 'appartient 
pas, est de disposer la crapaudine de fonte qui s'ajuste à lexti& 
mité des vis, et dans laquelle elles tournent, de manière que 
les moutons soient ramenés contre les écrous parle simple rap* 
pel des vis; chaque tringle recevra deux moulures destinées à 
indiquer, lorsque Tune ou l'autre affleurera au poteau, soit 
que la vis avance , soit qu'elle rétrograde, le point où l'oatrier 
devra cesser de faire tourner le volant. 

Nota. Tous les effets observés sur la vendange, et qui, & 
leur nature, sont comparables avec le cidre, ont étcreconrai 
par moi ; je me crois donc dispensé d'entrer dans des explici- 
tions de détail, qui ne seraient que la répétition des rapport! 
précédemment publiés. 

104. Puits artésiens. — Fontaine, jaillissante d'Épiitay. (£f 

Globe; 26 mars 1828, p é 293.) 

M. Héricart de Thury a lu à l'Institut, dans la séance dft 
lundi 17 mars 1828, une note sur la fontaine jaillissante ds 
puits fore (TÉpinay. 

Les puits forés à l'aide delà sonde pour obtenir des fontaine* 
jaillissantes artésiennes, sont encore peu répandus à Paris. Ce- 
pendant cette ville et ses environs éprouvent le plus grandbe- 
soin d'eaux douces salubres et abondantes ; les eaux depaitty 
étant généralement mauvaises , altérées et corrompues par ^ 
voisinage des puisarts et des fosses d'aisance, ou lorsqu'elle* 
ne sont pas viciées par ces deux causes, étant naturellemerf 
dures, indigestes et chargées de différens sels qu'elles dissol- 
vent dans les terrains de démolition à travers lesquels cllel 
s'infiltrent. 
\ Les programmes de la Société d'encouragement et des pn* 
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tl médaille* qu'elle a décerné* depuis quelques nnnies ont ren- 
du sous quelque rapport un service essentiel à la salubrité 
comme â l'économie domestique, à l'agriculture et à l'indus- 
trie, en appelant et en fixant l'attention publique sur les fon- 
taines Jaillissantes, creusées à l'aide de la sonde. Ces fontaines 
ont cet immense avantage qu'une fois établies elles ne deman- 
dent aucun entrelien , n'es igent -aucun frais , enûn donnent in- 
variablement la même quantité d'eau sans jamais éprouvée 
lamoindrealtératiou.LIles sont très -nombreuses en Angleterre, 
particulièrement aux environs de Londres, oit l'on en voit plu- 
sieurs s'élever à 7 ou 8 mitres de hauteur au-dessus du solde 
/,5o à 5oo mètres de profondeur. Elles ne le sont pas moins en 
Amérique où elles se multiplient de jour en jour avec le plus 
grand succès. Pour nous, nous n'en comptons encore qu'un 
très-petit nombre dans Paris et dans se* environs. Ce n'est pas 
que de nombreuses tentatives n'aient été faites à cet égard, 
mais la grande épaisseur de la masse de craie dans le bassin do 
la Seine, l'ennuyeuse monotonie de son percement, les diffi- 
cultés qu'opposent au sondage les silex nombreux qu'elle con- 
tient à toute hauteur, erifiu les frais execisifs de ces opérations 
ont successivement fait abandonner la plupart des sondages, et 
prouvent que pour arriver nu but tant désire, celui des fon- 
taines jaillissantes , il faut, outre la dépense, une opiniâtre et 
courageuse persévérance de la part de ceux qui se décident ,'1 
«ntreprendre les sondages des puits forés. 

L'auteur parle ensuite des essais lentes dons le parc du ba- 
ron Rolschîld par M. Mullot, sondeur-mécanicien, demeu- 
rant à Épinay. Après qu'on fut parvenu à 114 mètres, dontfiS 
éans la craie, M.Rotschild se décida à abandonner l'entreprise 
Mais H. Mullot ayant sollicité et obtenu la permission de con- 
tinuer le sondage à ses frais, est décidé à le reprendre au prin- 
temps et à poursuivre jusqu'à ce qu'il soit parvenu ;'i obtenir 
des eaux jaillissantes au-dessus de la surface de la terre. 

C'est encore M. Mullot qui, sons la direction du géné- 
ral baron Parguès, a exécuté le sondage du puits d'Épinay dans, 
le parc de M e la marquise de Grollier. 

M. Parguès choisit un des points les plus élevés du pare, à iG 
mitres So centimètres au-dessus des eaux moyennes di 
Seiue, et à 500 mètres euYiroii delà rite droite. M. Mullot 
E. Tome XIV. 
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commença j>ar faire un puits ou fouille de il mètres de pro- 
fondeur pour faciliter les opérations et éviter de démonter 
lotîtes les tiges de la Sonde. Le sondage fut ensuite exécuté. Les 
travaux de M. Aîullot intéressaient vivement les habitans de 
lotit le pays , forcés d'aller jusqu'à la Seine pour rencontrer 
Ses eaux douces et salubres. Ils furent suivis d'un succès bien 
satisfaisant; à 54 mètres de profondeur, la sonde frappa sur 
une source qui remonta dans la fouille otl le puits des tra- 
Tattx jusqu'à 4 mètres iS centimètres, 14 pieds au-dessous de 
la surface du sol , en donnant une eau douce et limpide. On 
poussa le sondage a métrés plus loin sans obtenir aucune éléva- 
tion dans le niveau de l'eau. 

Quêlqu'important que fût ce premier résultat 9 puisque le 
feondage avait donné une eau d'excellentcqualité dont manquait 
lé pays, ce n'était encore qu'un demi-succès. Il fallait descen- 
dre plus bas pour tâcber d'obtenir des eaux jaillissantes jus- 
qu'à là surface ou même au-dessus dt la surface du sol. Daw 
l'espoir d'obtenir cet beureux résultat sans courir le risqué 
3e perdre les avantages dont on était en possession , on se dé- 
fclda ; i° à conserver cette première fontaine qui s'élevait à tue 
sauteur telle que ses eaux peuvent être distribuées sur tous leé 
points du parc ; i° a faire percer par M. Mullot un second 
jmits foré qu'il pousserait, s'il était possible, jusqu'à ce qu'il 
Ramenât une fontaine à la surface. 

Le second sondage fut exécuté à un mètre seulement de dis- 
tance du premier. Il traversa les mêmes couches $ à 54 mètres 
35 centimètres de profondeur, il frappa la source qui avait été 
jbrimitivement atteinte par le premier puits foré entre l'argile j 
plastique et la craie. L'eau baissa aussitôt dans le premier puits 
île 6*o à 65 centimètres; mais elle reprit bientôt son premier 
niveau et depuis elle ne l'a plus perdu. 

Après avoir passé ce niveau d'eau, on a traversé toute h 
craie blanche, ensuite la craie jaune , puis la craie tuffeau à 
âilex corné, puis la craie verte micacée, au-dessus de laquelle, 
a la profondeur de 66 mètres 97 centimètres, la sonde est entriée 
dans une couche de sable vert micacé ou de glauconie lableuse, 
dt laquelle a subitement jailli une eau limpide et abondante, 
et l'on a ainsi obtenu une fontaine jaillissante de o,33 centhn. 
au-dessus de la surface du soî< Dftùi le premier instant l'on 
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tntit avec elle du sable yen ; mais elle s'est bientôt éclaîrcie 
f[ depuis elln est restée constamment limpide. 
Ainsi une différence de 1 4 mètres entre le premier et le se- 
d puits foré en a produit une de 4 mètres 83 centimètres 
dans la hauteur à laquelle se sont éleve's leurs jets d'eau respec- 
tifs, et les deux sources quoique distantes seulement d'un mètre, 
ayant communiqué ensemble pendant le second sondage, ont 
l'une et l'autre aujourd'hui un cours distinct et séparé qu'ellei 
suivent simultanément et sans se nuire. 

Les deux sources donnent la même quantité d'eau, l'auteur 
l'a évaluée pour chacune d'elles, de 120 à i/J muids de 3oo 
litres chacun par 34 heures. 

On sait que l'augmentation de température des couches sui- 
vant la profondeur doit êire placée au premier rang des preuves 
qu'on peut invoquer à l'appui de l'hypothèse, 11 généralement 
admise aujourd'hui, de l'incandescence delà tuasse interne du 
globe. 

Cette augmentation très-variable suivant les localités, «été 
évaluée approximativement * un peu plus d'un degré pour 3o 
mètres. La température des sources d'Epinay, ciactementme- 
sorée, fournit une nouvelle confirmation de celte donnée. La 
source quijaillit de 66 mètres 1)7 centimètre» conserve en arri- 
vant à la surface nne température de 14 degrés; dans celle qui 
vient de 54 mètres, le thermomètre ne se soutient qu'à i3 Q 33', 
tandis que celle du puits d'Epinay, qui n'est qu'à 12 mètres de 
profondeur, estde n°seu!ement. 

«En résumé, dit M. Héricart de Thury, le sondage de M, 
Knllot d'Epinay nous paraît mériter votre attention. M. Mul- 
lot est le premier qui ait, à Paris ou dans les environs, traversé 
la formation crayeuse dans son entier (1), puisqu'il a atteint 

(i) Cette opinion a été tiveineni contcilëa par M. Constant Prévost , 
;ï île ta Société pliiloiDaliqae. Ce savant, seicadant Jnr an 
■nd nombre Je cousîdél.itions gcologirjnn , a r nerclic i ëtaliïir qn'4 la 
fondeur à laqnellaon était panenn i Éplnay, la «oodo , loin d'avoir 
i« U totalité df la craie , n'avait seulement pas atteint la partie snpé- 
;a formation poissante. Bien plus, le calcaire grossier n'an- 
lit pas mente été entamé , et les pnila d'Epinay seraient creuses en tota- 
t dans ans formation fl'ean douce très-épaisse, qui remplit un vasta 

«tiin dont 1s partie la plni profonde doit correspondre i peu près su 
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la glauconie et ses sables "verts. Ce sondage, dû à la persévé- 
rance de M e la marquise de Grollier et aux sages conseils de M. 
le baron Pargaès, a produit une fontaine jaillissante d'eau 
ascendante et d'excellente qualité dans un pays qui n'avait que 
des eaux dures, salines et malsaines. Enfin il est d'un intérêt 
particulier pour la géologie des environs de Paris, en ce qu'il 
vient confirmer l'opinion de MM. Cuvier et Brongniart : 
i° au sujet de la dépression que devait présenter la masse de 
craie dans la direction du S.-E. au N. N. O., dans la ligne de N 
Paris, Saint-Ouen, Saint-Denis et Montmorency, avant la for- 
mation des terrains d'eau douce et de la masse gypsense, et 
2° au sujet du calcaire marin que ces deux sa vans présumaient 
avec fondement ne pas exister dans toute cette étendue de ter- 
rain en bancs solides de^pierres à bâtir, et y être remplacé ou 
plutôt représenté par du sable, des marnes, des grès calcaires et 
des calcaires qui ont en effet été reconnus dans les deux son- 
dages d'Épinay, entre la formation d'argile plastique et le 
terrain d'eau douce ou lacustre qui le recouvre. G. Del. 

io5. Expériences faites sur la force comparative du poids 
que peuvent supporter diverses substances telles que le fer, 
etc.; par M. Emerson. 

Les expériences de M. Emerson donnent les résultats sui- 
Tans du poids que peuvent supporter, sans se rompre, sur un 
pouce cube,les substances ci-dessous. Le fer, 7 6, 400 ibs — l'airain, 

35,6oo lbs — le chêne, le buis, l'if, le prunier, 8,85o lbs 

l'orme, le frêne, le hêtre, 6,070 lbs — le noyer, 5,36o lbs — 
le sapin rouge, le houx , Taunaie , le frêne , le bouleau , le 
saule, 4^90 lbs — la pierre de taille, 914 lbs. D'après les ex- 
périences faites sur les substances suivantes, voici les longuenra 
en prisme, de leur propre matière, [sous lesquelles elles rom- 
praient : l'acier fondu, 39,455 pieds— lefer de Suède, 19,740 
pieds — fer d'Angleterre, 16,938 pieds — fer fondu 6,110 
pieds — cuivre fondu, 5,oo3 pieds — airain jaune, 5, 180 pieds 
— étain fondu, 1,496 pieds — r plomb fondu, 384 pieds — 

point eu question. L'examen des échantillons apportés par la sonde 
n'offre rien, suivant M. Constant Prévost, qui puisse affirmer cette 
conjecture* 
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bonne! corcleidc chanvre, 18,790 pieds. (London and Paris ob- 
Jrtwr; 8 hot. 1829). 

10G, Description de ix machine emploi te »a«s £es àbsen^ui 
de Suèue, à iorer la plate-bande de culasse des oliusîeïs 
en fer, pour y loyer la hausse (modèle anglais) (1). 

Celle machine se compose, PI. II ; 

1" D'un chevalet A sur lequel on place l'ohusïer , qui s'y 
Irouve maintenu par deux brides ou étriers en fer b , b; l'o- 
busier est. mis de niieaa et dans la position convenable au 
forage , au moyen de deux coins en bois K , K', placés sous 
chacun de ses tourillons et de deux autres coins minces et 
alongés, m, m' placés l'un sous lit volée, l'autre sous [a culasse. 

Lorsque l'obusierest convenablement disposé, l'on serre les 
ccroux d , c/, des é trier». 

Les quatre pieds du chevalet sont maintenus par un cadre 
B fortement fixe au moyen de vis, sur le plancher de l'atelier; 
de sorte que les vibrations oeccasionées par le travail ne peu- 
vent en rien déranger la position de l'obusier. 

a" D'un banc C dont la table C est percée d'un trou carre , 
dans lequel peut se mouvoir verticalement et àfrotleinensdoux 
une pièce de bois carrée D nommée conducteur. 

A son extrémité supérieure le conducteur est embrassé par 
un cadre on fer 0, mais dont les dimrnsions sont plus grandes 
que celles de son équarrissage. Ce cadre est fixé au conducteur 
au moyen de 4 vis de rappel a , placées recta ngulairemenr, 
enlr'elles , qui permettent de faire avancer ou reculer le cadre, 
sur lequel est enchâssée une plaque d'acier percée en son mi- 
lieu d'un trou conique. 

3° D'un levier F, dont l'une des extrémités porte une lame 
E et l'autre un poids variable P. Ce levier tourne autour d'au 
goujon cri fer g, et entre deux pièces de bois verticales et ju- 
melles A, lesquelles sont percées de trous en regard et à hauteurs 
différentes , pour permettre de changer de place l'axe de 10- 

(1) Cette machine a été construite en 1811 pat le colonel adjudant- 
généul d'artillerie Sciure dcrsljerna , qui m'en a communiqué les deiiint. 
Elle «I employé» daim le» arsenaux de consl raclions ds SfueUmlin , 
CliiistiaiiHud cl Cari se roua. T. O. 
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et d'observations utiles, et a rendu en les publiant un véri- 
table service aux ingénieurs et à l'art qu'ils profesaent. 

Cet art est encore, on le répète, peu avancé; et coroi 
pourrait-il en être autrement, puisqu'il n'y a que deux si» 
que l'on a fait en France et dans les autres états de l'Eni 
de grands travaux hydrauliques ; et ce n'est que depi 
siècle que le nombre de ces constructions est devenu coi 
Table, et que les moyens d'exécution ont été exactes» 
serves et recueillis, ainsi que les dépenses auxquelles ilAl 
liaient lieu. Remarquons que de pareilles observations tltat 
longues et difficiles à faire; on doit donc beaucoup de'reéoa- 
jnaissance aux ingénieurs qui font part au public deceUetqoe 
.des occasions trop rares leur ont permis de recueillir* - . 

La notice de M. Polonceau se divise en deux parties: la pre- 
mière, relative aux fondations sur béton, la a c ans moyens 
de conservation des eaux soutenues artificiellement, et surtout 
à un nouvel enduit imperméable. 

Dans la i Te partie, l'auteur de la notice examine les nos- 
véniens que présentent les fondations sur pilotis , soit peree 
qu'ils n'atteignent pas un terrain solide, et qu'ils ne rési 
que par le frottement latéral , lequel diminue par diffé 
causes déjà souvent observées , soit parce que le fond rcôà 
présente des inégalités que ces pieux ne peuvent atteii 
cerise que dans beaucoup de cas, une plateforme en béton,doat 
la solidité pourrait au besoin être encore augmentée par on 
grillage en madriers (1), répartirait mieux sur nn sol peu ré- 
sistant la pression d'une* construction élevée et pesante; Il cite 
4 exemples de fondations établies suivant ce mode : i° au pont 
«n fonte de fer du parc de Maisons ( la réparation du pont dp 
Poissy est semblableraent projetée ); a° à la grande papeterie 
d'Echarcon ; 3° à l'écluse du port de St-Ouen; 4° à nnemisu- 
factûre près de Boubers. Le a* et le 3 e de ces exemples mériH 
tent particulièrement d 'erre remarqués: l'écluse de St-Oi 

(i) L'addition de ce grillage noos semble ordinairement saperfiotj 
quelquefois nnisible. Dans le cas où l'eau serait d'un côle et de l'a 
à des niveaux difterens, le grillage pourrait donner Heu à des filtittt 
Il nécessite des épuisemens , ainsi qne la découverte d'une grande serf* 
des fondations à la fois, sujétion dangereuse dont l'immersion dn betot 
par parties dispense. Et c'est là an de» principaux avantages de ce dirai* 
«W*«e. 
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î came des moyens employés par M. P. pour arrêter de nom- 
breuses et abondantes iiltralions de fond qui eussent délavé le 
Liston des fondations, sans lui laisser le temps de durcir; des 
wiles enduites de bitume furent Étendues sur le fond, et of- 
Brcut aux eaux un obstacle imperméable dont la durée a dû 
^Lasser de beaucoup le temps de la solidification du béton. 
^ft fondations de la papeterie d'ftcharcon doivent surtout 
^Htigualées ; elles ont consisté en massifs, et même en colon- 
^^K béton coulées sans épuisemcns,dans des tranchées eldes 
ir^Bli: 1 1 ai a mètres de profondeur, creusés à pic sous l'eau, 
cart^^k couches de tourbcet de glaise. Ce! mode hardi et écono- 
mi(]<^Bf a complètement réussi, avait été proposé par M. Cuir, 
ii] h '( ,, ii^B dti plus haut mérite, auquel on n du, pendant l'exé- 
cutioi^M canaux de l'Ourcq et St-Manin , des idées pleines 
'■'"l'iujB'ié et de justesse. Il fallait, pour appliquer ce moyen, 
cou|i^H tourbe à pic sur une hauteur et avec une régularité 
(luc^^fti'avuit encore atteintes nulle part. M, de Maupeou , 
au^^He celle grande entreprise imagina un louchct capable 
d'^^Ver à la lois 'de mètre cube de tourbe, pesant 180 kilo- 
j^^Kies. Il employa aussi un moyen de mélanger le béton, 

•^Li i re division de son mémoire, a remarqué ; il consiste à 
f^^koyager plusieurs fois les cailloux et le mortier dont on 

niad^^L de 7 métrés de longueur, au moyen de griffes et de 
j«:l!<:.4^BUnaircnicnt employées à faire ce mélange sur nue ■ 
même p^^L Une autre observation importante que présente 
«Ile sel^^est celle des dépôts de chaux, de sable et de 
pouzzolan^^kmant des masses molles, lesquels provenaient 
proLableme^^fcu délavage du morlier traversant une grande 
"lasse cTcau^^Liôis qui s'accumulaient dans des angles des 
tranchées, et ^fc'il fallut soigneusement enlever au louchet. 
l'auteur cite cckne ayant bien réussi à St-Onen, des bétons 
dans lesquels, sM chaux hydraulique, on avait ajouté de- à \ de 
kn volumccffliaux ordinaire , de manière que les mortiers 
^^■jÉ^^^Fpti' lentemrnt à leur maximum de dureté. 

lice, cite quelques ouvrages fondés sur massifs de béton ante- 
■ieurement à ceux qu'il a décrits; ces ouvrages sont dus à M- 
Frimot,dans le Finistère, et à M. Mosst, au ctou\'%n'fi&vaax . 
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Des constructions semblable» avaient ^té faites en x8to à Ëefir 
quigny sur le canal de la Somme» et en 1820 et années suivan* 
tes, au canal St-Martin , à l'église Bonne -Nouvelle et $ divcrf 
ponts, notamment ceux de Piosaguel sur la Garonne et de 1| 
Grève à Paris. Le pont de Pinsaguel, construit par M. l'ingér 
jûeurBerdoulat, mérite une mention particulière: sa longpeof 
est 140 mètres, et il a coûté seulement 280,000 fr., ou aooofr. 
le mètre courant, avec une largeur suffisante pour qp* 
deux Toitures puissent s'y croiser. Les ponts suspendus conjp 
truits dernièrement sur le Rhône, et à une seule voie» ont 
coûté environ 1000 fr. le mètre courant. H eût été impossible 
sur le Rhône de faire de petite» arches avec fondation* p$i 
coûteuses; mais c'est un résultat remarquable d'avoir profité 
des circonstances favorables qu'offrait le fond à Pinsaguel, 
pour obtenir un pont à deux voies en maçonnerie ne coûtant 
guère plus qu'un pont suspendu de même largeur. 

Dans la 2 e division de sa notice, M. P.; après quelques con- 
sidérations sut la perte des eaux soutenues artificiellement, et 
l'exposé des inconvéniens que présentent la glaise par la dflh 
siccation, et le béton par son défaut de flexibilité, indique an 
enduit imperméable , dont quelques exemples naturels, et en- 
suite des essais lui ont prouvé l'efficacité. Cet enduit se compose 
de 1 en volume de chaux hydraulique, 20 à 25 d'argile délayée, 
et 80 à 100 de sable ou gravier, selon que l'argile est plus ou 
moins grasse et le sable plus ou moins gros. De la terre franche 
peut remplacer l'argile, mais il en faut une quantité double. 

Nous ajouterons un exemple à l'appui du mélange ici re- 
commandé. Au, canal St-Martin un batardeau a été rempli en 
terre végétale sablonneuse , broyée préalablement comme du 
mortier avec —■ environ de chaux ordinaire éteinte ( M. Poion- 
ceau prescrit également une trituration parfaite ). Cette terre 
avec chaux a très-bien résisté à la pression de l'eau et aux in- 
filtrations , et l'on a eu beaucoup de peine à démolir celte es- 
pèce ç}e maçonnerie imperméable et cependant un peu flexible, 

Duleau. 

109. Code des Ponts et (^haussées et des Mines; par M. Rà- 
vinet, sous-chef à la Direction générale des Ponts et Chaus- 
sées. 3 vol. in-8°; prix, »5 fr. Paris, 1829; Carilian-Gœury. 

Les innombrables questions de propriété et de servitude que 
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fait naîtrel'exéculîondes travaux publics, les difficultés qui »"é- 
litent sur l'interpre'talion des marchés passés avec les entre- 
preneurs , la police des routes et des rivières, donnent plus 
particulièrement à la législation des Pouls et Chaussées une 
grande importance, et c'est celle-là surtout qu'il est essentiel de 
bien connaître. On sait que la loi du aa juillet 1791 a maintenu 
les anciens réglemens sur la grande voirie, et que le Code civil 
confirme ceux qui concernent les servitudes légales imposées 
pour l'utilité publique; mais ces réglemens épars dans une foule 
de recueils ne peuvent être découverts qu'après de longue* et 
pénibles recherches : souvent même ils restent ignores de la plu- 
part des personnes qui ont intérêt à les consulter. M. Fleuri- 
geon a déjà tenté de les rassembler et d'y rattacher les dispoaî- 
tions législatives et réglementaires postérieures à la loi du ai 
juillet 1791; son Code de la Voirie a été favorablement ac- 
cueilli; toutefois il faut convenir qu'il présente des lacunes con- 
sidérables; aussi attendait-on depuis long-temps on répertoire 
plus complet. H. Ravinet , sous-chef à la Direction générale 
des Ponts «t Chaussées, a entrepris cette tâche. Il s'en est ac- 
quitté avec un grand succès. Ses laborieuses recherches s'éten- 
dent depuis 1666 jusqu'au 1 "janvier 1 San. On trouve dans son 
ouvrage les ordonnances et lettres patentes de Louis XV et de 
louis XVI, tes lois de l'assemblée nationale, les arrêtés du gou- 
vernement consulaire, les décrets de l'empire, les lois el ordon- 
nances publiées depuis la Restauration. L'auteur n'a pas borné 
11 sa collection ; il y a ajouté un choix d'ordonnances qui ont 
jugé des questions douteuses, et les circulaires adressées'par 
les directeurs généraux aux administrations départementales 
pour expliquer de quelle manière les lois doivent être exécu- 
tées. Ainsi le Code drs Ponts et C/iaussces ne présente pas seu- 
lement, comme son fitre semble l'indiquer, l'état de la législa- 
tion sur la matit-re; il fait encore connaître la jurisprudence du 
Conseil d'état, et le» instructions émanées de l'administration. 
Deux tables, l'une chronologique et l'autre alphabétique, en 
rendent l'usage facile : on voit en un instant dans quel volume 
et à quelle page sont placés les documens dont on a besoin. 
C'est un livre qui sera lu avec fruit par les administrateurs, par 
les ingénieurs, par les entrepreneurs de travaux publics et par 
ce grand nombre de citoyens qui, voisins des grandes roules, 
sont soumis bu régime de la voirie. 
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ixo. Jraitk de la coupe des pierres, faisant suite aux traités 
de la géométrie descriptive et de la science du dessin ; par L 
L. Vallée. i rc livraison. In-4° de 6 feuille* 1/2, plus 8 plan- 
ches. Paris, 1828; Carilian-Gœury. 

zix. Routes d'Angleterre. Nouveau mode de construction 

des chaussées. 

. Le 3 e rapport des commissaires des routes à barrière delà 
capitale , daté du 29 avril 1829, contient des détails sur quel- 
ques essais effectués ou projetés. Les commissaires sont venus 
à bout d'abolir entièrement les péages de nuit qui , n'étant per- 
çus qu'à certaines heures et dans des circonstances contesta- 
bles, étaient la source de vexations. Les commissaires sont 
aussi parvenus, avec la sanction du Parlement, à égaliser la > 
droits. Mais l'amélioration la plus importante qui les occupe» 
est la suppression des barrières dans la capitale et ses environs, 
les paroisses consentant à se cotiser pour l'entretien des routes, 
au lieu de percevoir un droit. Suit une liste de la longueur de 
route dans sept paroisses , où cette mesure serait adoptée. 

M. M' Adam, dans son rapport, insiste sur l'urgence de donner 
de l'extension au système des routes en pierre [stone roads\ et 
ajoute que neuf milles de semblables routes ont été faits en sus 
. des trois milles exécutés par les dernières cura tel es. 

Le 6 e rapport des commissaires sur la route de Londres a 
Holyhead, contient des détails sur plusieurs améliorations qui 
ont été apportées sur cette grande ligne. On trouve dans l'ap- 
pendice, qui est le rapport de M.Telford, les résultats d'un essai 
fait sur la construction des routes, qui paraît être d'une grande 
importance, et que recommande l'expérience de ce judicieux in- 
génieur. Voici en quoi il consiste. 

« Afin de déterminer le mode de construction le plus propre 
à rendre la surface de la chaussée ferme et unie, M. Telford fit 
l'essai suivant sur la longueur de 400 mètres, àr l'extrémité 
septentrionale de la route de Londres à Holyhead : il composa 
la chaussée d'une fondation en gravier et ciment de Parker , et 
d'une couche de pierres de Hartshill; et il fit faire un recharge- 
ment eu pierres semblables à la surface ancienne de la roule 
entre die Arch and the Holloway Road, afin de pouvoir compa- 
rer les deux méthodes» Dans l'intervalle de temps des mois 
d'octobre et de mars, quatre pouces entiers du rechargement 9 
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dont l'épaisseur était de 8 pouces, furent nsôa, et la couche qt.î 
avait été placée sur la fondation en ci ment n'avait pas perdu 
un ponce de son épaisseur. Ce résultat s'accorde avec d'au 1res 
tTpreu-YcsoLi la fondation de la chaussée consistait dans un pavé 
en blocaillcs ou en pierres raboteuses {fVith magh stonc pave- 
ment). 

On en tire celle conclusion, que, lorsque le sol sur lequel la 
route doiti-tre établie, est argileux, ou d'une autre nature que le 
gravier même, et lorsqu'on ne peut pas se procurer des pierre* 
à un prix raisonnable, on doit faire la fondation (t/te bottomùig) 
en ciment et gravier. 

Autorise par les Commissaires, d'après cette expérience , M, 
Tclford a passé un contrat pour l'exécution de toute la route 
suivant ce système. La fondation en ciment aura i5 pieds de 
largeur et sera recouverte en granit de Guernesey; le» trottoirs 
{footpaths) recevront une couche de gros gravier de t, pouces 

M. Tclford a la modestie d'avouer que l'idée de cette fonda- 
tion eu ciment , qui promet les plus grands avantages dans les 
districts où la pierre est très-rare , lui a été suggérée par M. 
Mac Neil, qui lui est adjoint. 

Les différentes parties de la route de Ilolyhead, où la chaus- 
sée présente dans le fond une couche de pavés bien résistante 
[a itrong botloming oj stone pavement), mettent hors de doute 
Vraie la supériorité de ce mode de construction ; sur une sur- 
face unie et rigide, le roulage n'a à vaincre que la inoindre ré- 
sistance possible. C'est le cas qui a lieu ici : les matériaux qui 
à la surface de la roule, reposant sur un lit artificiel sec, 
c se mêlant pas avec le sol, forment corps et composent 
masse solide, sur laquelle les voitures n'exercent d'autre 
Iclion qu'une pression perpendiculaire à la surface; tandisque 
1» où les matériaux reposent sur le sol, la terre, qui nécessai- 
rement se mêle avec eux, est sèche ou humide suivant le temps, 
ensorle qu'ils ne forment jamais parfaitement corps, et éprou- 
vent un mouvement par le passage des voitures; d'où naît un 
frottement des uns contre les autres qui les use de tous les cô- 
tés, et qui explique la détérioration plus prompte des chaus- 
sées qui en sont formées que de celles dont les matériaux repo- 
sent sur un pavé deblocailles ou de pierres brute». Puisque, dans 
ce dernier cas, les matériaux se consomm^al uiuVw, v»^\i 
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là dépensa pour l'entretien de la chaussée doit être proportion- 
nellement réduite. La dépense qu'on fait ordinairement pont 
repiquer la chantfée, enlever la poussière , est non seulement 
diminuée de beaflffaup, lorsqu'on emploie de la pierre de Hart- 
ahill, on du granit de Guernesey, ou tonte antre pierre dore, 
mais elle est à peu-près nulle. »(Fin du passage cité du rapport 
0e M. Telford). 

Le i5 e rapport, sur les ponts etles routes en pays de monta- 
gnes (on ffigkfand ronds and bridges)^ contient des détails très- 
circonstanciés de l'inspection de M. Telford des ponts et routes 
d'Ecosse qui sont placés sous la surveillance clés commissaires 
du Parlement [the companion to the almanaefor i83o, p. 2$), 

Observation du Bulletin* Nous nous sommes attachés à tra- 
duire littéralement le passage qui est relatif à la construction de 
la route de Holyhead, parce que l'auteur, ingénieur distingué, 
$ pose dès principes qui nous paraissent contraires à ceux qui 
ont été admis jusqu'à présent, à ceux même de M. Mae Àdltt 
tant préconisés, rfous laissons au teste ce point i décider ta ' 
hommes de l'art. A. 

112. Rapport fait a la Cour du Conseil commun par les com- 
missaires POUR LA RECONSTRUCTION DU PONT DE LoNDRBS, 

donnant des détails sur les progrès du travail et les dépenses 
faite3. ( Repert. ùf patent invent.; janv. 1829, p. 38. ) 

Le recueil mentionné a publié une série de rapports snr lé 
nouveau pont de Londres, qui doit être maintenant achevé. Ces 
rapports ne contiennent que des données administratives qo* 
sont sans intérêt pour les lecteurs du Bulletin. 

II 3. MÉMOIRE SUR LES MOYENS DE CALCULER LES TERRASSES BEAU- 
COUP PLUS PROMPTEMENT QUE PAR LA MÉTHODE ORDINAIRE SA** 

1 en diminuer l'exactitude ; par M. P. E. Morin. (Recueili* 
dustr.y 1829; Tom. X, p. a3i, et Tom. XI, p. 259.) 

L'auteur, après avoir exposé avec développement sa méthode, 
termine modestement par les réflexions suivantes qui, sans den- 
tier l'analyse de cette méthode qu'on doit rechercher dans M 
fifémoïre original , en fera suffisamment apprécier l'esprit aint 
personnes qu'elle intéresse, ' 

Cette méthode se consiste, I prbpretfent parler; $** dent 
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une nouvelle manière rie disposer et de coordonner le» opéra- 
tions qu'exigent les autre» méthodes, et dnns l'application de 
principes déjà connus, de manière à en former un ensemble qui 
diminue le nombre des opérations nécessaires pour calculer les 
terrasse» , et par là , à faire en sorte que le temps que le* in- 
génieurs y mettent ordinairement soit de beaucoup réduit; ce 
n'est pas, en un mol , une chose toute nouvelle , mais une amé- 
lioration des choses existante». Il y aurait encore, suivant clia- 
que cas, quelques modifications à apporter à cette méthode; il 
aurait été trop long d'indiquer ce qu'il y a à faire dan» tontes 
le» circonstances, cependant ce peu de mots doit suffire pour 
mettre sur la voie et faire concevoir que l'on irait encore beau- 
coup plus vite à faire le» calculs de terrasses, si on construisait 
les tables dont nous venons de parler. Quoique leur construc- 
tion exigerait peu de dépenses, cependant un particulier ne se 
Tésoudraitpasàen faire les avances; l'administration des ponts 
et chaussées doit s'en charger, car, indépendamment de l'éco- 
nomie qu'elles procureraient pour la confection des projet» , 
elles diminueraient bien au moins d'un dixième le temps que 
les ingénieurs sont obliges de rester dans leurs bureaux) pour 
faire des projets de routes ou de canaux , et ce temps gagné 
pourrait élrcdonnéà la surveillance de l'exécution des travaux. 

3i (. Note sur l'emploi des digues filtra ut es pour l'épuration 

des eaux de lavage du minerai; par 31. Parkot. ( Annal, des 

Mines; 4"liv., 1828, p, ijj5.) 

Lesdiguesfiltrantespourl'épuration deseaux de lavage de 
Minerai dans le département des Ardennes ont, depuis long- 
temps, fixé mon attention, par l'importance de leur objet, et 
je n'at rien néglige pour me mettre à portée de donner toutes les 
lotions acquises par leur usage. 

Il n'existe encore que deux bassins d'épuration avec digues 
Ûlrantes. L'un est établi . depuis environ 4 ans, pour le service 
d'un lavoir dépendant du haut fourneau de Bairon ; l'autre n'a 
lue 3 ans d'existence, el sert à un patouillet qui alimente le 
haut- fourneau de Linchamp». 

Le premier est un bassin triangulaire, à peu près équilatéral , 
qui reçoit les eaux par son sommet, et qui les rejette par sa 
baie, tes côtes du bassin, comprenant la digue filtrante qui 
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forme la base, ont environ i5 mètres de longueur; la digne * 
1 mètre 7 de hauteur, 3 mètres de largeur à sa base et 1 mètsr 
à son sommet. 

Le second est un bassin rectangulaire de i3o mètres de Iota 
gueur et de i5 mètres de largeur environ; la digue filtrant 
forme un de ses longs côtés y la hauteur de celte digue est d'ut 1 
mètre 65 cent.; sa largeur est de 3 mètres à la baseetd'un raèur 
au sommet. Le bassin est divisé en 3 compartimens à peu prè 
égaux, dans le sens de sa longueur; leurs communications en 
tre eux et avec le lavoir sont pratiquées vers le côté opposé i 
la digue. 

J'ai fait de fréquentes observations dans l'un et l'autre éta- 
blissement, et j'ai reconnu que les eaux sortaient beaucoup 
mieux clarifiées qu'elles ne le sont par les moyens d'épuration 
ordinaires, lorsque les bassins et les digues étaient bien entre- 
tenus; j'ai reconnu aussi que les mêmes eaux sortaient avec 
toute leur souillure lorsqu'on laissait exister des ouvertures » 
que le travail des taupes , le défaut de solidité ou toute autre 
cause, avaient créées au travers des digues. J'ai appris que ces 
ouvertures se manifestaient assez souvent, mais j'ai vu qu'il 
était très-facile de les fermer lorsque l'on voulait s'en donner 
la peine. Malheureusement il est également facile de les prati- 
quer, et les digues filtrantes, excellent moyen lorsqu'il est en-' 
ployé de bonne foi et avec soin , ont le desavantage de donner 
ample carrière aux abus dans le cas contraire. La plus ancienne 
a fourni plusieurs exemples de cet inconvénient ; les eanx de 
lavage, jointes à d'autres, qui forment souvent moins de moi- 
tié du volume total , sontindispensables aux usages domestique* 
des habitans du village de Baalons. On a eu tant à se plaindre, 
que l'administration a été obligée de provoquer des poursuites 1 
dont un arrêt de condamnation, Tendu .par la Cour royale de 
Metz, a été la conséquence. 

Les digues filtrantes sont composées de lits horizontaux de 
gazons d'herbe fauchée, placés alternativement en position na- 
turelle et renversée , de telle manière que les brins d'un lit «• 
croisent avec ceux de l'un des lits adjacens. L'écoulement de- 
vant être réduit aux interstices des brins d'herbe , les gaion* 
d'un même lit doivent être serrés les uns contre les autre* ** 
ne laisser aucun vide entre eux. Chaque lit doit être légè* e- 
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ment damé; il est fort utile de prendre toutes les précautions 
propres à garantir ces digues du travail des taupes , soit en 
inondant le terrain et en l'isolant par un muraillement ou un 
fossé rempli d'eau, soit en employant d'autres moyens indi- 
qués par les circonstances particulières. 

Avant de parler des dimensions des digues , je suis dans le 
cas de faire connaître leur mode d'action. Elles n'opèrent pas, 
comme il serait naturel de le croire , une véritable filtra don ; 
la preuve est que les terres ne s'accumulent pas en plus grande 
quantité dans leur voisinage que partout ailleurs ; une autre 
preuve encore, s'il en était besoin , c'est qu'elles ont conservé 
jusqu'à présent leurs propriétés d'écoulement, indice certain 
que la vase ne s'accumule pas dans leur intérieur. Il est incon- 
testable, d'après cela, que la clarification a lieu par dépôt 
seulement, et que les digues n'ont d'autre effet immédiat que 
de ralentir l'écoulement , en augmentant la section transver- 
sale d'eau courante ; elles ne peuvent être envisagées, en con- 
séquence , que comme un simple perfectionnement à ajouter 
aux bassins de dépôt , qui leur sont un auxiliaire indispensa- 
ble; mais le perfectionnement est d'une très-grande importance, 
puisque, sa mesure est le rapport de l'ensemble de surface des 
orifices par lesquels l'eau pénètre dans la digue avec la surface 
de tranche de cette eau passant sur un déversoir. 

Les digues présentent une région filtrante d'autant plus 
grande qu'elles opposent plus d'obstacle à l'écoulement; leurs 
avantages croissent conséquemment avec leurs épaisseurs ; ils 
croissent également avec le développement en longueur, parce 
qae les eaux voisines de la surface, mieux purifiées que les 
tutres , sont celles qui doivent être livrées de préférence à l'é- 
coulement. 

Mes observations me portent à croire que les digues ne doi- 
vent pas avoir moins d'un mètre et demi de largeur à la som- 
mité de la région filtrante , et que leurs paremens doivent des- 
cendre suivant un talus de 45 degrés, ceci pour que les diffi- 
cultés d'écoulement s'accroissent avec la souillure, d'autant 
Plus grande , quç le niveau est plus éloigné de la surface.' Avec 
Ces dimensions, la région filtrante d'un établissement ordinaire 
Serait, je pense, de i5 à 20 mètres carres; il serait avantageux 
*ïeia maintenir vers le haut du bassin en construisant en terre 

E. Tqmb XIV. \\ 
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le premier étage des digues. Cette région , servant de base à 

un prisme d'écoulement de 3o à 40 mètres de longueur, je ne" 

doute pas que la clarification ne fût complète, ou à très-peu de 

chose près , puisque je l'ai vue presque telle, avec des moyens 

beaucoup moins bons, dans les deux établissement que j'ai 

dpcritç. 

Si Ton juge utile de faire répandre ces notions , fournies par 
r expérience , pour déterminer des essais dans les lieux où les 
intérêts de l'agriculture et de l'industrie attachent un très-haut 
prjx à la clarification des eaux de lavage des. minerais , ces es- 
sais feront naître, sans doute ; plusieurs perfectionnenjens. 
^eut-être trouvera-t-on de l'avantage à substituer la pailje ça 
les fascines aux gazons , pour graduer l'écoulement. 

L'établissement de bassins d'épuration avec digues filtrantes, 
est devenu et sera probablement désormais l'objet d'une de me} 
propositions pour les permissions des lavoirs à mines. Pn verra 
bientôt un assez grand nombre de ces bassins dans le dépapter 
ment des Ardennes, si cette proposition est transformée en 
condition. Je continuerai à porter vers eux une attention snér < 
ciale, et je m'empresserai de faire connaître toutes les restyfr 
gués importantes dont ils pourront être le sujet. 

11 5. Bassin a vis de Baltimore. 

£je brick V Orléans, de 284 tonneaux, est entré dans ce J^as- 
sin, et en très-peu de temps il a été entièrement élevé sur 
dessus de l'eau et disposé à recevoir les réparations dont s} 
quille avait besoin. A son entrée dans le bassin, il avait à bf}!*} 
. çnviron 100 tonneaux de lest et de chargement , et les bonunef 
chargés des travaux. Cependant , le mécanisme était si simplf 
et si admirable , qu'on n'eût besoin de déranger aucune partie 
du chargement, et que les réparations furent effectuées sans 
la moindre interruption dans les autres manœuvres du bassin 
"L'Orléans avait été dégagé de l'eau sans de grands efforts , e* 
jnoW s 4' une beure , et il a été rendu à son élément dans un iflf 
feryalle encore moins considérable, (Ni le s' RçgUter ; a5 juUW 

) 
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1 16. Cour» industriels de la ville de Metz. — > Discours pro- 
noncé à la séance d'ouverture de l'année 1828 à 1829; par 
M. Emile Bouchotte , vice-président de l'Académie royale 
de cette ville. Broch. in-8° de 24 p. Metz; Hadamard. 
M. Dupin a place' le département de la Moselle dans la 
teinte la plus éclairée de sa carte relative à l'instruction pri- 
maire, et le département envoie un enfant mâle aux écoles sut 
10 individus. L'auteur cherche ce qui résulte de cette donnée 
et trouve avec douleur qu'un tiers seulement des en fans mâles 
participe aux bienfaits de l'instruction. Le but de l'Académie 
toyale de Metz est d'augmenter ce nombre ; mais elle compte 
sur le zèle des ouvriers et bien plus encore sur le concours des 
personnes qui peuvent avoir de l'influence sur eux par leur 
position ou leur fortune. En faisant conduire aux écoles les 
lenfans que de coupables parens laissent végéter , privés des 
notions les plus nécessaires , elles leur rendront service , et se 
prémuniront contre les agitations intestines, dont l'ignorance 
est le mobile. Quoiqu'il soit loin de la pensée de l'auteur d'ex- 
citer d'inutiles frayeurs , il rappelle que c'est lorsque les eaux 
4Qn( basses qu'il faut travailler aux digues. Ceux qui voudront 
jfnivre l'utile et laborieuse carrière des arts et métiers peuvent 
^jmir ou être amenés aux cours fondés par l'Académie , et 14 
j^s apprendront à travailler avec plus d'intelligence, à mieux 
JRpployer leurs forces tout en les ménageant ; ils sauront abré- 
^gerlcur travail, économiser le temps, science si importante 
£$w les ouvriers, puisque c'est ordinairement le temps qui 
{cor est payé, et on sait que ce temps, ou la main-d'œuvre donne 
tkxl accroissement de valeur considérable à la matière première. 
wf» Bouchotte cite l'exemple donné par M. Sa y des ressorts 
spiraux qui ramènent les balanciers des montres. Non-seule-* 
**teiit les cours industriels donnent aux facultés des hommes 
£.9Ute leur valeur; ils e'veillent le génie qui, autrement, ne se 
*"t jamais manifesté. Combien en effet n'est-il pas probable 
ilHe j'en a perdu de ces hommes ctonnansqui font faire à I4 ci* 
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vilisation des pas immenses, à en juger par le petit nombede 
ceux que le hasard nous a révélés pendant tant de siècles. L'au- 
teur cite Sixte-Quint, Claude Lorrain, elc. Puis il parcourt U 
tableau de toutes les difficultés qu'un ouvrier rencontrait autre- 
fois pour s'instruire d'abord, et ensuite pour s'établir. Il lui op- 
pose celui des moyens qui lui sont offerts aujourd'hui pour ac- 
quérir toutes les connaissances nécessaires à l'état qu'il embrasse, 
la liberté qu'il a de s'établir, et pardessus tout l'avantage d'être 
reconnu citoyen par la société entière. Il esc loin de vouloir 
exciter par là une ambition qui porterait l'ouvrier à sortir de sa 
profession. Il ne doit en avoir d'autre que celle de se distin- 
guer dans l'état qu'il a choisi afin d'y être honoré. Il est un 
pojnt principal qui doit devenir le complément de l'instruction 
offerte par l'Académie , c'est l'observation des faits. M. Bou- 
chotte engage les ouvriers à tenir compte des circonstances les 
plus futiles en apparence; car il en peut sortir d'importantes 
découvertes , et il en donne des preuves. L'observation aide à 
l'instruction ; mais s'il est des découvertes utiles entièrement 
dues au hasard, il y en a bien plus qui ne peuvent être fécon- 
dées que par l'instruction précédemment acquise. A. C 

117. -Considérations sur la législation des brevets d'inven- 
tion ; par M. Ch. Sallandrouze de Lamornaix. In-8° de 
110 p. Paris, 1829; Crapelct. 

Rapporteur de la Commission de la ville d'Aubusson for- 
mée pour répondre aux questions adressées par le ministre du 
commerce et des manufactures, pour la revision des lois sur les 
brevets d'invention , M. Sallandrouze de Lamornaix a livré à 
l'impression le rapport qu'il a présenté. Il l'a fait précéder d'une 
introduction dans laquelle il parcourt les garanties laissées à 
la propriété industrielle jusqu'à l'établissement de la législa- 
tion actuelle et d'un tableau offrant le résumé comparatif de la 
législation sur les brevets d'invention en France, en Angleterre, 
aux États-Unis et en Espagne. Son rapport est une série de 
considérations pour arriver à la solution des questions adres- 
sées par le gouvernement. Il la termine par un résumé dans le- 
quel il présente la réponse en regard de la question. • A. C. 

118. Journal des Mines de Saint-Pétersbourg. 
Le rédacteur de ce recueil s'exprime ainsi dans son i er nu- 
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inêz»o : « Outre les sciences appartenant spécialement anx mines, 
il en est beaucoup d'autres qui doivent être considérées comme 
des membres de cette science. On les divise en deux espèces , 
les sciences préparatoires, et celles purement minérales. Les 
premières sont: la minéralogie, la chimie , les mathématiques, 
la physique et la météorologie ; les secondes , l'art du mineur, 
la métallurgie, la docimasie et la mécanique minérale. Il faut 
y ajouter la jurisprudence et l'histoire des mines, la géogra- 
phie et la statistique. 

Afin de pouvoir connaître les substances hétérogènes qu'il 
rencontre à la superficie de la terre , celles qui sont dans ses 
entrailles , etc. , le mineur a besoin d'une grande étude et de 
beaucoup d'expérience. Il est aidé dans ce cas par la minéra- 
logie, et par deux de ses branches , l'oryctognosie et la géo- 
gnosie. 

Linné a écrit le premier système de minéralogie. Cronstedt 
^ fondé le sien sur les recherches chimiques des minerais , et 
«s'est à Kirvan qu'on doit son perfectionnement. 

L'expérience et l'esprit observateur des àeuxfVerner ont créé 
le système des signes extérieurs, et la profonde imagination de 
Oayoux , le système mathématique ou cristallographique. 

Toutes les sciences précitées apprennent au mineur à con- 
naître l'emplacement des mines, l'art de les exploiter dans tous 
^es siècles et chez tous les peuples, et lui fournissent une quantité 
«le moyens, tirés de l'expérience et des exemples, pour perfec- 
tionner son art. La science des monnaies de chaque empire est 
liée étroitement à celle des mines. 

Le lecteur verra par cette courte analyse les principaux su- 

Jets dont le journal des mines se propose de rendre compte , 

«st qui ne peuvent manquer d'intéresser ceux qui se consacrent 

«4 celte partie. » {Journal des mines, n° i , p. 27 ; année i8a5. ) 

H9. SlXTH REPORT OF THE DIRECTORS OF THE SCHOOL OF EoiN- 

burgh. — Sixième rapport des directeurs de l'École des 

Arts d'Edimbourg. Broch. in-8°. Londres, 1829. 

Cette école fut fondée par souscriptions volontaires , dans le 

lut spécial d'instruire les ouvriers dansMes parties des sciences 

«nii trouvent leur application immédiate aux opérations de leurs 

• diverses professions. Elle diffère donc d'un grand nombre d'au- 
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tpcs écoles fondées en Angleterre par les ouvriers , dans le bta. 
d'y puiser une instruction générale (1). 

Elle comptait, en 1828, a55 élèves, qui, moyennant lM 
somme. annuelle de i5 schelings, réduite depuis à 7 J,y rece? — 
vaient leur instruction. Parmi eux se trouvaient 34 menuisier^ * 
«16 maçons, 16 ébénistes, 56 garçons de boutique, 4 cordon.—' 
njeFS, 6 jardiniers , etc. Les études comprennent la chimie an» — 
pliquée, la mécanique, la physique, les mathématiques et t«e 
dessin. 

Une bibliothèque nombreuse et bien choisie est à la disposL — 
tion des élèves, et ce que nous regardons comme indispensa. — 
ble àleurs progrès, les livres leur sont prêtés. A quoi servent emrm. 
effet nos bibliothèques ouvertes quelques heures de la jour — 
née à des hommes occupés jusqu'au soir à gagner leur vie , e? • 
à quoi leur serviront les leçons, s'ils ne peuvent les repasse:^ 
dans les auteurs? Du reste 2670 volumes prêtés pendant 1 
session prouvent assez que cette mesure est utile. Puisse-t-ell 
être imitée chez nous ! 

Lorsqu'on songe que les questions mises au concours sur h 
chimie, la géométrie, çur la mécanique traitée par le calcul in 
tégral et différentiel , etc., ont été résolues par des cordon- 
niers* des maçons, un portier, on ne peut s'empêcher de 
de sérieuses réflexions sur les changemens qui doivent un jou 
s'opérer dans la vie et les habitudes des ouvriers. Que les classe 
dites supérieures y prennent garde :*si elles s'obstinent à se co 
tenter de l'éducation de collège, et si le seul nom de mécaniqu 
excite encore longtemps leur mépris, elles se laisseront de 
Tancer par les ouvriers qui s'occupent de choses positives , e 
des sciences auxquelles il faut absolument être initié pour con 
courir au bien être de l'humanité , et Ton ne saurait doute 
(1) On a généralement en France une idée bien fausse de l'origine des 
écoles d'ouvriers en Angleterre. Dans ce pays , si l'on en excepte les écoles 
d'Anderson et de Birbeck, celle d'Edimbourg et quelques autres , la phi- 
lantropie s'est fort peu mêlée de la création des écoles. Les ooviiers n'y 
ont eu d'obligation qu'à eux-mêmes; ils ont senti le besoin pour eux 
d'être instruits et se sont cotisés pour payer des professeurs. Il n'est 
donc pas étonnant qu'ils aient profité des leçons qui leur ont été données. 
11 est vrai que pour arrivera sentir ce besoin, il fallait qu'ils possédassent 
déjà un certain degré d'instrnetion ; ils savaient lire et écrire, et ils s V é- 
îaieat servi de ces deux instrnmens : voilà toute leur science. 
La nécessité de créer des coûts ^Q\\x\e& wm\w?«x£*«\ ^**toi« idée 
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<pi on jour ces classes laborieuses , éclairées , ne deviennent à 

leur tour les puissans du pays. 

C'est surtout en Angleterre, où l'on définit l'homme comme 
il faut un homme qui ne fait rien, et où les classes laborieuses 
s'instruisent de plus en plus, que ce changement semble im- 
minent. H. Dussard. 

lao. Art de lever et de laver les plans , destiné aux insti- 
tuteurs primaires, aux élèves des collèges, et à tous les jeunes 
gens qui se livrent aux arts mécaniques ; par L. S. George , 
principal émérite de l'université de France, etc. In-8° de 
3 feuilles -\ , plus 3 planches. Paris, 1828; Bachelier. 

s at. Analyse d'un mémoire présenté à S. Exe. le ministre du 
Commerce et des Manufactures par les fabriquans d'étoffes 
de soie de Lyon. (JBullet. indust.\ oct. 1829, p. 295. ) 
La nomination d'une Commission d'enquête fut suivie, dan* 
toutes les villes manufacturières de France , des réclamations 
*îes diverses branches d'industrie , pour obtenir les améliora- 
tions législatives dont chaque localité en particulier sentait le 
besoin. La ville de Lyon ne fut pas la dernière à faire entendre 
*«s doléances, et une Commission, composée de ses principaux: 
^Wbricans , fut nommée pour rechercher les causes de la déca- 
dence permanente de l'industrie lyonnaise. Cette Commission a 
ï*liblié un mémoire, dont l'auteur s'est montré digne de remplir 
'^. tâche difficile qui lui était imposée ; dans un exposé de qnel- 
*ÏXies pages, les questions les plus embarrassantes sont traitées 
^&fc approfondies avec une justesse et une clarté qui méritent 

~**i«n neuve, on la trouve déjà tonte développée dans l'utopie de Tito* 
***aa Morus ; mais on doit de la reconnaissance aux hommes qni par leur 
***4luenee ont donné de la réalité à ce qui n'était que projet. Cependant 
^ faut le dire , en France on n'est pas heureux dans l'application des 
**«âlles et bonnes idées ; on ne fait rien qu'à moitié ; on veut aller trop 
^îte, on prend l'œuvre par la fin, puis on se rebute de la non réussite, 
'tirent faire quelque chose d'utile ; or, dans un pays comme la France, 
snr 3 1,000,000 d'habit an s il en est à peine i/o qui sachent lire, est-il 
*»esoin de se creuser la tête ? Nous dirons avec M. Say : fonde^des écoles 
*i Ton apprenne à lire, à écrire et les 4 règles, le reste viendra après et 
^oinme de soi-même. Quand la masse de nos ouvriers en sera là, alors», 
domine ceux d'Angleterre et d'Ecosse , ils profiteront des leçons faites 
Poof euX) et les cours, an lieu d'être utiles à quelques-uns «otte *<»^R*^ 
■•'ont profitables pour le plus grand nombre. Tfc.%\a% 
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leç plus grands éloges. Ce mémoire sera lu avec intérêt à Sainte. 
Etienne, dont la principale industrie (la fabrication des nu -~. 
bans) a des liaisons si intimes avec la fabrication lyonnaise; c^^ s 
deux grandes villes ont trouvé un éloquent défenseur pour fai^^ e 
valoir des réclamations et pour soutenir des intérêts coidido^jj 
à toutes les deux ; déjà elles lui doivent une partie du succ^^g s 
Bans le projet de loi sur les douanes , présenté à «la ChamL^^g 
des Députés par M. de Saint-Cricq, le 21 mai 1829, les drc^j fs 
qui frappent, à leur entrée en France, les soies étrangères, s ^out 
définitivement supprimés, et tout récemment encore, une X"^j , 
dification importante a été apportée dans les réglemens cL^] a 
condition des soies à Lyon (1). 

La fabrique des étoffes de soie , à Lyon , est, comme celle 
des rubans à Saint-Etienne, divisée en deux grandes parties ** 
distinctes: les étoffes unies et les étoffes façonnées. Dans les .A 
deux villes, l'industrie des tissus unis, véritable base de leur ^ 

1 

splendeur, est menacée et compromise par la* rivalité des faJbrî- **» « 

ques suisses et allemandes. « Ces établissemens prennent, depuis r* c 

quelques années, un développement rapide; le nombre des f 1 ** 

métiers qu'ils emploient s'accroît tous les jours , tandis que ^ e 

Lyon voit proportionnellement diminuer le nombre des siens (a)* ; n * j 

le Vil 

(1) Cette modification consiste à faire subir s 4 heures de condition ^^ 
de plas anx soies qui, dans la première épreuve de dessiccation, auront v. 
éprouvé une perte de 2 1/2 p. cent : on sait, et net usage subsiste encore - 
a St-Etienne, que cette seconde épreuve n'avait lieu qu'après un' défie* *■ 
de 3 p. cent dans le poids de la soie. 

.(2) En 18 15, Zurich comptait moins de 3,ooo métiers, aujourd*hc*-* 
il en a pins de 5,ooo; 

Crevelt en avnit le même nombre, il est resté stationnaire; Elberfelcï- ♦ ■ 
qui n'en avait pas, en compte plus de 1,000; Fa verge s, qui dirige 
concurrence sur le marché de New -York, a expédié par le Pont-c 
Beanvoisin pour le Havre, dans la progression suivante : 

En 1826, 60 quintaux métriqnes de soieries; 

En 1827, 110 — id.\ 

En 1828, i4o. — id. 

Les douanes, pour la perception du droit de transit , évaluent 100 
bruts de sVieries à 10,000 fr.; ainsi, eu 2 ans, la valeur des expédition - ^ rl1 
de cette fabrique s'est élevée , pour ce seul débouché , de tîoo,ooo * 
a,4oo,oôo francs. 

En 1824, la fabrique de Lyon occupait 26,000 métiers, anjourdl»- ml 
elle en a moins de i5,ooo. 



Mélanges. soi 

Des articles importans en étoffes unies , tels que la levantine 
et la serge , qui , il y a quelques années, s'exportaient par mas- 
ses considérables, ont presque entièrement cessé de se tisser à 
Xyon; d'autres, tels que le gros de Naples, le Florence, le gros 
«3e Berlin , ne tarderont pas à entrer dans l'exploitation exclu- 
sive des Suisses. » 

Parmi les causes qui ont amené ce fâcheux état de choses , 
l'auteur cite en première ligne la cherté de la main-d'œuvre, la- 
<raelle a Jant d'influence sur les frais de production; il attribue 
extte cherté aux droits excessifs auxquels sont soumis, dans 
Xyon, beaucoup d'objets de consommation, à l'appât de la lo- 
terie , qui attire et enlève à la classe ouvrière le prix de son 
travail, et à l'écrasante usure du Mont-de-Piété qui, au lieu 
«Tune ressource quelquefois utile, ne présente réellement qu'une, 
ruineuse facilité. 

Une des questions les plus difficiles et le plus souvent débat- 
tues, est celle de savoir s'il convient de transporter hors des 
murs de Lyon les ateliers qui jusqu'ici ont été concentrés dans 
la ville seule ; l'exécution de cette mesure apporterait unn 
grande économie dans la main-d'œuvre pour certaines étoffes , 
oh ne peut en douter ; cette économie est telle, à Saint-Etienne, 
que l'introduction des métiers à la Jacquard et une foule de 
perfectionnemens de tout genre , qui, chaque jour, viennent 
ajouter à la supériorité des moyens mécaniques, n'ont pu jus- 
qu'à présent enlever aux habitans des campagnes la fabrication 
des rubans unis et demi- façonnés, dont ils sont en possession 
depuis très-longtemps. C'est encore à l'habitant des campagnes 
que le fabricant suisse doit le bon marché auquel il livre ses 
produits. La ville de Lyon doit-elle suivre des exemples qui 
Paraissent aussi concluans ? ou, à l'imitation de l'Angleterre % 
Concentrer encore davantage et réunir dans d'immenses ateliers 
toutes les branches de son industrie, éparses aujourd'hui dans 
plusieurs quartiers? Les fabricans lyonnais opinent pour ce 
dernier moyen. « Que dans l'origine d'une industrie nouvelle , 
disent-ils, le manufacturier choisisse les localités qui lui sont 
le pins favorables, et qu'il place à sa convenance et à son gré 
les érablissemens qu'il crée, cela se conçoit; mais quand un 
immense système de fabrication s'est développé de siècle en 
tiède sur un point géographique éminemment commercial, 
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quand une fonle d'industries accessoires sont venues se gron 
autour de ce centre de négoce, quand des masses énormes 
capitaux ont été appliquées sur ce sol industrieux , quand ' 
grande population s'y est agglomérée , pense-t-on qu'il soit f 
sible de rejeter hors de ce point, devenu une grande cité 
principe de son accroissement et de sa splendeur ? Porter la 
brique de Lyon hors de Lyon , c'est vouloir transporter L] 
hors de ses murs. N'est-il pas plus simple, plus facile, plus i 
Bonnable de diminuer, par la suppression de quelques ab 
les causes qui rendent dans son enceinte l'existence de la da 
ouvrière moins heureuse , et la condition du manufactui 
moins favorable ? » Toutefois, que les fabricans lyonnais ne 
flattent pas trop de faire disparaître les inconvéniens quel 
trouve toujours dans l'enceinte d'une grande ville; ils nep» 
vent attendre, de ce côté , que de lentes et partielles amélio 
tions; mais le gouvernement ne saurait leur refuser plus lo: 
temps une législation en harmonie avec les besoins de l'ind 
trie. Nous avons vu plus haut que le dernier projet de loi 
douanes renfermait la suppression formelle des droits auxqi 
sont assujéties , à leur entrée en France, les soies étrangères 
cette disposition est, comme il y a lieu de le croire, adoj 
|>ar les Chambres , la fabrique d'étoffes unies sera dégre 
d'une charge de près de 4 pour £ et d'une somme de i,ooo,< 
à 1,200,000 francs que supporte presque entièrement la se 
fabrique de Lyon; car Nismes, Avignon, Saint-Chamonc 
Saint-Étienne n'emploient qu'une très-petite quantité de se 
étrangères. Ce droit d'entrée, qui a causé un si grand préjuc 
à la ville de Lyon , est porté , depuis quelques années , à un U 
excessif. 
Voici le tableau de ses variations depuis i8i5 : 

Les 100 kîlogr. Les 100 kifoçr. 

De 1815 au 20 septembre Du 20 septembre 1817 au 

1827 grèges.. 102 f. » c. 31 décembre, grèges.. 13 f. »c. 

ouvrées. 204 » ouvrées. 51 » 

Da 1 er janvier I8I»au3I Du I er août 1818 au 31 

jaillet grèges.. I 10 août 1820... grèges.. 13 » 

ouvrées. I 10 ouvrées. 51 » 

Du 1 er septembre 1820 jusqu'à ce jour, grèges.. 1 10 » 

ouvrées. 220 » 
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(l coûtes ces taxes , il faut ajouter le décime par franc. 

four combattre la suppression de ce fatal impôt, quelles se- 
iront les objections des producteurs desoies nationales ? Diront* 
ils qu'on repousse la consommation de nos soies indigènes ? Au 
contraire, elles sont recherchées, préférées même, et cette pré- 
férence ne dépend pas seulement de la différence de prix qui 
résulte des frais de transport , elle tient à la qualité supérieure 
de nos soies nationales, dont l'amélioration est sensible depuis 
quelques années ; f cette amélioration est due, en grande partie, 
à l'appareil Gcnsoul, dont l'emploi devient de plus en plus gé- 
néral. Le mémoire mentionne ici particulièrement les grèges 
sorties des filatures des sieurs Roclieblave et Chambon, à Alais 
(Gard); Aigoin, père et fils, à Gauges (Hérault); Rossel et Fi- 
nialtz, à Saint-Jean (Gard); Texier, à Vallerangue (Gard); 
Ferdinand Charles, à Romans (Drôme); et pour les organsins, 
les établis s em en s des sieurs Blauchon frères., Delarbre, à Cho- 
aterac (Ardeche); Morin, à Livron (Drôme); Barrai, Mercier, a 
Crest(Drôme). Mais les fabriques d'où sortent les produits per- 
fectionnés .sont malheureusement peu nombreuses. La France 
produit une masse énorme de soies dont la filature et l'ouvrai- 
ion laissent encore beaucoup à désirer; en sorte, qu'en soute- 
nant sur nos marchés la -vente de produits défectueux, on peut 
aire, avec raison, que les drpits établis en faveur des produc- 
teurs de soie nationaux ont puissamment contribué à arrêter 
les perfectionnemens. 

En effet, nos soies nationales sont généralement inférieures 
Aux soies du Piémont; d'où vient cette infériorité, lorsque, 
«ans aucun pays, le premier élément de la soie, le cocon, n'est 
produit avec des qualités préférables à celles dont il est doué 
dans nos départemens sétiferes? Ce résultat provient de ce que 
le dévidage du brin de soie qui forme le cocon est encore prati- 
qué avec une négligence et une grossièreté de procédés que la 
*t>utine s'obstine à maintenir, surtout dans nos départemens 
Méridionaux, où une multitude d'agriculteurs, de petits pro- 
priétaires , élèvent des vers à soie et filent eux-mêmes les cocons 
^ui en proviennent , souvent en très-petite quantité; le nombre 
de ces petites filatures est immense , et la masse de soie qui en 
tort, formant la moitié au moins de la production générale , est 
presque en totalité d une qualité défectueuse. Ces soies gros- 
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sières et inégales, converties en trames ou en organsins, ne for- 
ment encore que de mauvaises soies, quelle que soit l'habileté 
du moulinier; car la meilleure ouvraison ne peut procurer aux 
soies mal filées les qualités qui leur manquent. Les grandes fila- 
tures, au contraire, produisent des soies d'une qualité supé- 
rieure; c'est donc vers ces grands établissement que le gouver- 
nement doit diriger son attention, mais sans imiter le gouverne- 
ment piémontaîs, qui a toujours exercé sur ses filatures de soie 
une surveillance rigoureuse à laquelle on attribue faussement 
leur supériorité (i). 

Grâces soient rendues au ministre éclairé qui a proposé It 
suppression d'un droit dont l'existence a arrêté si longtemps, 
l'essor de cette industrie! Mais ce n'est pas encore assez que 
des récompenses soient accordées aux grandes filatures quiain 
ront produit les plus belles soies, que les moulinier s-ouvrenrs 
'de soie soient soumis, comme les fileurs de coton > de lin, de 
chanvre et de laine, à attacher aux matteaux des soies qu'ils 
ont ouvrées, une estampille ou étiquette qui porterait: i°le 
nom du moulinier; a° celui de la commune où est situé son 
établissement; 3° celui du département. Cette étiquette indi- 
querait encore le titre de la soie , c'est-à-dire le nombre d'éche- 
vettes, de 5oo mètres chacune, nécessaire pour former le poids 

(i) Quand on réclame du gouvernement une attention qu'il n'a pas 
jusqu'à présent accordée à nos filatures de soie, on ne peut et on ne doit 
demander que les améliorations législatives compatibles avec la liberté 
de l'industrie; tel serait un droit de patente qui grèverait d'une charge 
égale les grandes et les petites filatures, et qui, par conséquent, encou- 
ragerait d'une manière efficace la formation de grands établissement. 
Mais Dieu nous garde d'un règlement analogue à celui du roi de Sarclai- 
gne, Yictor-Amédée, du 27 mars 17 24, règlement tant prôné à Lyon, ou 
ne sait pourquoi! L'article i3 de ce règlement porte textuellement : «I* 
salaire des fileuses devra être réglé à journée, et non à raison de tant p" 
livre de soie; en cas de contravention, le maître perdra toute la soie filée* 
et la fil eu se supportera une amende de 20 livres, outre la perte de ce q** 
lui sera du. » 

Il n'est pas besoin de dire qu'un article aussi absurde, s'il était rigo>*> 
reosement exécuté , tendrait à l'anéantissement de la filature des soï^ 
dans le Piémont, puisqu'il augmenterait hors de toute mesure les frais ^ 
production, en punissant comme un délit le mobile de tous les succès 
l'intérêt personnel de l'ouvrier. 
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d'un kilogramme. Cette obligation Rattacher leurs noms à leurs 
produits ferait peser sur lesmouliniers une responsabilité mo- 
rsje qui n'existe guère aujourd'hui, toutes les soies livrées au 
commerce étant confondues. 

Le moulinier devenu responsable, à ses périls et risques , de 
la bonté de ses produits , obligera le fileur à améliorer la ma- 
tière première , la soie grège. Le fileur exigera , de l'éducateur 
des vers à soie , des cocons plus beaux et plus nets , et toutes 
les branches de la vaste industrie qu'embrasse la production 
delà soie recevront, de l'exécution de celle mesure, une puis- 

* 

santé impulsion. 

D'après ces considérations sur les moyens d'améliorer la ma- 
tière première, le mémoire renferme des plaintes amères 
contre le piquage donce > ce fléau qu'on n'a pu jusqu'ici extir- 
per des fabriques de soieries, et qui semble, au contraire, 
prendre chaque jour de nouveaux dévcloppemens; cet infâme 
trafic se fait dans un moindre degré, peut-être, à Saint-Étienne 
qu'à Lyon , où il a acquis, pour ainsi dire, une espèce de pres- 
cription. Est-il besoin de répéter ici que le piqueur donce , 
achetant des soies volées à 20 et 40 pour 100 au-dessous du 
coars, écrase, par sa concurrence, le fabricant honnête qui ne 
peut lutter contre lui? On estime, à Lyon , la valeur des étoffes 
fabriquées avec des soies volées, à 3 ou 4 millions ; qu'on juge 
du préjudice que cette masse énorme , livrée à la vente pour 1 
on 3 millions , doit causer à la fabrique toute entière! 

Le fléau du piquage d'once s'est manifesté, il est vrai, dans 
les fabriques étrangères ; mais des mesures promptes et éner- 
giques en ont arrêté le développement. En Suisse, le vol delà 
soie est considéré comme vol domestique (1). L'expérience a 
fait copnaître que les vols de soie, chez le teinturier ou dans 
les ateliers du tissage , s'élevaieut souvent à 5 ou 6 pour 100 du 
poids de la matière mise en œuvre ;* plusieurs moyens récens 
ont été proposés pour prévenir ces vols , principalement dans 
l'opération de teinture : le temps en fera connaître l'efficacité. 
Jusque-là, la mensuration du fil peut fournir un contrôle 
<Jn'on ne peut trouver dans la vérification du poids. La men- 

(1) Le Journal de Lausanne , du 11 novem. 1828, rend compte d'une 
•flaire où i3a personnes ont figuré : 3 ont été condamnés aux travaux 
forcés, i*6 à la prison, au bannissement , à l'amende, 3 seulement ont 
été renvoyées de la plainte. 
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suration uniforme du fil , adoptée dès 1810, pour les ftlattires 
de coton, de lin , de chanvre et de laine, et confirmée toui ré- 
cemment encore pour celles de coton (2), serait infiniment pré- 
cieuse pour une matière aussi chère que la soie ; il importe 
donc de lui appliquer , le plus promptement possible , le même 
principe; l'exécution de cette mesure ne souffrira ni délais, nj 
frais considérables : des mécaniques simples , faciles et ingé? 
nie uses ont été proposées dans ces derniers temps pour le» 
moulins à soie ; quelques mois suffiront pour que tous les éta* 
blissemens en soient pourvus. Quant aux soies étrangères, 
pour être accueillies avec faveur , elles devront se conforme]; 
à la même mensuration. Voici, du reste, les principales dis- 
positions qu'il faudrait adopter. 

Les soies ouvrées, organsins, trames poils, etc. , serojtf dé- 
vidés en écheveaux de 5 échevettes de 5oo mètres chacune; 
A cet effet , les établissemens de moulinage seront pourvus (Je 
dévidoirs d'un mètre de développement et d'un compteur pu 
roue à dents. 

La ligature de 5 échevettes, dont la réunion formera l'éclie- 
yeau de a5oo mètres , ne sera assujétie à aucun mode parti- 
culier. 

r On composera les matteaux de 10 écheveaux; les majtteaux 
seront étiquetés d'un n°, qui indiquera le nombre nécessaire 
^'écheveaux pour former le poids d'un kilogramme ; ainsi, 1$ 
écheveaux d'un malteau n° 128 devront peser chacun 7 gram- 
mes 890 millièmes ; ceux d'un matteau , n° 190, devront peser 
pjiacun 5 gr. 260/1000; Jes poids des n oS élevés diminuant dans 
la même progression décroissante. 

Les mouliniers seront tenus de mettre en liasse les malteau? 
£'un meme n? servant à faire le poids d'un kilogramme, et 
^L'appliquer au point d'attache du lien , qui sera en soie àér 
creusée pu cuite > une bande de papier portant l'empreinte dç 
JLeur cachet, ou leur signature , ainsi que le n° de la soie : 19 
lien ne pourrait çtre détaché sans déchirer cette étiquette. 

Le producteur et le consommateur retrouveront , dans l'ii» ~ 
jlication du n° , le titre des soies ouvrées. En effet , l'essai qui* 
actuellement, détermine ce titre, est d'u/ie longueur de /Joï^ 
^iines; ces 4<>9 aunes égalent 476 mètres \ le poids de Wd»? - ^ 

(a) Par une ordonnance du 8 avril 1829, 
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Vette de 5oo mètres sera dope , à trùs-.peu près , le titre de la 
pje. m 

Tels étaient les doléances et les vœux des fabricans lyon- 
nais an mois d'avril de 1829; depuis cette époque, la si- 
tuation des affaires encore fort languissantes , s'est améliorée. 
Diverses améliorations ont été introduites dans le régime 
intérieur des fabriques , d'autres plus importantes se prépa- 
rait. A Saint-Etienne, la fabrication des rubans n'est pas 
restée stationnaire ; une découverte précieuse, l'art de brocher 
inr les métiers mécaniques au moyen de plusieurs navettes , 
promet pour l'avenir d'importans résultats. La position des 
troducteurs de soie s'est également améliorée, et la foire de 
peaucaire , de cette année , leur a été favorable. L'impulsion 
est donnée ; la carrière des perfectionnemens est ouverte; mais 
juras devons y marcher à grands pas, redisons-le sans cesse , 
si nous voulons conserver encore , sur nos terribles rivaux , 
notre antique, mais chancelante supériorité. 
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ARTS CHIMIQUES, 

*. MÉMOIRE HISTORIQUE ET TECHNOLOGIQUE SUR LES SALINES 

prussiennes de Durremberg; par M. Bischôf, inspecteur do 
ces salines. ( Karsten's Archiv ; Tome a, i r0 livraison, 
pag. 1-200 ). 

Ce mémoire de 200 pages est une description complète des 
>nrces salées et des salines de Durremberg en Prusse. Il ren- 
rrae une notice biographique sur M. de Bohrlach , ingénieur 
ni créa cet établissement , et une foule de détails minutieux 
xv l'exploitation des sources salées et les procédés de concen- 
'alion. Il serait impossible d'en donner dans le Bulletin une 
nalyse complète; mais nous en allons extraire quelques faits 
u données. 

Les salines de Durremberg sont situées aux environs de 
Ierseburg sur les bords de la Saale , dans une partie de la 
russe qui appartenait, avant le partage de 181 5, à la Saxe. Le 
errain d'où sortent les sources salées fait partie des roches se- 
ondaires de la Thuringe. Ces sources ont leur origine dans le 
rès le plus récent de cette formation et le gypse qui lui est sub- 
ordonné. L'eau salée que Ton y recueillit lors de l'ouverture 
les trous de sonde en 1762, contenait jusqu'à 9, 09 pour cent 
le sel. Cette richesse varia pendant quelques années et finit par 
lescendre à 7, 692 pour cent, point auquel elle s'est arrêtée 
tendant cinquante années consécutives. Mais en approfondis- 
sant le puits d'exploitation ( Soolschacht ) , on a rencontré des 
dissolutions de plus en plus salées, et parvenu à une certaine 
profondeur, on a obtenu de nouveau de l'eau à 9 p. cent de 
ici. 

La quantité d'eau salée , produite par minute et recueillie, a 
-té pendant 33 ans de 29 pieds cubes, terme moyen. En péné- 

E. Tomb XIV. \K 
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irant à de plus grandes profondeurs, on en a obtenu jusqul 
60 pieds cubes. 

La dissolution ayant à sa sortie au jour une pesanteur speofc* 
que de i,o52 et contenant 7,241 p. cent de sel, donne psrFé* 
vaporation de 1 pied cube (mesure du Rhin) d'eau, 5,02744) 
ivre» de résidu salin. 
Ce résidu contient : 

4, 582021 livres sel pnr. 

o, 002893 carbonate de protoxide de fer. 

o, 0404024 carbonate de chaux. 

o, o63646 hydro-chlorate de magnésie. 

o, 005786 ........ hydro-chlorate de potasse. 

o, 002893 sulfate de magnésie. 

o, 002893 sulfate de potasse. 

o, i4465o. ....... sulfate de soude. 

o, 173580 sulfate de chaux. 

o, 008679 / impuretés et perte. 

La température de ces sources est constamment de 1 4° Rétft* . 
mur. 

La graduation des dissolutions salines sur des fagots pré- 
sente ce fait assez remarquable que la somme des quantités 
d'eau évaporées de 6 heures du matin à midi et de 6 heures da 
soir à minuit, est à-peu-près égale à celle des quantités d'eau 
évaporées de midi à 6 heures du soir et de minuit à 6 heure» , 
du matin, car la quantité d'eau fournie aux bâtimens de gra- 
duation étant proportionnelle à celle qui s'évapore sur ces bâ- ■ 
timens, il résulte de moyennes prises, après 27 ans de travail, 
' que si l'on divise en 24 parties la masse d'eau salée fournis 
chaque jour aux fagots de concentration , on peut répartir ces 
24 parties delà manière suivante: 

5, 63 parties de 6 heures du matin à midi. 
8, 27 de midi à 6 heures du soir. 

6, 24 de 6 h. du soir à minuit. 

3, 86 de minuit à 6 h. du matin. 

Voici enfin un petit tableau extrait du mémoire que nous si* 
nonçons : 
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Cettedissolutionsecougeleà— 3°,75 R. 
Une dissolution de sel de cuisine pur 
de la ntéuie pesanteur spécifique , se 
i congèle, à — 4°,52. 

Cette dissolution se congèle à— 6*26 R. 
Une dissolution de seldecnisùicpur 
de même pesanteur spécifique , se 

_il_ X **o 
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Le dépôt était du sel de Glauber. 



Même ob*enratiou; la dissolu tion.aprés 
le dép4t , a une pesanteur spécifique 
de 1,160625. 
Cet le dissolu lion dépose de 80° à 15°+ 
3,859 p. •/„ , de 15° à 0° 0,933 p. °/ 
et de0"à — 10°, particulièrement à 
la dernière temper. 10,339 p. / ^* un 
mélange compose' de sel commun . 
sel de Glauber et scinde magnésie. 
Le sel déposé consiste en un mélange de 
sulfatée! muriate de soude , sulfate et 
muriate de magnésie et mtiriate de 
potasse; le liquide restant a uneprs. 
spéc. de 1,2037 , et dépose encore par 
un refroidissement de ~-i 10°â— 26° 
6,626 p. % de parties solides. La dis 
solution après cela a pour pesanteur 
spécifique 1,1925. 
De cette dissolution .il se dépose 0,606 
p. °/ sur les parois du vase en bois 
et 15,45 p. % dans ,e fo,,d - D'«pres 
les recherches de M. Stolz de II aile , 
100 parties du premier dépôt con- 
tiennent : 

sulfate de chaux 0,6 parties, 
muriate de chaux. 4,1 
muriate de soude 94,0 
impuretés et perte 1,3 
100 part ies du second dépôt contietin. 
sulfate de chaux 0,0 parties, 
sulfate de soude 35, 
njuriatedemsfajfSM 1,9 
muriate de soude 59, 
impuretés et perte 3,2 
La pesanteur spécifique du liquide 
restant est de 1,21 1. Ou a retiré de 
c# liquide , dans une chaudière sépn - 
rée, 8,227 p.°/ de résidu salin à 
l'état de sel jaune. La dissolution a 
ensuite pour pesant, spécif. 1,298. 
Cette dissolut ion laisse déposer , au 
bout de plusieurs jours , dans un ré- 
frigérai)! en bois , 32,88 p % d ' un 
mélange salin composé de 

sulfate de «baux 0,1 parties, 
sulfate de potasse 35. 
muriate de chaux 9, 
muriate damagaesie 51, 
impuretés et perle 0,9 
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ia3. Jets over de Steenkolenterten nutte mijner Laxdok* 
kooten. — Quelques remarques sur le goudron de houille à 
l'usage de mes concitoyens. 48 et 20 p., gr. in-8°. Dordrecht, 
1827; de Vos et C c . ( Algemeene Konst en Letterbode; oct 
1828, n° 4i,p. 219-) 

Les considérations que ce livre renferme sur les propriétés 
du goudron de houille , sont déjà connues en grande partie. 
D'ailleurs, les constructeurs de navires ne sauraient ignorer 
entièrement l'existence du (Steenkolen vernes) vernis de char- 
bon de terre dont Dundonald est l'inventeur, quoique l'usage 
qui s'est introduit de garnir de cuivre les vaisseaux pour les 
voyages de long cours , ait considérablement diminué l'emploi 
de ce vernis ou goudron de houille. Toutefois, les considéra- 
tions de l'auteur peuvent être utiles, parce que divers acci* 
dens qu'il a éprouvés l'ont mis à même de signaler toute l'u- 
tilité que l'on peut tirer du goudron de houille. C. IL 

ia/|. Sur l'exploitation du sel gemme et sur la fabrication 
nu sel et de la soudk, il Dieuze. (Karsteris Archiv; T. *o, 
i re livr., p. 200). 

Les observations contenues dans cet article ont été recueil- 
lies par M. Rarsten lui-même dans un voyage qu'il a fait es 
France. 

L'exploitation des couches de sel à Vie, concédée eu i8a5, 
a été entièrement suspendue déjà dans le courant de la même 
année par l'irruption des eaux dans les travaux. Deux trous de 
sonde percés dans la cour de la saline de Dieuze y avaient aussi 
atteint le sel. On les convertit en deux puits de mine. 
Voici les couches qu'ils ont traversées : 
Marne bigarrée, gypse et argile muria- met. c. 

tîfère ; 55 70 

Banc de sel impur. 3 55 

Marne . . . . . « 77 

2 e banc de sel 3 60 

Couche marneuse a 20 

3 e banc de sel. i3 1 

Couche marneuse 2 3o 

4 a banc de sel, 2 « 
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Coucha marneuse 3 *4 

5 e banc de sel i « 

Couche marneuse . . ". i 1 4 

6 e banc de sel « 43 

Couche marneuse 3 53 

7 e banc de sel a 3o 

Couche marneuse 4 5 

8 e banc de sel 3 io 

Couche marneuse 3 7$ 

9 e banc de sel 5 80 

Couche marneuse 3 7 

10 e banc de sel 967 

Couche marneuse « 3o 

11 e banc de sel •.... 5 t^o 

Marne 3o « 

Profondeur totale du puits. ... 157 79 
te dernière couche de marne est semblable aux procé* 
i. On peut donc espérer de rencontrer au-dessous de nou- 
ba n es de sel. 

l'est que dans un petit nombre de places, particulière* 
lans la 3 e , la 9 e et la 1 i e couches que le sel gemme se 
e blanc et parfaitement pur. Il est ordinairement mêlé 
•lies terreuses et d'apparence gris sale; quelquefois il est 
pagne de parties d'un beau rouge. 
i e banc de sel, le plus puissant de tous et renfermant lé 
nr sel gemme , est celui que Ton avait commencé à ex- 
r à Vie ; mais la crainte d'accidens pareils à ceux qui ont 
d'abandonner cette localité ont déterminé les proprié- 
de la mine de Dieuze à attaquer de préférence la 9 e 
e , qui paraît être moins que la 3 e sujette aux irruptions 
tux. 

divise actuellement la masse en piliers par des galeries 
ix , et on amincira par la suite les piliers de manière à 
r laisser que a à 3 mètres de côté. On laisse subsister t 
80 de sel au mur, et 1 mètre au toit de la couche, 
sel est abattu au moyen de la poudre. Il faut baver en- 
is et sur les côtés. On pratique ensuite des trous près du 
ans lesquels ou introduit la fondre, p oyr baver, on ew 



n 



Ai4 Arts chimique*. 

ploie des pointorolles j mais ces pointerolles sont d'une con- 
struction particulière. La tôle se visse au manche , en sorte 
qu'un même manche peut servir à plusieurs tôles. 

Le sel gemme est , pour la plus grande partie * dissous et 
purifié. On emploie , pour le dissoudre, la source salée de. 
Dieuzc, que Ton élève d'une profondeur de 3o pieds au moyen 
d'une machine. L'eau de cette source est à 16 degrés (1) de sa- 
lure: l'on en obtient 10 pieds cubes par minute. 

On vend peu de sel gemme pon raffine; peut être 100 quin- 
taux par mois. 

* Saline de Dieuze. Depuis que l'Allemagne, les Pays-Bas et la 
Suisse ne tirent plus que très -peu de sel de la France, la saline* 
de Dieuze ne fabrique pas au-delà de 1200 quintaux de sel par 
mois. 

m 1 
1 

Quelques-unes des chaudières sont construites dans l'ancien. 1 
système. La plupart le sont d'après les méthodes perfection-! 
nées ( celle de Bavière) ; elles sont toutes munies d'un couvert? 
en bois qui a la forme d'un toit, et dont leà faces latérales pCB"3 
Vent s'ouvrir. Au milieu est un canal en bois qui va aboutir tjfl 
la grande cheminée et y conduit les vapeurs. * 

On a, pendant plusieurs années, essayé une nouvelle dispc-*j 
Sition des chaudières qui devait produire une grande éconotak 
de combustible, et avait. été imaginée par un Anglais nomm> 
M. Fournival. M. Karslen l'a décrite, mais comme elle n'a pfejj 
réussi , nous n'en parlerons pas. 

On a ensuite tenté un mode de chauffage conseillé par 
Clément. Mais à l'époque à laquelle M. Karsten a visité Dieui 
on n'avait encore obtenu aucun succès de ces expériences, 
dépense en combustible était plutôt augmentée que diminue* 

On a favorisé la précipitation du sel de la manière suivante; 
De l'air froid a été introduit à Tune des extrémités de la chai 
dière et au-dessous. Cet air, après en avoir parcouru touU 
longueur , passe par une ouverture pratiquée à l'autre ext 
mité, et au-dessus de la grille dans le couvert en bois 
elle est munie. II a alors acquis une température de 7^ degi 
centigrades et transmet une chaleur constante à la surface d'J 
vaporation de la dissolution saline. 



(1) ï/autear ne donne pas la valeur du degré. 
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M. Karsten termine par une description de la préparation de 
' tel de Glauber et de la soude à la fabrique de Dieuxe. On dé- 
compose d'abord le sel maria par l'acide sulfarique dans des 
relortes en fonte. Le sulfate de soude qui en résulte est mile 
aveca5 p. o/o de chaux, et 5o p. % de charbon en poussière. 
On fond ce mélange dans un four à réverbère et on le coule 
dans des moules eu fer. La niasse refroidie, exposée à Pair pen- 
dant quelques jours, tombe en morceaux. On pulvérise ces 
morceaux sous une meule. On en laisse ensuite la poussière 
reposer pendant quelques jours dans les magasins , après quoi 
oa la dissout dans l'eau. On évapore la dissolution avec cer- 
tains ménagemens, et enfin on obtient, dans des réfrigérans , 
des cristaux qu'on livre au commerce. A. P. 

1*5. Sua l'encre noire a écrire ; par M. Kastner. ( Àrchiv 
fur die gesammte Naturlehrc ; 16 e vol., a e p., p. 198.) 

Lorsque l'on ajoute dans de l'encre noire à écrire très-éten- 
q*ae une quantité suffisante d'eau de baryte, on n'obtient 
aucun sel de baryte soluble , mais seulement du sulfate de ba- 
ryte; ce qui prouve que le soufre n'existe pas dans l'encre à Té- 
Ut d'acide hypo-sulfurique, mais seulement à l'état d'acide 
snlfurique. Quand l'encre s'épaissit 9 il faut la délayer avec 
an pea d'infusion de thé et d'eau de ebaux; car l'écriture se 
c— serve noire d'autant plus long-temps que la saturation de 
l'acide sulfurique est plus parfaite. 

1*6. LlK SE VIN CONVERTIE EN NOIR ANIMAL ; par M. PaJOT- 

Descharmes. ( Bibliot. physico-êconom.\ août 1829, p. 83.) 

Si , après que la lie de vin a produit son effet sur les vins 
viciés et les mères à vinaigre comme ferment acide, on la sou- 
»et à l'influence de l'air naturel plus on moins chaud , «lie ne 
tarde pas, si elle est pénétrée d'une humidité convenable, m 
Subir la troisième fermentation , c'est-à dire, celle putride. 
Elle s'y développe par la naissance de vers, qui bientôt four- ; 
saillent an point d'en remplir pour ainsi dire tous les vasea 
flans lesquels la lie a été déposée : si donc ces vers , qui péris- 
sent, sont enlevés et déposés dans un cylindre de fonte on de 
tôle placé dans un fourneau approprié , et qn'on leur fasse 
subir la torréfaction, le charbon ou noir animal qui résulte dç 
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niere positive, que le cuivre en masse brut, importé* en France 
pendant les années 1822, i8a3 ,1814, 18a 5 et 1826, forme 
an -total de 22 millions 538,587 kilog. d'une valeur de 
44,480,^96 fr. (Noue. Journal de Paris; 20 fév. i83o. ) 

x^g. Méthode pour CONSERVER le bois ; par M. Pan y. ( Bi- 
bliothèque physico-économique,; janvier i83o, p. 6. ) 

Cette méthode est extraite d'un mémoire lu par M^ Pany, 
de Bath, à la Société des arts. 

Le contact de l'eau et de l'air est la principale cause de 
la putréfaction du bois. Il ne s'agit donc que de le sous* 
traire à l'action de ces deux agens. Supposons , pour rendre 
ceci plus sensible, un cylindre de bois sec placé dans un. 
tube de verre dont la capacité est exactement remplie, et 
dont les extrémités sont exactement fermées .qui doute 
qu'il ne se conserve intact pendant des milliers d'années ? 
L'ambre, dans lequel on aperçoit une infinité de petits insectes, 
de fibres végétales et autres substances légères , se conserve in- 
définiment et ne manifeste aucune tendance à la décomposition. 
Pour prévenir les mauvais effets de l'air et de l'humidité, on 
emploie différens expédiens, dont le plus en usage consiste à 
recouvrir la surface du bois d'une couche de vernis, qui est 
un mélange d'huile et de quelques substances colorantes. Il est 
ViQn reconnu que différentes, huiles, comme celles de lin, de 
cliénevis , se dessèchent lorsqu'on les étend en petites quanti- 
tés sur les substances solides. Leur qualité siccative est beau- 
coup augmentée lorsqu'on les soumet à l'action de la chaleur 
et de quelques oxides métalliques , surtout de celui de plomb 
ou litharge : l'air et l'humidité pénètrent difficilement cette 
couche. C'est aussi pour cet objet qu'on étend de l'huile sicca- 
tive sur la soie ou autres tissus dans la fabrication des om- 
brelles. 

Lorsqu'on emploie du vernis pour les portes , il est d'usage 
d'ajouter à l'huile, outre la matière colorante, .un peu d'huile 
essentielle de térébenthine, qui non-seulement fait sécher la 
composition plus promptement , mais encore lui donne une 
fluidité plus grande, et fait qu'elle s'étend plus facilement à la 

ltrggse 1 ce cjui re«d le travail moins çémble, Ç'e*t par cçlie r«i : 
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son qu'on s'en sert dans les vernis employés sur les ouvrages 
en bois et en fer qu'on laisse en plein air. Mais c'est un usage 
mal entendu; car le moindre frottement sur Je bois peint en 
blanc et exposé aux intempéries des saisons réduit le blanc de 
plomb en une poudre sèche, pareille au blanc d'Espagne, qui 
se dissipe comme si le véhicule qui le fixait sur le bois avait été 
décomposé et n'avait laissé que le pigment. 

Voici la composition que l'expérience a prouvé être la meil- 
leure pour conserver le bois ; mettez 12 onces de résine dans 
un pot de fer ou chaudron; lorsqu'elle est fondue, ajoutez 8 
onces de soufre en bâton; et lorsque ces deux matières sont li- 
quéfiées, versez-y 10 litres d'huile de baleine. Chauffez le tout 
à une douce chaleur, en y ajoutant par intervalle 194 grammes 
de cire jaune coupée en petits morceaux, agitez fréquemment 
le mélange, et aussitôt que tous les ingrédiens solides sont dis- 
sous, ajoutez autant d'ocre rouge ou jaune ou de quelque au- 
tre couleur { réduite en une poudre fine avec un peu d'huile ) 
qu'il eu faut pour porter le tout à une couleur foncée : il est 
alors bon à employer. Étendez ce vernis aussi chaud et aussi 
mince que possible. Quand la première couche est sèche, on en 
donne une seconde. Ce vernis conserve le bois pendant des siè- 
cles* Ce qui reste à employer devient solide en se refroidis* 
tant y et peut être refondu quand le besoin l'exige. Le D r P*~ 
iiy a employé cette composition sur les bois de clôture , qui , 
après 18 ans, étaient dans le môme état que lorsqu'on les avait 
mis eu œuvre. 

Toutes les substances contenues dans ce mélange sont sus* 
cvptibles de s'incorporer parfaitement les unes avec les autres, 
par le moyen de la chaleur. Lorsqu'on les expose séparémenf, 
la réaction qu'elles éprouvent de la part de l'eau ou de l'air 
est presque nulle à la température ordinaire de nos climats. Oa 
pourrait employer ces substances toutes chaudes avec nue 
brosse ordinaire de peintre sur du bois bien sec , de manier» 
à ce que tous les pores de celui-ci fussent pénétrés ; et quoi- 
qu'elles paraissent grasses, môme lorsqu'elles sont froides, 
elles font, au bout de quelques jours , un vernis solide, quête 
frottement ne peut enlever. Lorsqu'on veut donner de te 
beauté au travail, on ajoute les matières colorantes au mé- 
Isnge, on les applique ensuite par-dessus la couche en fanas 
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de vernis ordinaire. On donne toujours deux couches; et, pour 
toutes espèces de machines, on doit vernir les parties séparées 
avant de les joindre ensemble; après quoi il est prudent do 
donner une troisième couche aux joints ou autres parties qui 
sont plus particulièrement exposées à l'humidité. 

Cette composition préserve également de la rouille le fer et 
autres métaux. Il est à propos de dire que les compositions 
faites avec de l'huile chaude doivent être chauffées en plein 
air dans des vases métalliques ou de terre vernissée ; car toutes 
les fois que l'huile est portée à l'ébullition » la vapeur prend 
immédiatement feu sans qu'il soit besoin du contact d'un corps 
en combustion. Quand on voudrait s'en tenir à un degré de 
température plus faible que celui de l'ébullition , on ne peut 
pas toujours régler la chaleur et empêcher le débordement du 
liquide : dans ces deux cas, lorsqu'on opère dans un apparte- 
ment fermé , on est exposé aux plus graves accidens. 

On appelle putréfaction sèche celle que le bois éprouve lors* 
qu'il pourrit dans son intérieur. 

Elle attaque l'intérieur des portes, les planches x les lattes, 
les chevrons, toutes les boiseries. Souvent, tandis qu'une partie 
du bois se décompose, l'autre partie se maintient intacte. On a 
quelquefois employé avec succès du bois de qualités et d'es- 
pèces différentes, et toutes ont également souffert. 

i3o. Des pauemëns et encollages dont se servent les tis- 
serands j par M. Dubuc. ( AnnaL de l'indiist. ; nov. iBao, , p. 
4".) 

C'est une opinion reçue parmi les chefs d'établissemens de 
rouennerics , que la fabrication de leurs marchandises ne peut 
avoir lieu que dans les localités sombres, fraîches et à l'aide 
d'un encollage composé de farine et d'eau auquel les ouvriers 
donnent le nom de parement ou paré. La préparation d'un bon 
parement est une espèce de secret pour l'ouvrier , et sa com- 
position , quoiqu'ayant toujours pour base la farine des cé- 
réales ou leur amidon , varie beaucoup. 

M. Dubuc croit que cette opération a pour but, i° de don- 
ner à la chaîne ou aux fils qui la composent une sorte de moel* 
/eux et d'élasticité, en les pénétrant légèrement et en augmen- 
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tant leur volume ; i° de rabattre le duvet dont lés fils ne sont 
jamais exempts, et ainsi de contribuer avec ces fils à donner de 
l'intensité et de la force aux tissus. Pour qu'un encollage rem- 
plisse bien toutes les conditions exigées par un bon parement, 
il doit être lisse , bien homogène, sans grumeaux , ni trop hu- 
mide , ni trop sec , de manière qu'il puisse se diviser, complè- 
tement dans les brosses, pour être ensuite appliqué en tous 
sens sur la partie de la chaîne destinée à être mise en œuvre. 
Ce sont ces conditions qui ont rendu indispensable la fabri- 
cation des rouenneries dans des lieux humides. Mais des essais 
tentés avec la graine du Phalaris canariensis ou alpistc ( mil- 
let long des grainetiers) commencèrent à faire naître l'espoir 
de ramener les ouvriers à travailler au dessus du sol . Effective- 

# 

ment, le parement qu'on obtient de cette graine est doux au 
toucher , long , moelleux, se divisant bien sous la brosse , s'é- 
tendant parfaitement sur les fils, auxquels il donne l'uni, la 
finesse et la force convenables à une bonne et prompte mani- 
pulation des étoffes. Malheureusement deux obstacles très- 
grands s'opposent à l'emploi exclusif de cette graine pour pré- 
parer l'encollage. Le premier est son prix élevé*; le second 
tient à la nature de la graine qui donne un parement d'un gris 
terne, ou bien jaunâtre, qui nuance mal les étoffes à fond 
blanc. Il était intéressant de rechercher les causes de la bonté 
de ce parement. C'est le problème que M. Dubuc a entrepris de 
résoudre par l'analyse de la farine du millet. Il a reconnu 
qu'elle contenait une quantité notable d'hydrochlorate de 
chaux et un principe gommo-résineux colorant , d'une saveur 
amère et styptique , et ainsi il s'est trouve conduit à conclure 
que c'est à ces deux corps qu'on peut attribuer les qualités hy~ 
grométriques et la couleur grise qui distinguent ce parement 
de ceux obtenus avec les autres céréales. Une analyse tentée 
sur la farine du Sorgho, ou millet rond, Milium vuïgare ? qui- 
donne aussi un pon parement pour les tisserands , y démontra 
également la présence de l'hydrochlorate de chaux, et M. Du-, 
bue en tira cette conséquence : qu'en donnant aux paremens 
confectionnés avec la farine de blé, ou autres farines blanches, 
une certaine propriété hygrométrique, on parviendrait à ob- 
tenir des encollages de même nature que celui donné par 

\ Phalaris çamnwù % sans ça avoir te* défayJ* ni ta iu* 
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convéniens. Des paremens additionnes de muriate de chaux, 
et autres matières convenables, furent successivement éprouvés 
par des ouvriers intelligens, et on en obtint des effets aussi 
bons que de celui préparé avec le phalaris canariens is , réu- 
nissant encore au précieux avantage de se conserver long- 
temps celui de pouvoir être employé aux étoffes de toutes cou- 
leurs , sans nuire à leur qualité. Voici les recettes de quel- 
ques-uns de ces paremens. 

N° i. Prenez une livre de farine de blé ou de seigle, dé- 
layez-la dans environ l\ litres d'eau ( 3 seulement pour la fa- 
rine de seigle) ; faites cuire à petit feu , mais au bouillon, pen- 
dant un quart-d'heure au moins, en agitant continuellement 
pour éviter que le mélange ne brûle ou ne roussisse; ce qui 
nuirait à la bonté et au moelleux du parement. Retirez alors la 
chaudière du feu, et ajoutez-y une once ou 32 grammes ( 40 
grammes dans un temps très-sec ) de muriate de chaux préa- 
lablement fondu dans un verre d'eau; agitez fortement le tout 
ensemble pendant 5 à 6 minutes pour bien incorporer le sel au 
parement, puis déposez- le dans un pot de grès bouché ou ou- 
vert. On peut s'en servir aussitôt qu'il est refroidi. Celte dose 
rend ordinairement, quand la farine est de première qualité, 
près de 6 livres marc de parou. Ici on observe que si ce pare- 
ment se ramollissait trop à la longue, ce qui peut arriver dans 
les temps très-humides, il suffirait alors de le faire bouillir de 
nouveau pendant quelques minutes, pour lui faire reprendre 
sa première consistance. 

Ainsi préparé , ce parement est d'un beau blanc , doux au 
toucher, exempt de grumeaux, s'étendant très-bien sur. les 
brosses et mieux encore sur les fils; il donne à la chaîne le 
moelleux , la souplesse et les autres qualités qui favorisent le 
travail de l'ouvrier et la bonne confection de toutes sortes d'é- 
* toffes où son emploi est indispensable. 

■ N° 2. Prenez : farine ou fécule de pommes de terre, une 
livre; gomme arabique en poudre dix gros, délayez l'un et 
l'autre dans quatre pintes d'eau ; faites cuire pendant vingt mi- 
nutes , ajoutez y une once de muriate de chaux ; agitez forte- 
ment le tout ( aussi pendant 5 à 6 minutes ) et conservez 
' l'encollage dans un vase de terre ou de grès, bouché ou ou- 
vert. 
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Ce parement , d'un blanc superbe , possède toutes lés quali- 
tés du précèdent ; seulement , et qnand il n'est pas bien cuit, 
il s'en sépare un liquide aqueux, mais on le rétablit dans tonte» 
ses propriétés en l'agitant fortement avant son empîof ou 
même encore en le faisant boniilir de nouveau pendant quel- 
ques minutes. 

M° S. On verse à-peo-près deux onces d'eau bouillante sur 
deux onces on soixante-quatre grammes de râpu're de corne 
de cerf on d'ivoire bien divisée; on couvre le vase , on laisse 
infuser dans les cendres ebaudes l'espace de »4 heures, pull 
on fait bouillir pendant quinze à vingt minutes et on coule: 
ensuite on délaie une livre de fécule de pommes de terre on d'a- 
midon ordinaire dans deux litres et demi d'eau; on y ajoute la 
décoction de corne de cerf, et on procède à la confection du 
parement, en prenant les précautions ci-dessus indiquées. On 
retire le vase du feu, on y mêle exactement une once de mu- 
riate de chaux, et l'on conserve pour l'usage dans un vase cou- 
vert. 

Cet encollage ( très- estimé des tisserands ) est d'une blan- 
cheur éclatante et peut servir à la confection de toutes sortes 
de tissus tins et dont la chaîne est très-serrée; mais il convient 
spécialement pour les blancs complets , pour les étoffes où le 
blanc domine , et pour les tissus en soie; 
. On peut mettre en place de corne de cerf ou d'ivoire use 
once de belle colle-forte, ou colle claire dite d'Alsace , préala- 
blement fondue dans trois verres d'eau; on ohtient aussi, par 
celle méthode , un beau et bon parement. Jl est essentiel de 
faire observer aux consommateurs que l'addition de ces corps 
étrangers aux farines et fécules n'augmente pas sensiblement 
le prix des paremens. Il est encore bon de noter que l'amidon 
ordinaire , celui de pommes de terre , même la farine d'org* * 
produisent bien par leur décoction prolongée avec Peau seul* 
une sorte d'encollage, mais que cet encollage, d'ailleurs trop 
siccatif, disent les ouvriers , est loin d'avoir le moelleux et le* 
qualités de ceux dont nous venons de donner la composition* 

Paremens avec le riz. 

PreneE un kilogramme de riz des Indes en poudre très-finer » 
délayez-le avec soin dans huit litres d'eau pure bouillant* 
( l'eau de puits séléniteuse ou impure ne convient pas à cct* € 
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opération ) ; laissez macérer le tout à une douce chaleur pen- 
dant trois heures; agitez souvent ce mélange afin de faciliter 
l'action du fluide aqueux sur les molécules du riz ; ensuite faites 
cuire à petit feu, mais au bouillon, pendant ao minutes, en 
remuant continuellement pour éviter que l'encollage ne brûle 
ou ne roussisse Retirez du feu. 

Par le refroidissement, cet encollage prend du retrait, de- 
vient très- tenace et adhère fortement aux doigts. L'ouvrier ce- 
ce pendant peut facilement lui donner la consistance et le 
moelleux du parement ordinaire, en l'agitant fortement ou y 
mêlant un peu d'eau au moment de son emploi. Mais seul il 
est toujours trop siccatif. C'est pourquoi M. Dubuc a recher- 
ché les moyens d'en faire un apprêt plus moelleux et moins 
siccatif. Des observations antérieures lui avaient démontré 
qu'on pouvait, dans la pulvérisation du riz, en fractionnant 
les produits , tirer deux espèces de farines très-différentes en- 
t relies. M. Dubuc pensa qu'il pourrait y avoir de la différence 
dans les encollages qu'on en obtiendrait. la difficulté consis- 
tait à les isoler ; mais, après plusieurs tentatives, il s'est arrêté 
^n procédé suivant. 

On fait sécher du riz au moyen d'une chaleur de 2 5 à 3o° 
tléauinur, on le pile dans un mortier en poudre grossière, on 
tuasse dans un tamis un, pour en extraire moitié du riz em- 
ployé qu'on met à part ; c'est la graine, ou farine médullaire du 
^iz. Si on poursuit la pulvérisation, la farine obtenue, au lieu 
d'être d'un blanc mat, douce au toucher et presque soluble en 
totalité dans l'eau bouillante, est d'un blanc sale, légèrement 
Verdâlre, âpre et acerbe au goût, ne se dissolvant qu'en par- 
tie dans l'eau chaude et ne formantjjamais une colle bien homo- 
agène. L'encollage préparé avec la première farine obtenue a 
donne tous les résultats d'un bon parement, et a permis de tra- 
vailler dans toutes sortes de localités. Néanmoins ce parement 
aie sera jamais préféré par les tisserands vu sa cherté. Est-ce 
en employant la farine médullaire que les Indiens préparent 
l'encollage de riz qu'ils emploient, ou bien ajoutent-ils à celui 
préparé avec le riz entier des substances qui y. conservent 
l'humidilé? c'est ce qu'il est permis de présumer; la tempéra- 
ture du pays, et les lieux où ils établissent leurs métiers ( sous 
des arbres en plein air ) ne leur permettraient pas de se servir 
du riz entier et seul. 
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Voici un autre procédé pour faire un excellent parement 
avec le riz entier. On met à bouillir successivement et quàtro 
fois de suite pendant une heure chaque fois un kilogr. de ris 
dans 4 litres d'eau; les décoctions coulées avec expression sont 
mêlées, puis réduites à petit feu jusqu'à ce que le liquide 
prenne en refroidissant une consistance gélatineuse. Cette dose 
rend à-peu-près 5 livres d'encollage d'un blanc superbe, frais 
sur les étoffes, les lissant parfaitement. Additionné d'une once 
de muriate de chaux , il forme un parement bien supérieur par 
ses bonnes qualités à tous ceux préparés avec la .farine de 
blé , les fécules , etc. 

x-3i. Delà. Ricotte. (Journ. {les connaiss. usuelles; fév. i830j 

p. 64.) 

La ricotte est le produit d'une seconde cuite du résidu sé- 
reux du fromage de Naples. La première façon du fromage 
étant assez rapide, si le fabricatcur est seul , il laisse sa chau- 
dière attendre, et lorsqu'il y revient il y mêle environ on 
dixième de lait réservé d'entre le plus crémeux , et qui ne soit 
point caillé. 

Le feu ranimé, on y place la chaudière, mais cette fois il 
suffit de remuer doucement , parce que la ricotte, plus légère, 
doit se rassembler à la surface. Le feu est , sur la fin, un peu 
augmenté. Il faut saisir la première apparence d'ébullitioa 
pour verser promptement l'acide qui doit opérer la seconde 
coagulation; le jus de citron, de bon vinaigre, ou mieux du 
petit lait aigri], à la quantité d'environ un 20 e du tout; Purs 
on remue de nouveau le mélange , et à l'instant où il se forme 
un bouillon sensible, on retire la chaudière du feu: c'est de 
la précision de cette opération que dépend la délicatesse de 1* 
ricotte ; un peu d'ébullilion de trop lui donne de la rudesse. 
Le milieu do la chaudière ne tarde pas à se couvrir d'une écume 
mousseuse très-blanche dont on ne manque pas d'user comme 
d'un régal délicieux. 

La ricotte occupe environ 2 ou 3 doigts d'épaisseur. On la 
recueille à l'écumoir et on la dépose dans des cagerons pour 
s'égoutter parfaitement. Ce second fromage est bon chaud, 
meilleur refroidi; il perd ensuite graduellement sa délicatesse 
en prenant de la fermeté. On peut cependant en conserver en 
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salant. 11 s'emploie pour les macaronis. Le résid 
lit-lait épuré qu'on peut se passer île clarifier j; 
s médicinaux auxquels il est propre. 

Ou doit garder te petit-lait el le laisser aigrir : il deviendra 
levain d'une seconde fabrication deux ou trois jours après. 
est possible de travailler sur une moindre quantité de lait 
jmiue sur une beaucoup plus forte. 

I.e fromage de Naples jouit de quelque réputation : ce fro- 
lage, qui se garde long-temps, n'est pas d'une fabrication 
ifficile, et ce procédé employé dans la Calabre, introduit dans 
01 firmes , peut offrir un bon moyen de spéculation aux cul- 
ivateurs ou des ressources pour une saine nourriture des gens 
e la ferme pendant l'hiver. 

3a, AMALCnMK pboph 






* sëc; par M. 



i. (Ibùl., p. 83; et Biblhth. de Merlin/!.) 
de 



Ou broie dans un mortier qui ne soit pas 
«nie de raclure d'étain fin ou de feuilles d'étaîn , avec deux 
arties de mercure. L'amalgame ne tarde pas à se former; il 
st h demi-coulant cl à une consistance bulireusc; ou ajouta 
osiiite une partie d'argent précipité de son nitrate par le cui- 
re, et lavé avec soiu, on broie de nouveau : l'amalgame s'em- 
»re de celte poudre avec avidité. On incorpore alors fli 8 
arties de poudre d'os calcinés. Le mélange solide qui est ob- 
■un étant frotte sur une surface nette de cuivre rouge ait 
oyen d'un morceau de toile humecté d'eau, y adhère promp- 
n platinage aussi beau que solide. On frotte 
étoffe sèche, et on voit alors paraître une 
:lat blanc argentin qui ne le cède en rien au 
beau plaqué en cuivre de Chine servant aux 
silures. On ne doit pas sorlir de ces doses si 
m veut obtenir un tuccès complet. Ce platinage résiste en 
irlie à une chaleur rouge modérée. 

La même poudre peut être appliquée avec avantage sur le 
livre de placage et sur celui de Chine. Ce dernier prend un 
ès-bcl éclat d'argent bruni. La poudre d'os, outre qu'elle di- 
ise convenablement l'amalgame parle frottement qu'elle exerce, 
onne au métal un surcroît de poli qui le rend singulièrement; 
ijposc à s'approprier l'amalgame. Le platinage fait d'après 
E. Tome XIV. \^ 
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cette méthode résiste un peu moins à l'impression de l'air que 
celui qui est fait avec la poudre d'argent seule; l'addition d'un 
peu de savon ne nuit pas à l'effet. Lorsqu'on a à opérer sur 
des objets nombreux ou d'une grande étendue , on fait bleu 
d'enduire le métal d'une couche mince de nitrate saturé de 
mercure, ce qui procure une amalgation préalable et facilite 
beaucoup l'action subséquente de la poudre. 

$33. Inconvéhiens de l'emploi de l'acide hydro chlobjque 
pour le nettoyage des BATiMENS. ( Séance de F Académie 
royale des sciences. ) 

Le D r Herpin de Metz a fait connaître à l'Académie le ré- 
sultat des recherches qu'il a faites sur l'en/phi de V acide hydro- 

m 

chloriquc pour le nettoyage des anciens bdtitnens. 

Cet acide blanchit en effet les murs, mais son emploi est 
suivi d'un inconvénient très-grave : les pierres sur lesquelles 
on l'a appliqué acquièrent une propriété hygrométrique très- 
prononcée, et dans l'hiver qui suit l'opération, elles restent 
constamment couvertes d'humidité. Cet effet de l'acide hydro* 
chlorique est facile à concevoir, puisqu'on sait qu'il forme avec 
la chaux un seul déliquescent. 

M. Herpin ne propose pas pourtant de conserver l'opération 
du grattage, qui offre des iuconvéniens réels. L'expérience lai 
a montré qu'on peut très-bien nettoyer les pierres avec de l'a- 
cide sulfuriquc affaibli, ce dernier acide formant, par sa com- 
binaison avec la chaux , du plâtre qui ne peut que contribuer 
à la blancheur des murs. 

Ces considérations paraissent si simples à M. Herpin, qu'il ne 
se serait pas permis d'en entretenir l'Académie, s'il n'avait pasap- 
pris par les journaux qu'elle a attaché quelqu'intérêt à la com- 
munication que lui a faite M. Chevallier sur l'emploi de l'acide 
hydro-chlorique dont l'expérience lui a fait connaître ici 
iuconvéniens., lesquels sont de nature à compromettre la 
salubrité des habitations, en fixant l'humidité sur les murs. 
( Le Globe ; 16 janv. i83o. ) 

i34. Nouveaux procédés pour blakcuir les soies jaunes sans 
enlever leur écru ; par M. Ozanam. ( Bibliothèque physka- 
économ. ; janv. *83o ? p. 5. ) 
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11 arrive souvent que la fabrique, et surtout celle des rubans, 
a besoin de soie blanche en écrite, c'est-à-dire non cuite, pour 
être employée telle qu'elle est, ou pour être teinte à froid. La 
soie blanche vaut de 3 à 4 francs par livre de plus que la jaune, 
et quand l'emploi en est considérable, ce prix s'élève de 6 à 8 fr. 
On a cherché plusieurs moyens pour enlever à la soie jaune . 
sa couleur sans lui enlever son grain et sans lui ôter du poids , 
mais la plupart de ces moyens sont trop dispendieux; le sui- 
vant est plus simple et moins coûteux. Faites dégager du chlore 
dans une certaine quantité d'eau froide nécessaire pour la quan 
1 thé de soie à décolorer. Cette quantité doit cire de 4 litres par 
- livre de 16 onces de soie. Mêlez 2 litres de ce chlore liquide 
avec 10 litres d'eau tiède, lisez-y promptement la soie jusqu'à 
ce que le chlore ne donne plus d'odeur; retirez- la et placez -la 
dans un second bain froid composé de 12 litres d'eau et de a . 
Hlres de chlore liquide; lisez-y promptement la soie comme 
dans le premier bain, lavez-la ensuite à l'eau courante, tor- 
dez et replacez-la pendant une heure dans un baquet de bois 
blanc rempli d'acide sulfureux liquide; lavez i\ l'eau courante 
«t tordez. 

*35. Four a chaux perpétuel; par M. d'AuncuES. [ Jnnal. de 
Vindnstr. ; novembre 1829, p. 402.) 

Depuis long-temps, ayant besoin de faire de grandes con- 
structions dans ma manufacture royale de Vonèche, j'ai fait 
établir un four à chaux qui peut durer aussi long-temps 
qu'il ne fond pas. Bien des personnes qui l'ont vu ou à qui j'en 
ai parlé m'en ont demandé les plans , coupes et élévations; et 
toutes celles qui l'ont utilisé, surtout une personne qui 
t'était rendue adjudicataire et entrepreneur de la maçonnerie 
sur un canal qui devait avoir 35 à 38 lieues de longueur, m'en 
ont fait des remercîmens. Alors je me suis décidé à rendre pu- 
blique la construction de ce four. 

Pour le mettre en état de fournir de la chaux continuelle- 
ment , ou pendant une campagne et plus , j'ai dû le faire de- 
manière à ce que l'on pût le charger par-dessus et le décharger 
par le bas. Je sais qu'on le faisait avant moi; mais j'ai cher- 
. ché à diminuer beaucoup la dépense du combustible , et 
à obtenir uue chaux parfaite. Pour cela , j'ai donné, à celui que 
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j'ai, la forme de celui que je publie (ï r oy. le n° d'avril t fig. i**} 
lirais moins en grand , parce que je n'ai besoin de chaux qui 
pour ma consommation annuelle clans les constructions, c 
pour la mélanger avec divers engrais destines à mes propriété, 
rurales , et aussi pour en vendre un peu dans mes environs. J< 
répare le combustible des pierres calcaires, je les fais casser ess> 
morceaux d'une grandeur qui ne soit pas plus de 5 à 6 pouce s* 
de longueur « sur une largeur et épaisseur de 3 à 4 pouces. J's*. 2. 
pensé que cela seul contribuerait beaucoup à ce que les pierres» 
cuisissent plus vite et pltis également, parce que la flamme et la 
chaleur passeraient plus lentement entre ces pierres, qu'elle^ 
recevraient celte chaleur plus également, et qu'ensuite la cuit ^ 
serait encore accélérée , parce qu'elles présenteraient une plut* 
grande superficie , que si elles étaient plus grosses. Heureuses «• 
ment j'ai bien réussi, puisque je trouve, tout au plus, un cen- 
tième des pierres trop ou pas assez cuites , et que l'on peut, nu 
bout d'une demi-heure , toucher les pierres qui sont retirée^, 
par le bas, et au bout d'un quart d'heure celles qui sont ai»— 
ejessus du dôme , sans se brûler : de manière que la chàleut^ 
des pierres d'en bas remonte presque toute dans le four, etqi*^ 
par en haut il en sort très- peu. 

La première fois qu'on met le feu à ce four, il y a à-peu-prfe ^ 
les deux tiers des pierres qui ne sont pas cuites , ou qui le son- * 
trop peu; il faut les mettre de coté, et les laisser s'éteindre 
l'air pour les faire servir à l'agriculture. J'emploie dans ce fox 
les racines de gros arbres abattus, les branches à demi pour- 
ries, celles trop tordues ou trop noueuses pour servir ailleurs»- * 
et tous les mauvais bois que Ton ramasse. 

i36. Fabrication d'un verre propre a l'optique; par M. Fa- 
raday, ( Ibid. ) 

Dans la séance du 12 juin 1829, à l'Institution royale d 
Londres , M. Faraday a exposé verbalement les résultats qu'i 
a obtenus sur cet objet intéressant. Il rappelle qu'un comité de 
la Société royale, composé de MM. Herschel , Dollond, et 4e 
lui-même , avait été chargé de faire des recherches dans le but 
d'arriver à fabriquer, pour l'usage de l'optique, un verre flan* 
bulles, sans taches et sans raies ; et qui surtout ne présentât «i 
ondulations ni stries , de manière ù exercer une action, uni- 
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la lumière. La Société royale obtint de l'Iasliliilion 
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ils quelques détails sur la 
Iiro ma tiques par DuMond 
er» I75S, et sur les résultats obtenus parGuinand, l'ïaunlioTer, 
Bontcmps et Lerebours dans la fabrication d'un verre conve- 
nu l_>le, M. Faraday ajoute qu'on il beaucoup plus île difficulté 
*[» Angleterre qu'en France à se procurer ce verre. Puis pas- 
la description du verre dont la fabrication l'u occupé 
depuis plus de o mois , il rappelle que le llintgfas* ordinaire 
Ul être considéré comme un composé d'oxide de plomb , de 
d'alcali , tandis que le sien est composé d'otide de 
OTnb , de silice et d'acide borique; il a trouvé que la pré- 
de l'alcali est 1res- nuisible. Ce verre, ainsi composé , est: 
nent lusible à une chaleur ronge ; on commence , pour 
•c , par mélanger les substances nécessaires, à l'état de 
K'"« iule pureté, dans des creusets de terre où elles forment un 
dont on prend une certaine portion qu'on 
«llsporte dans un vase de platine : l'on complète alors l'ope- 

Pavfnitement transparent et uni, et qu'il se soit refroidi et ra- 
douci. 

M. Faraday ajoute qu'un morceau de verre, bu moment OÙ 
M sortait du fourneau , avait été mil entre les mains de M, 
I>ollond , qui en avait fait l'objectif d'un télescope, et que cet 
Instrument, d'après l'inspection qu'on avait déjà pu en faire, 
«vait été jugé très-bon , mais qu'il fallait , pour prononcer un 
jugement parfaitement sur, un examen plus prolongé. Trois 
télescopes ont clé faits avec ce même verre, et chaque instru- 
menta paru élre plus parfait que le précédent : de même aussi 
dans le cours des expériences , on est parvenu continuellement 
i un plus haut degré de perfection. M. Faraday, tout en ne 
voulant pas exciter des espérances qui ne seraient pas pleine- 
ment justifiées, ne conserve plus cependant que des doutes bien _ 
Wgers sur le succès auquel on parviendra finalement dans celte 
entreprise. ( Oiimlcr/j Journal of science; juin i8ag. — Anntd. 
4e('ffiust.jiM\> 1819, p. /,o<j.) 
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137. Notice sur la culture du Coton et Sur là fabrication jbicu 
des mousselines de Dacca ; par M. Devrac. {Annal, de Vin- |i«gnc 
dustrie ; mars i8a5, p. aa5. ) 

De V espèce de coton de Dacca et de sa culture. Le colon qtt* 
l'on cultive dans le district de Dacca, et qui sert à fabriquer les 
belles mousselines de ce pays , n'est pas , comme on le supposé 
généralement, une espèce de colon sui generis. Elle est 1» 
môme que celle cultivée dans l'Indouslan et au Bengale, fi- 
chiste cependant de la différence entre les cotons de ces pays » 
mais elle n'est guère appréciable que par les connaisseurs» 
qui trouvent le colon de Dacca moins court et plus soyeux que 
celui récolté dans les autres parties de l'Inde. La cause de celte 
différence est peu connue, et tout porie à croire qu'elle doit 
être attribuée à la situation du terrain, d'après les observation* 
admises aujourd'hui comme des certitudes, que plus la cultu*" 6 
du coton se rapproche de la mer, plus sa qualité est snj>«£" 
rieure à celui d'une culture plus avancée dans la terre. C'est ^ e 
que Ton peut vérifier tous les jours à l'inspection du coton *ï c 
Dacca, de Chandernagor et de Cassimbasaer. Si on vouls* "*' 
l'attribuera la nature du terrain, il faudrait que les particsd 11 
Bengale où l'on retrouve des lerrains ana'ogues, qui sont J 
terres grasses recouvertes d'une couche de limon déposé ch 
que année dans le débordement des rivières, produisissent "^- a 
qualité du coton de Dacca, ce qui n'est pas. 

Le coton traité comme plante vivace dans l'Indousta 
Test comme plante annuelle à Dacca et dans d'autres parti 
du Bengale ; cette différence dans la culture est tlétermin 
par les localités et le calcul des cultivateurs. Comme la cul 
ture du coton est bien moins productive dans le bas Bengal 
que celle de la canne, du chanvre, du cartliame, du sa 
. fran, et qu'elle compense à peine les frais de culture 
ceux de la ferme des terres, quand ces terres sont élevées e 
hors des inondations, les cultivateurs préfèrent semer le cottt 
«ur les terrains inondés , qui ne coûtent que le sixième des iu^ r 
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1res, cl perdre leurs plants de coton par s ni le des ilêborde- 
i. Dans l'Indoustan , au contrat 
us, le coton rapporte 3 nnne'' 
e quelques cultivateurs qui pré/'ci 
L'espèce de colon cultivé à Dacca 
hauteur de 3 pieds, et ne forme qu 
4 lignes de diamètre, de laquelle parient 

inclics latérales qui produisent chacune 2. ou trois 
; coton ; la feuille de cet arbuste lient à la lige par 



t déc ( 



tellei 

<ii|i('e]iai' 



; de dia 



semer chaque année. 
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lige principale de 3 à 
,t 3 à 4 
houpes 
an long 



8 dm 
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s de c< 



à la distant 



de a pouces ^ et à la profondeur de /,. Les semailles se font 
sitôt après les débordemens, quand les terres sont un peu des- 
siclu'cs, ce qui a lieu dans le mois de novembre: un seul la- 
liour suffit pour la préparation de ces terres. Quelques culli- 
dateurs sèment leur graine sur les limons sans donner de 
labour ; mais ce n'est qu'autant que le lorrain qu'ils sèment est 
propre et exempt d'herbes. A mesure que les plante» grandis. 
'*»» t, on les chausse aveu la terre qui est d;uis l'intervalle des 
pliinls. Ce travail se fait avec un boyau et se répéle de temps 
» autre, jusqu'à ce que la piaule soit parvenue à la plus 
f famle hauteur. Ces chaussures ont l'avantage, de fortifier les 
plants, de leur porter de nouveaux sucs iionrvieiers, de les 
ôVfeiulrc contre la force du veut , et plus encore de garantir 
î racines des ardeurs du soleil. La recolle se fait dans le 
i de mai : un biga de terrain f J arpent) donne ordinaire- 
t à Dacca 10 serris de coton ( ao liv. nngl. ) qui , année 
inuue, se vendent iS i't ao roupies le niai ni , ce qui revient 
!U-pri;sdc 7 5 à 80 cent, la livre anglaise. La culture du co- 
s'i'si beaucoup ralentie à Dacca, et la cause eu est due 
robablement à ce que les belles mousselines de ce pays sont 
issées de motlc. 
Aîanièrv ilejtlvr te coton h Dacca. Avant de filer le coton , 
n commence par le carder, ou plutôt le peigner avec les 
oigts : celte opération se fait en tenant un peu de coton d'une 
ain, et le tirant avec le bout des do'gis de l'autre , par pe- 
lles pincées dans le sens de la longueur du brin , et répiilant 
(c tirage jusnn'ù ce crue le coton iju'on a pris soit épuisé j ee^ 
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■pincées réunies sont misés dans un petit panier d'osier plat, mais 
-dont les bords sont relevés, et elles sont placées les unes sur lei 
-autres par rangées, et toujours dans le sens des brins ; c'est à peu 
près ce que Tort pratique en France pour la laine fine appelée 
esta me, destinée à être filée au* rouet, avec cette différence 
néanmoins que cetle laine a été cardée. Le cordage ordinaire 
ne pourrait être employé pour la filature du coton destiné «&ux 
belles mousselines; il entremêlerait les brins, de manière qxa'ils 
' ne se présenteraient plus convenablement aux doigts des fi* 
leuses , et le fil se ressentirait de cette inégalité. Quoique formé 
seulement de 2 à 3 brins de coton , il est très-fort , et nette 
force est due à la concordance qui règne entre les brins, m 
degré égal de leur élasticité , à leur juste proportion et surfont 
à une torsion uniforme et calculée, et ces qualités viennent du 
cardage. Pour le filer, on prend une quantité de brins qu'on at- 
tache avec ordreet dans leur sens à une espèce de quenouille 
fixée à l'endroit du local où la fi le use doit se placer et à sa por- 
tée. Ce local est totalement clos et éclairé seulement par une ou 
plusieurs lampes, pour éviter le dessèchement que produirai* 
l'air sur Un fil aussi délicat, et parce que le grand jour fatigti*" 
rait la vue delà fileuse portée sur un fil aussi délié, au point & 
lui occasion er des ébfonissemens qui la rendraient incapable A 
continuer son travail. On diminue encore la fatigue que, mal" 
gré celte précaution, elle éprouverait à la longue, en plaçant 
immédiatement sous la quenouille un vase en cuivre, plat; 
poli et brillant, rempli d'eau claire; l'eau, par son reflet, fel* 
ressortir dans son entier la dimension du fil, qui est infiniment 
plus apparent que s'il était isolé dans le vide. Ce vase sert en 
même temps à fournir à la fileuse l'eau nécessaire pour hu 
raecter ses doigts à mesure que le besoin l'exige. La fil eu s* 
pour éviter le plus petit mouvement qui pourrait faire roi* 
pre le fil , tient son coude appuyé sur son genou , ce qui * à 
reste , rentre dans les habitudes du pays. Par là son bras ni * 
fatigue pas, et le mouvement de la main qui lient le fuseau e: 
dévient plus doux et plus uniforme. A mesure que le fil est fr 
- çonné et qu'il est parvenu à la longueur à laquelle le bras 
puyé peut s'étendre , il est alors dévidé autour du fuseau, 
instrument est très-court , très-léger, mais gros surtout 
le milieu. Il est constamment retenu en ire les doigta de I 
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et n'est point livré à lui-nu'-me dans le mouvement qu'on 

irime, ainsi que cela se pratique en France dans la fila- 

e du lin. Le fil n'aurait pas d'ailleurs asscE de consistance 

supporter le poids du fuseau cl résister au mouvement 

■ ta i ion. Le fil d'une échevette de coton filé par ce moyen , 

m paré aux fils deeoton obtenus dans les plus liants numcro» 

les machines à filer , soit en France , soil en Angleterre , a 

li un 1 par les plus habiles filalctirs de Paris , sur le poids 

:tif desdils fils , approcher de près le n° / ( oo. C'est avec 
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lées nbroan , qui faisaient l'admiration du monde entier 
ji coulaient / t oo roupies ( mon IV. ) la pièce de 80 coudées 
long sur a coudées ; de large, et dont quelques-unes ne 

le poids de 5 roupies. 
Tissage. Pour parler du lissage des belles mousselines de 
tac t'a , il faut se reporter aux temps reculés où l'on fabriquait 
files connues sdus le nom de Mutmols ; car les mousselines 
Jmmnncs que l'on fabrique actuellement ne sont plus obte- 
pm- le même procédé. Une commande de belle mousseline 
cependant recourir à celte ancienne manière. On mettait 
reroper le fil avant le lissage dans de l'eau claire que l'on 



ouvclail toutes les 3.4 hci 
il; ce qui produisait une 
il beaucoup plus doux et 
tière végélo-animale iulié 
la longue 
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qièce de rouissage, qui rendait 
oins cassant, en dissolvant une 
il te au coton, qui n'est solublc 
le'gèrement cliauffée. En outre, 
uissage hâtait et facilitait le blanchissage et réduisait le 

degré de volume qu'il devait avoir quaud les mousse- 

•f sont blanchies. 

ensuite le fil dans une eau de savon et on le ilci- 
>itié puur former la chaîne avant que le fil n'ac- 
essîccation complète. Pour la prévenir lotit le 
nips auquel on travaillait à la chaîne , ce qui demandait plu- 
jours , on entretenait l'humidité eu enveloppant les (ils 
,'e mouillé. Quand ta chaîne était faite , on la portait sur 
ier , qui n'émit formé qu'avec des bambous attachés , en 
e les plus misérable» de nos métiers étaient encore 
des et mieux ftits. Afin de se garantir de l'action 
thanle de l'air, qui aurait rendu les fila Iris- casaaiis, un 
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creux pratiqué en terre recevait le métier de telle manière qne 1 ^ 
les paremens et les cylindres autour desquels la chaîne et la m^ 
toile se débitent, ne s'élevaient pas plus d'un pied au-dessus de jnJ f 
la surface du sol. Mais comme ce moyen n'aurait pas suffi pour Irait J 
donnera des fils de cette finesse l'état d'humidité propres l^'° 
augmenter leur élasticité et leur force, et que cette humidité |fa" r 
devait être constante, on avait recours à deux moyens. Le I e * 1 M 
consistait à placer des vases pleins d'eau chaude sous le métier 1^ 
et dans la direction de la chaîne. Mais il avait l'inconvénient 
d'incommoder les ouvriers occupes à tisser. Dans le second 1 
on tenait constamment dans l'eau , mais seulement sur un pc* 
tit point, la partie de la chaîne qui devait être travaillée dan* 
un espace de temps donné, et, par la propriété que possècï* 
le coton de pomper les liquides avec lesquels il est en contact*» 
tonte la partie se trouvait humectée. Voici comment on y pa *> 
venait : 

Au lieu de placer le cylindre autour duquel on débite I* 
chaîne sur les paremens de l'extrémité du métier, comme ce ï* 
se pratique ordinairement, celui-ci était placé sur les mo^*" 
tans du fond du métier, à un pied à peu près du dessus d 
paremens. À la place qu'aurait du occuper le cylindre, d'apr 
l'état ordinaire des choses, se trouvait un autre cylindre do"*"*' 
l'usage sera indiqué plus loin. Quand il était question de dé- 
biter la chaîne sur le métier pour la mettre en œuvre, aulic5 m 
de porter directement les bouts des fils de la chaîne pour 1^^* 
attacher aux mèches fixées autour du cylindre placé en tete d| ^ 
métier et autour duquel on débite la mousseline au fur et * 
mesure qu'on la travaille, on faisait au contraire descendre ve?^" 
ticalement le bout de cette chaîne sur le cylindre inférieur*» 
qui, comme il a été dit , se trouvait placé sur les paremens <E •* 
métier et à l'extrémité de celui-ci. Les fils du bout de cet*^ 
chaîne étaient passés , chacun dans leur direction , par-dessin* 5 
ce cylindre inférieur , et ramenés au-ilessus , de manière àlci* r 
faire donner seulement un tour à ce cylindre. Dans cet*-* 
situation, les bouts des fils de cette chaîne étaient pass^* 
chacun dans leur ordre et en croisant entre les intervalle* 
laissés entr'eux par les fils qui tombaient perpcndiculairemea** 
sur le cylindre inférieur, et de lu , conduits pour être répart»* 
sur le métier et attachés aux mèches dij cylindre placé en té"*** 
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du métier; par celle disposition, celle partie de la chaîne 
distribuée sur le métier se trouvait placée surnn plan horiion- 
Ul , telle qu'elle doit tire pour être travaillée , cliose qui n'au- 
rait pas eu lieu si celte chaîne eût été conduite directement du 
cylindre supérieur autour duquel elle était roulée vers le cy- 
lindre placé en tète du métier, pour y être attachée. 
Apres que la chaîne était débitée sur le métier, on la collait 
Jtm une eau de ri/ appelée Cungr, amenée par ébullîlion jus- 
qu'en consistance laiteuse et passée ;'i travers un linge serré. 
L'application s'en faisait au moyen de brosses exrrêmcment fi- 
nes, faites en poils de chèvre longs. Ce range servait à facili- 
ter le travail, comme l'encollage de farine; mais il ne grenait 
I>as cl n'empâtait pas les (ils. On évitait le dessèchement de ce 
■îaiige qui lui aurait enlevé ses propriétés, en niellant en usage 
le second procédé dont il a été parlé pins haut pour tenir les 
fili dans un état constant d'humidité. 

La chaîne étant disposée, c'est alors que coiomcnçait le tis- 
sage. Trois ouvriers y étaient employés. Leur navette était large, 
légère, en forme de flèche, ressemblant assez à celle dont on se 
sert en France pour faire le point de perruque. Deux des ou- 
vriers, assis par terre,les jambes dans le creux où se trouvait le 
«ïiélicr, étaient occupés à nouer les (ils qui venaient à se rompre 
el à diriger la navette d'un côté à l'autre du métier au moyen 
île pelilcs bagnetlcs. Mais avant de le l'aire, ils Uéroulaie 
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corps qu'elles é:a 


eut susceptibles d'acqué- 


rir. Ces 3 ouvriers employaient 4 


nois et plus à tisser une 


]»»6ce de 80 coud 


'■es de longueur su 


1 ; de large. Ils ne Ira- 



V! * îllaient pas pins de 6' heures par jour. 

le commerce n'offre plus , depuis 3b ans et plus, des mous- 
selines de la qualité dont il est question; cependant on en tra- 
*"*> illait encore du prix de 1 5o ù ioo roupies. Mais aujourd'hui, 
**» ne trouve plus que des mousselines de 5o à (10 roupies , I» 
Politique anglaise tendant à anéantir daus l'Inde toute indui- 
'■"ic de ce genre, 
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Un fait que M. Devrac signale en terminant sa notice, c'est 
que la qualité dn coton n'influe pas sur la rare beauté en 
mopsselines de Dacca, et que la manière de filer est, de toutes 
les causes, celle qui concourt le plus puissamment à assurer à 
ces mousselines le premier rang parmi les produits de ce genre, f* 
en sorte que Ton pourrait obtenir de semblables résultats , fi* |k 
lion de supérieurs, avec des cotons plus longs et plus soyenx, 
si on les préparait et les filait par le même procédé queeeltfi 
suivi à Dacca. 



i 



i38. Buanderie a la vapeur. Extrait du rapport général dtf 
travaux du Conseil de salubrité de la ville de Paris pour 
Tannée 1828. ( Recueil industriel; novembre 1839, p. i3o.) 
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On ne saurait trop encourager les blanchisseuses à adopter 
ce nouveau système de blanchissage. Outre qu'il ménage da- 
vantage le linge , qu'il exige une moindre quantité d'eau , il est *c 
aussi plus économique. 

Une chaudière à vapeur , un cuvier à double fond , que Pou 
peut fermer hermétiquement à sa partie supérieure, utie es- 
pèce d'auge garnie de deux machines de bois à bords arrondis, 
placées verticalement, qui font 1'oflice de va et vient, et sont 
mues par une roue qu'un ouvrier fait tourner sans beaucoup fer 
d*efforts , enfin une chaudière ordinaire, constituent l'ensem- 
ble de l'appareil qui est nécessaire pour blanchir le linge à 
la vapeur. 

Des deux fonds intérieurs du cuvier, le supérieur est pette 
de trous à la manière d'un crible ; c'est entre ce fond et celui 
qui sert de couvercle au cuvier qu'est placé le linge , préala- 
blement imbibé, d'une solution alcaline marquant 3 à 4 de- 
grés. La vapeur de l'eau , mise en ébullition dans la chaudière 
a vapeur, est introduite par un tuyau recourbé dans là parH c 
Inférieure du cuvier, et divisée par les trous du fond criblé t 
elle pénètre rapidement le linge, et en peu de temps la tessi^* 
est complète. La petite quantité d'eau qui se condense peiidâ** 1 
cette opération est reçue dans un vase placé à côté du et*-"* 
vier, pour être enfouie dans la terre ou portée à un égoût. 

Le linge retire du cuvier est transporté dans l'auge et a 
rose* d'une solution savonneuse; là il est foulé par les deux m 

chines , presse} eutr'elles et les parois de l'auge, tourné çt tt 
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desquelles il sourd quelques filets d'eau thermale qu'on faisait 
alors circuler sous des pierres plates ou dalles formant le pavé 
du rez-de-chaussée , on ne comptait guère que quinze à vingt 
bâtimens chauffes de la même manière ; plus tard, d'autres bâ- 
ti mens mirent à profit ce moyen de chauffage , et l'usage s'en 
répandit, mais d'une manière imparfaite. Ceux qui pouvaient 
faire la dépense d'une conduite allaient, sans ordre ni mesure, 
prendre un filet d'eau à la source du Par, l'amenaient dans 
leur habitation, et le cédaient ensuite à leurs voisins qui par- 
ticipaient aux dépenses. Le nombre de ces prises d'êau s'etant 
successivement augmenté , il y eut bientôt désordre, débats, 
confusion de droits, disputes et quelquefois privations peut- 
être mal fondées, puisqu'elles ne pouvaient être établies d'une 
manière positive. 

En 1789, l'administration locale ayant reconnu que cet ob- 
jet d'intérêt public réclamait toute sa sollicitude, essaya d'y ap- 
porter quelques améliorations; par son ordre, il fut fait une 
distribution d'eau pour le chauffage des divers quartiers delà 
ville; mais cette distribution fut vicieuse, en ce qu'on manqua 
de prévoyance dans la direction des conduits; en effet, les ap- 
partenions à chauffer se multiplièrent tellement que les divi- 
sions devinrent bientôt insuffisantes. Chacun , profitant des li- 
bertés de l'époque , se faisait sa part ; l'entretien des prises 
d'eau et celui des tuyaux laissés à la charge du public furent 
négligés; on s'aperçut alors de la dégradation du pavé qui, dans 
les interstices, fournissait des sources d'eau chaude qui s'é- 
chappaient des conduits. Bientôt ces rues devinrent des cloa- 
ques difficiles à traverser , et il s'en élevait des vapeurs humi- 
des, malsaines, infectes , nuisibles à la santé. 

Ces graves iuconvéniens se firent surtout sentir en 181/1 et 
en 181 5. A. cette époque, M. Barlier ayant été appelé à l'admi- 
nistration de la commune, son premier soin fut de rechercher 
queljes seraient les mesures à prendre pour faire des amélio- 
rations au système de distribution des eaux , afin de faire par- 
ticiper le plus grand nombre d'habitans au chauffage résultant 
du passage des eaux thermales, tout en établissant une circu- 
lation libre, salubre, et avantageuse à tous. A cet effet, ce 
fonctionnaire fit dresser par l'ingénieur de l'arrondissement, 
un plan destiné à fixer le niveau de la source du Par. Ce ni- 



r 
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veau obtenu , il fit construire sur le point le plus élevé, un 
bassin ou réservoir destiné ù la distribution des eaux: Ce bassin* 
qui devait recevoir loute l'eau de la source pour là porter sur 
différons points , ayant été établi , on s'Occupa de là distribu- 
tion de l'eau par quartiers , en se servant pour la conduire, de 
bouvreaux ou tuyaux de bois de pin forés s'emboitant les uns 
dans les autres, s* engageant par une de leurs extrémités amin- 
cie dans l'autre extrémité d'un tuyau creusé pour la recevoir* 
Ces tuyaux furent placés sous le pavé à environ un pied de 
profondeur et dirigés de chaque côté des rues afin d'annuller 
toutes les traverses qui étaient d'un mauvais effet , ainsi qus I 
L'avait démontré l'expérience. 

La distribution eut lieu en raison des maisons à chauffer; 
mais le nombre des maisons chauffées par l'eau fournie pari* 
même conduite fut fixé au plus à vingt; passé ce nombre, l'eau 
trop froide ne chauffait plus suffisamment. 

Les quartiers qui se trouvaient trop élevés pour être à menu 
de recevoir l'eau du bassin, furent autorisés à eh prendre s U 
source; mais ces prises d'eau furent réglées de telle manière, qtf . 
les habitans de la partie la plus basse de la ville ne furent pu 
lésés. 

Les travaux relatifs aux distributions étant terminés, le psW 
de la ville fut renouvelé; les cloaques disparurent; on n'aper- 
çut plus de vapeurs dans les rues; la ville fut entièrement as- 
sainie. 

Ces dispositions une fois arrêtées , et les sept huitièmes des 
35o maisons de la ville pouvant élre chauffées par l'eau du 
Par, on fixa l'époque de la circulation des eaux. Cette circula- 
tion a lieu depuis lo i er novembre jusqu'à la fin d'avril. La 
mise en circulation, et l'entretien ordinaire du bassin de dis- 
tribution, sont confiés, par l'administration à un fontainief 
choisi par elle, et qui n'a de rapport qu'avec elle. Ce fontainief 
est chargé des réparations annuelles, dont la dépense est peu 
considérable, puisqu'elle ne s'élève pas , terme moyen, au-delà 
de cinquante centimes, par an, pour chaque maison. La distri- 
bution ainsi réglée, se fait avec l'ordre le plus parfait, et sans 
plainte ni réclamation , ce qui ne pouvait pas être lorsque cha- 
cun était , pour ainsi dire , le maître d'agir à sa volonté. L'ea* 
devant entrer dans les appartenons , nous allons donner ici 



; 



quelques détails à ci 

jiariic de ce mémoir 
Pour introduire 1', 
tuyaux principaux i 
ou conduits : les un 
autres à la laisser s 
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e sujet , en nous aidant d'un plan qui lait 

eau dans les maisons , on engage dans des 

qui servent de conduite, d'autres tuyaux 

is sont destinés à laisser entrer l'eau, les 

. On donne lieu à l'introduction de 



l'eau en fermant le tuyau principal de conduite, à l'aide d'nn 
tampon en forme d'écluse. Ce tampon ouvre et ferme à volon- 
té ; suivant qu'on le lève plus ou moins, il fournit plus ou 
moins d'eau ; ces espèces d'écluses placées an doliors des mai- 
sons, dans un bâtis recouvert par une pierre d'une dimension 
convenable, servent de regards, à l'aide desquels on peut exa- 
miner si l'eau prise à l'entrée d'une maison est rendue exacte- 

Les appartem 



che de lionne terre argilev 
f m 1 1 : [i ii- de petits bassins o 
railles de la bauteu 



i ( les res-de chaussée ) destinés à être 
en dalles schisteuses, placées sur une cou- 
ïvé bien cimenté , on 
■>ii> formés de petites mu- 
i pouces; ces murailles sont 
fiiites en moellons plats , unis et liés par de l'argile ; les réser- 
voirs ou petits bassins ont ordinairement une largeur de 18 a. 
ao pouces. On y ménage un reirait de l'un à l'autre pour qu'ils 
puissent se remplir à moitié environ et laisser successivement 
Reverser l'eau jusquedans le bassin qui se trouve près de lasortie. 
Ces bâtisses étant terminées, on recouvre le tout avec un pavé 
tn dalles schisteuses qui posent sur les petites murailles(i). Ces 
«laites sont fixées et cimentées très-soigneusement avec une as- 
sez grande quantité d'argile; elles forment tin pavé plus on 
moins uni selon le choix des dalles et le soin qu'on a apporté 
* les placer. Il est nécessaire que le point de jonction de ces 
dalles soit bien exactement luté, afin que la vapeur qui s'élève 
«le l'eau en circulation dans les petits bassins no puisse s'in- 
troduire dans les appartemeiis. 

L'eau des bouvreaux remplit les petits bassins, échauffe les 
diillcs qui les recouvrent et donne lieu à une chaleur tres- 

*e unir lit plaques ils Toute .1 minora n'engageant Ici unci <lans Ici 
1; le point de jonction serait g.-irnî d'an lut quelconque. 

E, Tome XIV. 16 
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tource dile du Moulin-du-ISan , el qu'il est probable que ivi 
prise» d'eau ne pourront aller qu'en augmentant ai ou éleva 

à Chaudes Aiguës des liai ns ihermau» , cl si l'efficacité <les 
«aux de celte ville est constatée par des observa lions analogue» 
îi celles qui nous ont élé adressées par M. Verdi», médecin de . 
cette ville; observations qui ont donne une idée des jilus 
avantageuses du savoir de ce praticien, de la valeur de ce» 
tant et de leur efficacité. 

Le* avantagea qu'on retire de l'emploi des eaux thermales 
pour le chauffage des maisons nous font penser qu'il y aurait 
un grand avantage, à appliquer ce genre de cliauffijge dans le* 
ilifferens lieux où les eaux thermales 1res -abondantes ont une 
température asicï élevée, et qu'on pourrait, d'un autre côté, 
dans les grandes villes, utiliser, dans ce but, l'eau pcn/iic des 
Machines à feu. 

Les eaux thermales qui nous semblent , d'après le degré do 
température indiqué par les auteurs (i), pouvoir être employée» 
au chauffage des maisons , si toutefois leur petite quantité et 
la disposition du sol ne s'y opposent pas , sont celles de PUirn- 
hU-rcs , de Bains ( Vosges ), de Boni bonne -les- Bnins , de Ea- 
gnàres, de Bourbon- Luncy , de Lnmolle ( Isère ), 

Les machines à feu qui pourraient servir à chauffer les rez- 
de-chaussée des maisons par l'eau qu'elles fournissent , sont 
assez nombreuses dans les villes de fabrique. On peut s'en con- 
vaincre et l'appliquer à Paris même , en utilisant les masses 
d'eau chaude qui coulent dans les ruisseaux de diverses rues , 
el notamment dans les rues des Coquilles, du Chemin- 3'ert , 
des Amandiers , Su bu- IJcrnanl , Suiitl- Antoine ; dans la ctiur 
tics Petites-lUurivs, à Chaillot, au Gros-Caillou, etc., etc. 
La disposition de la plus grande partie île cesétablissemens per- 
mettrait facilement de chaulfer le rez-de-chaussée tics maisons 
voisines. 11 serait même possible qu'à l'aide de machines , ks 
propriétaires de ces établissemens pussent se servir de l'eau 
pj'ils perdent , pour chauffer h 

qu'il est à regretter que dai 

e Paris, où il est un Irès-grand nombre d'il 

; uliliséces eaux chaudes, en l 

(i) lin pourrai!, au surplus, s'gssnrer du degré de cbalenr avant d'él 

il des iippartil» de chanffjge. 

A, 
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recueillant dans des bassins dans lesquels la classe malheu- 
reuse pourrait prendre ce qui lui serait nécessaire de cette eau 
pour le lavage de son linge , pour prendre des bains, on pour 
tout autre usage domestique. 

Les eaux de Chaudes- Aiguës , grâce au talent de l'un de nos 
premiers chimistes, M. d'Arcet , ont reçu une nouvelle appli- 
cation utile; lors de son passage à Chaudes -Aiguës, en 1827, 
il conçut l'idée d'employer ces eaux à l'incubation artificielle; 
les instructions données par ce savant à M. Augustin Felgères 
furent mises en pratique, et eurent le plus heureux succès; 
des œufs placés dans les étuves de la maison Felgères , don* 
lièrent naissance à des poulets qui furent élevés avec succès 
et avec la plus grande facilité (1). 

Il serait maintenant à désirer qu'un habile agriculteur eût 
l'idée d'établir à Chaud es-Àigucs des serres chauffées à l'aide 
des eaux thermales ; ces serres pourraient fournir pendant 
l'hiver des produits alimentaires que la saison ne» permet pas 
d'obtenir par une culture ordinaire. 
Fig. i3, pi. III. Vue horizontale du plan d'un appartement 

chauffé par la vapeur. 
1 . Conduit pour l'entrée de l'eau thermale. 
ta. Conduit pour la sortie de ce liquide. 
3, 3, 3, 3. Divisions intérieures formées par des petits mars 
de huit pouces de hauteur sur huit pouces d'épaisseur. Ces 
murs forment des réservoirs d'où l'eau s'écoule par une 
pente ménagée , établie de l'entrée à la sortie. 
4,/i,/, ,4. Contre-murs établis pour empêcher l'infiltration 

des eaux dans les fondations des maisons. 
5 et 6. Tampons ou écluses servant a déterminer l'entrée ctla 

sortie de l'eau /le chauffage. 
Fig. i4- Vue horizontale du même appartement, dont les bas- 
sins sont. recouverts de dalles schisteuses , mastiquées avec 
de la terre glaise qui retient la vapeur. 

(1) Si cette nouvelle branche d'industrie est suivie par M. A. Felgères, 
|I pourra en tirer un avantage immense, et il sera dans la position df 
fournir le département du Cantal de poulets produit d'une incubation 
qui fut regardée dans le pays comme miraculeuse, ce qui n'est pas éton- 
nant dans cette partie de l'Auvergne , où les arts et les sciences sont 
encore au berceau. 
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Le chauffage île Chaudes-Algues est tellement curieux, que 
nous invitons les savons , les curieux , ou les malades qui vont 
àChaudcs-Aigucs.à examiner ce mode de chauffage, qui mé- 
rite de fixer l'attention de tous ceux qui s'occupent d'observer 
les choses naturelles qui peuvent être regardées comme dei 

Les eaux de Chaudes-Aiguës sont encore utilisées comme 
eaux minéral es -thermale* ; les malades commencent à y deve- 
nir nombreux. 

On en a compté 38 en i8a3, 5a en i8a4, !$ en i8a5 , 6t 
en 1816, 75 en iflaj. Kufiii , en i8ag, on a compté 35o à ',i>i! 

i4o. Alimens coNcEVTntis sous ronME sèche ; par M. Strauss. 
( Magazin fur Pharmacie, etc., de Gciger; septembre 1829, 
p. 2 7 5.) 

Au moment où la charité publique fait tant d'efforts poue 
améliorer le sort des indigens , la notice lue à la Société des 
icionees physiques de Hcîdclberg par le D r Boegner sur des 
alimens concentrés sous forme sèche ne peut qu'être accueillie 
avec intérêt. Ces alimens , dont il présenta des échantillons , 
sont le résultat de recherches très-longues faites par le profess. 
Strauss. Il fut porté à les entreprendre à la leclure d'une 
note imprimée dansle /fu/toiVi d'Hcrmstaedt, en 1800, sur les 
soupes économiques à la Ruinford, et il y songea bien plus 
encore quand il vit ces soupes, mets dégoûtant, dont la 
dernière nécessité peut seule déterminer à se lester l'estomac. 
Il commença par incorporer de la gélatine avec des lé- 
gumes, racines et fruils dans un élat de cuisson conve- 
nable et qu'il Ht sécher ensuite. Plus lard, il apprit le tra- 
vail du I) r Hnnn, de Riga, qui préparait des alimens secs , 
viande, choux confits, etc., pour les militaires russes, non en 
les employant cuits, mais desséchés. L'emploi de la gélatine 
sèche mise en usage pour l'approvisionnement des bàtimen» , 
cl ensuite la préparation de viande rôtie desséchée furent de 
nouvelles améliorations dont Strauss profita. Il fit confection- 
ner dans les années i8c6 et 17 des soupes sèches, et en deus 
mois 47 mille portions furent distribuées aux indigent sous 
forme de soupe, par la Soctéu* de bienfaisance d'Aicliaffen- 
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burg. Les travaux dé M. Strauss forent alors dirigé* Ter» le but 
de donner à ces soupe» la forme de pains. C'est ce qu'il obtint, 
et en 182a il offrit un nain bien nourrissant et tres-savooreuv> 
contenant beaucoup de matière nourrissante, eu égard à soé 
volume , et d'une conservation facile , puisque d'après les ex- 
périences de l'auteur , elle peut se prolonger 6 mois et même 1 , 
en apportant plus de soin, une année entière. Ces pains n*ont 
du reste aucuue ressemblance avec ceux de gélatine que l'on 
doit à M. d'Arcet ; il en résulte seulement cette preuve , que 
ces deux philanthropes tendaient au même but. Les autres âli- 
mens solides jouissent des mêmes avantages que ce pain. M. 
Strauss en a adressé à la Société 10 sortes différentes ave* 
deux masses également solides destinées à préparer des bois- 
Sons. II les désigne ainsi : 

i. Aliment de riz ( Reisspeuemasse ). 

2. - - — d'orge ( Gerslenspeiscmasse ). 

3. r— -— de pomme de terre ( KartoJJclspeiscmasse )* 
•4. Haricots. 

5. Pois. 

6. Soupe façon Ru m Tord avec des légumes. 

7. Aliment sous forme de pain ou de biscuit. * • 

8. renforcé. • 

g é (j e r ] a doux. * 

lo. — . — . mêlé ( partie d'alimens triturés , partie d'aliment 

en morceaux ). •• ■ ■• 

1 1 . % Boisson solide. 

19. «— » ; — au houblon. 

Ces alimens jusqu'au n° 9 doivent être mis dans l'eau bouil- 
lante, le n° 9 dans du lait chaud ; les deux boissons se mettent 
dans l'eau froide. Une portion de 4 onces est suffisante povr 
un repas, et un homme très-fort pourrait à peine consommera 
portions par jour; car 4 onces contiennent la matière nourrit* 
santé d'une demi-livre de viande, outre les substances végé- 
tales. Tous les légumes , racines , fruits, plantes, etc. * e* 
un mot tous les aliment végétaux tels que chaque paya les 
fournit, peuvent servir à la préparation de ces alimens» QneV 
ques-uns sont en outre additionnés d'une quantité suffisante 
de substance animale. Le pain se trouve contenu à l'état pulvé-* 
rulent dans les masses; mais dans le cas où on voudrait k> 
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avoir moulues, celte addition deviendrait inutile, pu i (qu'on 
pourrait y joindre le pain nécessaire. Chacun de tes aliment a 
reçu du sel cl des épiées convenablement ; cependant il dépend 
du goût des personnel de l'augmenter. Du reste, il n'y a be- 
loin d'aucune graisse; ils ton tiennent loul ce qu'il faut sous ce 
rapporl. M. Strauss prépare d'une manière semblable, sous 
forme de biscuit, de la viande et du poisson , que l'on peut, si 
l'on veut, manger rôtis. Enfin , an moyen de ces préparation») 
il est en état de préparer un repas agréable en quelques ini- 

fis. Ainsi il peut donner 
1° Une soupe. 
2 U Des légumes au riz, du poisson. 
, 3" Un plat de viande rôtie avec nue sauce ( avec des an- 
chois. ) 
/," Un rôti. 
5° Un plat d'alimensdoux. 
Pour la boisson , il prend i onces de boisson sèche, les met 
dans une chopiue d'eau froide, cl après quelques minutes, ou 
peut la boire. La base de ces préparations, alimens ou bois- 
sons, peut se trouver dans tous les pays cultivés. La matière 
sucrée nécessaire à la boisson et à l'aliment doux peut être ob- 
tenue en Allemagne , en Angleterre , en France et dans tontes 
les parties du monde , de plantes indigènes , et déjà dans les 
r l'auteur, il n'entre que du sucre 
tritive animale est la gélatine des 
iffire pour préparer celte 
■e qui ne puisse y réussie 
adresse, d'aucune pto- 
la préparation en grand, 
facile. Ces alimens con- 
i casernes, aux maisons 
iiion des gouvernement. 



allemand. La subs 
os. Chaque appareil de cuisine peut 
nourriture , et il n'est aucune cuisiai 
d'abord; car il n'est besoin d'aucui 
prêté, d'aucun ordre particul 
remploi delà vapeur la ren 
viendraient surtout au» hôpitaux , au 
d'arrêt , etc. ; ils méritent doue l'atlei 
En guerre , 



,t p>| 



mine peut en emporter avec lui pour jo uu 
chargé, par exemple pour ao portions, du 
ids de 5 livres, qui, tous les jours, diminuera d'un quart de 
re; avec cela, il n'aura besoin que d'un vase et dune cuiller, 
en quelqins minutes il aura préparé un repas propre et 
in. Ces alimens se recommandent encore pour l'approvision- 
des places fortes , pour les voyages de terre et de mer. 
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Enfin on n'a pas à craindre que la santé souffre de celte nottf- 

ritore ; loin de là ils lui sont plutôt avantageux. 

La portion de 4 onces du n° 1 coûte 3 kr. ; celle des n M a,' 
3, 4, 5, 6, 7, de 1 v à a kr. , de môme que les alimens de légu- 
mes moulus. Les masses de viande et de poisson coûtent 6 à $ 
kr.; l'aliment doux 4 kr. ; les boissons a à 3 kr. En grand, le 
prix diminue encore. On se trouve surtout très-bien dans les 
grandes chaleurs des masses pour boissons. Ces alimens pre- 
scrits dans un diabète ont amène de très-bons résultats; ils" 
ont aussi été très-utiles dans une diarrhée épidémique qui ri* 
gna en 1816 et 17 à Goldbach, près d'Aschaffenburg, et ceux 
qui en faisaient usage furent promptement rétablis. M. Boe- 
gner a goûté de ces alimens tout préparés ; ils les a tromreV 
généralement de bon goût ; le n° 6 l'emporte sur les autres. 
Quelques-uns sont un peu trop assaisonnés; mais ce n'est là 
qu'un objet secondaire ; le principal , c'est que l'invention soit 
bonne et qu'elle puisse réussir en grand. Les boissons deman- 
deront un peu d'amélioration. Quoi qu'il en soit , on peut dire 
que celte découverte est assez importante pour fixer l'attention 
générale, et qu'elle la mérite à un haut degré. À. C. 

i/|i. Matelas de mousse ( Journ. des connais s. usuell. ; janvier 

i83o, p. 42. ) 

On choisit et l'on recueille la mousse dans le moment de s* 
plus grande vigueur ( en août ) ; on la débarrasse de toute la 
terre qui tient après ses racines, et on la nétoie convenable- 
ment en rejetant les brins trop courts ou trop durs, ainsi que 
les corps étrangers. On la fait ensuite sécher doucement au 
grand air, puis on la bat pour en faire tomber le reste de la 
terre. Il ne s'agit plus alors que d'en remplir les toiles à mate- 
las le plus également qu'il est possible. Avec une épaisseur de 
6 à 10 pouces ces matelas sont excellens. On les fait, au reste, 
comme ceux. en laine ; et , s'il arrive que par l'usage la mousse* 
se'ramasse trop dans quelque partie du matelas, on le bat der 
temps en temps pour lui rendre son épaisseur uniforme. 

• On se procure avec la mousse des couchers aussi bons que* 
le* matelas en laine, beaucoup moins coiiteux, et surtout bien 
préférables pour l'été. Us durent environ 10 ans. 
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MÉLANGE SALIN PROPRE A CONSERVE* ET ATTEBDBIR L* 

OU* III DE BOEUF ET CELLE DE HOBTON. ( jftfW. ; p. /,!..' 

Dans les lits de l'Amérique, où la viande de bceuf est assez 
Jure , on parvient à la rendre aussi tendre que celle du pontet, 
au moyen de la dissolution suivante. 

On met sur 40 livres d'eau , .', livres de set commun , une 
livre et demie de sucre , et a onces de nitre, et l'on fnit bouillir 
le tout jusqu'à ce que les sels soient bien fondus et l'écume 
enlevée. On laisse refroidir et on verse ce liquide sur ta viande, 
(n ayant soin qu'elle y baigne complètement. Cette espèce de 
muinure la conserve pendant plusieurs mois et la rend très- 
tendre. 

Dans les fortes chaleurs, on fait saupoudrer la viande de sel 
Su avant de verser la composition dessus. 

On se sert de ce même mélange pour les jambons , qu'on 
' laisse mariner pendant une quinzaine de jours, après quoi 
m les fnit sécher et on les met dans des sacs de papier avec un 

Celle méthode américaine, adoptée par plusieurs économis- 
es , a eu tout le succès qu'on peut désirer. 

:43. DESCRIPTION DE LA FABRICATION nES ALC4RAIAS ET BOUCA-. 

nos ; par M. de Lasteyrie. ( Munit, de l'indiatr, ; novembre 
«décembre i8ag, p. 35i.) 

Cette préparation se divise en trois : 

Première préparation. —On l'ait sécher, supposons, i5o lir. 
it terre ; on la divise en morceaux de la grosseur d'une noix, 
Fuis on fait tremper ces morceaux dans un bassin ou dans un 
envier, en prenant d'abord a5 à 3o livres de terre, qu'on ré- 
pind bu fond du envier, et l'on y verse de l'eau ; ensuite on y 
«met encore une même quantité de terre, en arrosant pareille- 
ment, et l'on continue ainsi jusqu'à ce que le cuvier sott suf- 
llatnment plein : on doit, à cette dernière couche, avoir soiu 
dtne verser que ta quantité d'eau nécessaire pour recouvrir 
le tout de quelques lignes. On laisse la terre en cet état pen- 
dant ia heures , après quoi on la travaille et on la pétrit avec 
Ifs mains jusqu'à ce qu'elle soit réduite en consistance du pûte 
li*0 Uivisée, Alors on jette cette pâte sur une aire unie, rtjcou.» 
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■verte de briques , sur laquelle on répand un peti de cendres 
tamisées, et Fon y forme une couche de 6 doigts d'épaisseur; 
en égalisant bien la surface. Elle doit rester ainsi jusqu'à ce 
qu'il s'y forme des retraits. 

Deuxième préparation. — Cette terre * après s'être fendillée, 
est reportée dans un autre lieu carrelé et propre, pour y èm 
battue el.méiapgée avec 7 livres de sel marin. Ce mélanges» 
fait eu pétrissant la pâte avec Us pieds et. en y introduisant If 
sel peu à. peu. On répète ce pétrissage 3 fois au moins et stni 
ajouter de nouvelle eau* , 

Troisième préparation, — La terre, ainsi préparée, eat banni 
à mettre sur le tour, où elle se travaille comme les autres terni. 

Quant à la cuisson des alcarazas , elle se fait en Espago* 
dans toute sorte de fours à potiers ; seulement ces vase* ne 
demandent qu'une demi cuissou, sans que l'on puisse indiquer 
le temps, puisqu'il doit varier suivant la conduite du feu. 

En Espagne /il existe des terres qui demandent plus 0» 
moins de sel; du reste» on pense bien que tous les noyés* 
qui arriveront à mélanger intimement la terre avec le sel seront 
également bons; car c'est au sel, qui se décrépite par la e4a- 
, leur, que ces vases doivent leur porosité imperceptible» Aùtti 9 
l'on sent facilement que , plus la terre et le sel seront fins et 
bien mélangés en cet état de ténuité, plus les pores seront pe- 
tits et plus la transsudalîon sera lente et la couche aqueuse, 
par conséquent, plus légère et d'une évaporation plus facile et 
plus prompte. 

l\t\* DlU.ES QUI ONT LA FACULTÉ D*ABSORBER LA CHALEUR A 0E* 
■*■"•' DEGRÉS DIITÉRENS. 

Depuis fort long-temps on fait usage en Auvergne du do* 
mite (pierre du Puy-de-Dôme) pour garnir l'inlérûaur de* 
fours, de. boulangerie ; il est reconnu que cette pierre économat 
le combustible » et présente fl sur le carrelage ordinaire, de* 
avantages notables* MM. Brosson frères h propriétaire* de W- 
labliçAemeAt des laves et granits d'Auvergne, solicités par 1* 
syndicat des boulangers de Paris , ont entrepris, récemment upt 
suite/ d'expériences qui les ont conduits à des résultats fort ùv 
téressaas. Ces industriels «au moyen des prépara lions qu'ils 
font si^bir au do mite, obtiennent des dalles qui ont la faculté, 
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■t la chaleur à des degrés différent; de sorte qu'en les 
lisjiosanl dans un certain ordre, on parvient à développer, 
dans le même four, une tempe rai lire varice. 11 résulte de là 
que l'on peut, dans le même espace de temps, obtenir, toit 
tel divers degrés de chaleur qui conviennent à la cuisson dci 
différentes substances alimentaires, soit une température ré- 
gi e'e , de manière que le temps employé pour l'enfournement 
île porte aucun préjudice à l'uniformité de la cuisson. Les ad- 
ministrateurs des vivres de la guerre viennent de charger MM. 
lirossou d établir une certaine quantité de tours d'après cee 
x procédés. [ Journal du Commerce ; ta mars iS'io ) 



- Un Français, maintenant domicilié a 
Bruxelles , a trouvé le moyen de coller le papier en inùrtie 
e fait la trituration des chiffons. C'est une dé- 
couverte des plus importantes, en ce qu'elle accélère consi- 
dérablement la fabrication ; le papier , par la méthode ac- 
, devant prendre une certaine consistance avant de 
ir être collé. ( Journal du Commerce ; ag décembre 

Cette découverte n'est pas nouvelle. MM. Canson 
ares, collent à la cuve depuis plusieurs années ( Voyez le 
bulletin , Tom. VIII, N° 73 ). 

Et MM. Raspail et Saigey ont donné une théorie de ce mode 
le collage. ( Voyei le Bulletin, Tom. IX, n n 108.) 

. Soit Ll CONSTRUCTION «ES CL1CIÈBE» nAJIS LES JAItniHl 

n'icniî»ENS, etc. ( Der tVartdercr ; 1828, n 0) i8(J et 188.) 

Quoique j'aie vu des jardins de tonte espèce, je n'y aï ce- 
l jamais trouvé, dit l'auteur, un lieu où je pusse me 
raidiir et me reposer a|irès une longue promenade. Tous 
ces jardins présentaient, à la vérité , une brillante série d'imi- 
tations de grottes souterraines , ombragées et arrosées de mille 
ruisseaux, mais aucune de ces grattes n'avait la température 
nécessaire pour remplir son but au milieu de» chaleurs eices- 
lives de l'été. Finalement les jardins que j'ai parcourus m'ont 
lonjours fait éprouver le désir de me voir transporter sur les 
s alpines de Salubourg et du Tyrol, a lin de réparer 
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mes forces et de me livrer au sommeil dans le voisinage des 
glaciers. 

Par contre, toutes les grottes naturelles que j'avais visitée* 
avaient infiniment plus de fraîcheur que les grottes artificielle» 
àes jardins et des parcs , et cette remarque m'inspira le désir 
de réveiller une idée qui paraît avoir été abandonnée dépôts 
quelques* années. L'objet de l'art est assurément de réunir avec 
réflexion et sagacité les particularités que la nature tient dis- 
séminées pour atteindre certains buts spéciaux, d'approfondir 
l'essence et la marche des opérations, de concentrer toutes les 
influences par lesquelles elle agit, et cela, afin de fortifier les 
desseins dont elle ne présente souvent que des traces rares, 
faibles et isolées. 

On voit, dans tous les jardins magnifiques et délicieux qui 
décorent les capitales et les châteaux royaux de l'Allemagne, , 
de superbes habitations de plaisance, des balcons, des henni- 
tages , des kiosques , des antres et des grottes taillées dans le 
roc , mais aucune d'elles ne donne, pendant les chaleurs ex- 
trêmes de l'été, une fraîcheur suffisante. Aussitôt que le mois 
de juin est arrivé, la basse température disparaît , les parois 
deviennent chaudes ; et dans les mois de juillet et d'août , où U 
chaleur se fait sentir avec le plus d'énergie, ces grottes et ces 
antres si coûteux , sont extrêmement chauds et par conséquent 
aussi insupportables que le sont pendant l'hiver les apparte- 
nons non chauffés. Il est inutile de dire que les antres et les 
grottes des jardins appartenant à des particuliers ont le même 
défaut. 

Il est étonnant que les Italiens et les Espagnols dont l'esprit 
est naturellement inventif, et qui sont gravement tourmentés 
par le souffle brûlant du vent du sud-est ; que les Italiens et 
les Espagnols, qui semblent avoir épuisé tous les moyens pour 
découvrir et disposer, dans leurs maisons de campagne et 
leurs châteaux de plaisance, un lieu susceptible de répandre 
une agréable fraîcheur, aient négligé jusqu'à ce jour un raoyea 
par lequel ils seraient arrivés à ce but d'une manière simple, 
prompte, facile, et ne laissant rien à désirer. Cela est d'autant 
plus étonnant que la Turquie, le Levant, l'Orient, toute* les 
colonies des Indes orientales et occidentales, l'Afrique et la 
Brésil, ou la, chaleur se fait sentir avec nias de vivacité, et <jwi 
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possèdent tant de moyens et d'appareils précieux pour pro- 
duire des boissons froides, ont laissé passer inaperçu un objet 
aussi proche d'eux et les frappant d'une manière aussi immé- 
diate. Ni la chaleur accablante du climat des tropiques, ni la 
pression d'une atmosphère brûlante n'a pu inspirer de saines 
idées aux Espagnols, aux Portugais et aux Français , ni porter 
leur attention sur la fraîcheur agréable des chutes d'e. 
la nature ne s'est cependant pas montrée avare. Que 
s'imagine point que j'ai l'intention d'établir des glacîèi 
le matériel devrait cire annuellement renouvelé, poi 
pussent remplir leur but. Je veux au contraire proposer un ap- 
pareil qui puisse recevoir son application et remplir son but 
d'utilité , précisément dans les pays où règne la plus grande 
chaleur, dans les pays où le manque de hautes montagnes, et 
par conséquent l'absence totale de neige et de glace, comme 
■ux Indes occidentales, aullrésîl , en Afrique, à Java, etc., ren- 
dent d'autant plus urgent le besoin de se rafraîclàr , et où les 
dispositions dont l'objet est de produira une température douce 

(et fraîche dans les salons et dans les appartenons, recevront 
nécessairement un accueil favorable, 
Cet appareil est très-simple; il suffit, pour en jouir, d'avoir 
C quantité plus ou moins grande d'eau stagnante 
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ombe alors d'un bassin garni d'un fond en fer où 
ces plusieurs ouvertures, dans la bouche supérieure 
x, qui est platée à la distance d'un pied. Elle traverse, 
rapidité toujours croissante, les tuyaux perpendicu- 
laires qui ont a pieds de long , arrive jusqu'à l'extrémité infé- 
rieure, entraîne, par une force mécanique, l'air qui environne 
constamment son cours , et comme In capacité des tuyaux n'est 
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pas remplie d'eau , l'air est porté jusqu'à l'extrémité inférieure 
dans une extension d'espace ou «ne voûté d'une toise carrée à 
sa base ., et d'an degré de haut. Le fond on le plancher de netts 
chambre fermée est occupé par une masse de pierres disposée* 
les unes lur les autres, en forme pyramidale, et dont les anglel 
font face à ton tel les directions. L'ean qui tombe par «in grand 
nombre d'ouvertures vient se briser contre ces angles qui la di- 
visent à l'infini. Toutes ses parcelles viennent ensuite m réunit 
sur le plancher, et elle s'écoute de nouveau à travers un tuyau 
suffisamment large, mais toutefois sans pouvoir prendre d'air 
sur son passage. 

. Aux parois de cette chambre se trouve une large ouvertan 
de 4 pieds carrés au moins , cette ouverture devient insensible- 
ment plus étroite, et se termine par un tuyau très - court doat 
l'ouverture donne directement dans l'appartement qu'il s'tgit 
de rafraîchir. 

Mais afin d'empêcher que l'eau ne tombe dans le tuyau , on 
pratique au-dessus de l'ouverture des parois un toit qui reçofo 
les parcelles et les gouttes d'eau disséminées , et d'où elle! 
descendent. On peut aussi rapprocher davantage de ces tuysat 
conducteurs la pyramide de pierres dont j'ai parlé, et cela tfin 
que la niasse d'eau qui se précipite vienne frapper an c6tt* 
opposé. C'est ainsi que Ton verra se former autour de cette 
pyramide un courant d'air qui se joindra au tuyau conducteur, 
ce qui sera très-avantageux. €.-R. 

147. Du Sel employé comme moyen de fondre là glace. 

Pendant l'hiver rigoureux qui vient d'avoir lieu > i'attenlioB 
générale a été appelée par quelques journaux sur le moyen de 
répandre du sel devant les portes cochères et dans les senlieri 
pour aider à ôter la neige et la glace , et empocher leurs dia- 
gereux effets. On a nié cette propriété en s'appuyant de ce rai- 
sonnement, qne si l'on mêle du sel et de la neige, on en obtient 
tin mélange assez froid pour glacer l'eau, et rafraîchir tous les 
liquides qu'on y plongerait. En agissant de la sorte, cependant, 
elle devient elle-même un demi-fluide qui absorbe le caloriqaé 
du corps nouvellement glacé , et devient ainsi une solution sa* 
linequi ne peut, après, être glacée que par un froid très-intense, 
seule objection contre smr semblable application du sel 
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consiste m ce qu'elle empêche la prompte évapora lion , et que 
par là on tient constamment humilie la [.lace où elle a élé ap- 
pliquée, jusqu'à ce qu'on l'ait absolument fait disparaître. C'est 
d'après ce principe qu'on recommande IVau de* rivières salées 
pour arroser les routes qui en sont proches , pendant les cha- 
leurs de l'été, parce que par un rcl arrosement elles retiendront 
un peu d'humidité , tandis que les autres seront proinptement 
scellées et remplies de poussière, (jthenœum ; iî jan»îer ifiîn, 
p. 45.) 

148. Son l'emploi des débris i>k div»ps; par M. C. AV.KiiiiK. 
(Ferhantil.iics Venins sur Befard.des Gwcrl'ft, i/t Pt eussent 
mai el juin i8a 7 , p. 148.) 

M. Kiilin, membre de la. Société, demande des renscignemens 
sur l'emploi des débris de drap : il croit qu'on est parvenu en 
France à en tirée du profil , en les filant comme la laine crue. 
le comité mécanique de In Société regrette dp «e pouvoir pas 
«lisfaire M. Kiïhn , parce qu'il ne connaît pas assez bien 
le procédé qu'on emploie en France et dans les Pays-Bas pour 
filer ces débris. Il croit d'ailleurs qu'on n'en fait que des draps 
à l'usage des paysans, et qu'ils l'ont la traîne d'une chaîne de 
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Sur un pRoe-Ént pota. blanchi» l* soie. ( Ihid. ,- p. 1 (g, ) 

comité chimique de la Société a reçu un Mémoire ano- 
nyme sur le blanchi ment de la soie. !I déclare que ce mémoire 
ne contient pas des procédés nouveaux. L'auleur recommande 
d'ajouter de la chaux si l'on traite la soie par de l'acide sulfu- 
reux ; la chanx n'ayant d'autre but que de neutraliser l'acide, 
le comité pense que les carbonates de sonde cl d'ammoniaque 
seraient préférables. Le comité dît, que même en France, on 
n'est pas toujours sûr d'un bon résultat à l'égard du blanchi- 
ment de la soie. Un membre du comité croit, que pourêtre sûr 
d'un bon résultat , il s'agit d'un moyen pour écarter de la soie 
l'acide oléique, mis en liberté par l'acide sulfureux qui se com- 
bine avec la soude du snvon employé. Si l'on atteint par ha- 
sard ce but , le blanc est solide et inaltérable 7 mais si l'on n'm 
ils complètement écarte l'acide oléique, le reste de cet acide 
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rendra la soie jaune. Cette opinion ne semble pas être tout-à-£ a £ 
invraisemblable. 

i5o. Sur les moyens employés pour décatir lés draps. (Ibûl 
p. 148.) Le Mémoire contient les réponses sur plusieurs ques- 
tions proposées par M. Post. 

Cet appareil de décatissage est à vapeur; il parait qu'il ne 
présente rien de plus que nos appareils français ; il se compose 
d'une bouilloire et d'une pièce dans laquelle se rend la va- 
peur. On peut opérer sur deux pièces de drap ù la fois. 
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i5i. Lehrbuch der Mark.scheidek.unst, etc. — Traité de géo- . 
me' trie souterraine ; par M. Daniel Fred. Hecht , profess. â 
l'Acad. de Freyberg, etc. In-8° de vin, 264 p. Freyberg, 

1 829 ; Graz et Gcrlach. 

Cet ouvrage se divise en deux parties : Fauteur, dans la 
première partie, passe rapidement en revue les notions géné- 
râtes d'astronomie et de géographie mathématiques indispensa- 
bles à l'employé des mines qui, en Allemagne, sous le nom de 
Markscheider, est chargé non seulement de lever les plans des 
travaux exécutés, mais encore de fournir des projets pour ceux 
qui doivent l'être. Il définit les termes techniques de cet art 
spécial, donne le tableau des différentes mesures qu'emploie 
en Saxe le Marlschcider, et décrit les principaux instrument 
dont il se sert. 

La a* partie contient la solution des problèmes les plusim- 
portans de géométrie souterraine. L'auteur en donne toujours 
deux solutions , l'une par le calcul, l'autre par la construction 
linéaire. Nous regrettons qu'il n'ait pas aussi appliqué la mé- 
thode des projections, susceptible, dans plusieurs cas, de con- 
duire au résultat de la manière la plus simple et la plus élé- . 
gante. Les questions relatives aux intersections bu croise- 
mens de filons ont été traitées avec un soin particulier. On lira 
surtout avec intérêt tout ce qui concerne les filons rejetés. 



Arts mécaniques. 257 

M. HccM réunit , en Allemagne , la réputation d'un savant 
ïi thé mat ici en à celle d'un habile praticien. Professeur à l'Aca- 
îmie de Freyberg, c'est le résumé de ses leçons qu'il vient de 
iblier. 

Cet ouvrage fait suite à d'antres ouvrages théoriques du 
,Ome auteur sur l'arithmétique et la géométrie, A. P. 
5a. Moyen de mesucieh la. eobce de pression de quelque* 

machines , par M. Bevas. (Industriel, décembre 1829, 

pag. 81. 

Si on prend une balle de plomb d'un diamètre déterminé, 
u'on l'expose entre deux plaques de métal doué d'une dureté 
lus grande , et qu'où rapproche parallèlement ces plaques par 
me certaine force, la balle se comprimera des deux côtés op- 
iasés, de la même quantité, quelle que soit celle des deux 
ilaques qu'on ait fjit mouvoir; pourvu que le plomb soit pur, 
lu qu'il soit ideutique pour plusieurs expériences, le même 
legré d'applaiiaseineut de la halle indiquera le même degré de 



Il sera facile , a l'aide d'une presse à levier, graduée, d'éta- 
ilir une échelle des pressions , dont les degrés correspondront 
mi divers degrés de compression de la halle soumise aux ex- 
périences jusqu'à son entier applatisscinent, c'est-à-dire jus- 
qu'à ce que celle halle soit réduite en un disque , par exemple, 
d'un cinquième de ligne d'épaisseur. L'expérience démontre 
lu'une balle d'environ GyS de pouce de diamètre exige l'effet 
l'une force égale à 4000 livres pour être réduite en un disque 
semblable à celui ci-dessus. 

Supposons donc que nous ayons à mesurer une pression que 
ïous conjecturons d'avance devoir être d'environ 20 tonneaux, 
il faudra placer dix à douze de ces halles à des distances con- 
venables, et de manière à ce qu'elles ne soient pas exposées à 
Se toucher en s'appla tissant; puis, après l'effort, mesurer avec 
Un instrument convenable le degré d'applaûssemeut de cha- 
cune des balles, soit par l'épaisseur qui leur reste, soit par le 
diamètre qu'elle ont acquis; enfin, on ajoutera toutes ces 
pressions évaluées en degrés de l'échelle. 

On conçoit qu'il est aussi facile de déterminer d'avance la 
force qui sera nécessaire pour opérer sur ua objet quelconque 
une pression déterminée; il suffira, par exemple, dans une 
E. Tomh XIV. vi 
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presse à levier, île faire l'expérience avec des. balles dont l'ap. 
platissemeut sera l'expression de la pression désirée , et de no- 
ter les poids ou l'effort nécessaire ponr produire cet effet. Par 
ce moyen , M. Bevan s'est assuré que la somme des frottement 
0ans uue presse à vis en fer, à filets carré», est d'environ les ' 
3/4 de la "force motrice , ou, en d'autres termes, qûelapresstoA 
utile n'a pas excédé 4 a 5 tonneaux, tandis qu'elle eut <étéde 
ao tonneaux , s'il n'y avait pas eu dé frottement. 

L'auteur de ces expériences conseille , avant de se servir des 
balles de leur faire une petite impression avec un marteau, 
afin qu'elles ne soient pas exposées à rouler et à tomber d'entre 
les plaques où il est utile qu'elles soient maintenues. Cette opé- 
ration préliminaire n'altère en rien le résultat, puisque c'est Jt 
pression extrême qu'on a pour but de chercher, et qu'elle ne 
peut être affectée par une pression plus légère. Cette propriété 
laisse l'avantage de se servir plusieurs fois des mêmes balles, 
pourvu toutefois que les dernières pressions cherchées soient 
toujours plus fortes que celles qu'on a trouvées par l'expé- 
rience. A. R. M. 

l53. Expériences faites sua la trompe du ventilateur bu 
mines de Rancié , suivies de quelques observations sur les 
trompes en général j par M. d'AuuuissoN. ( Annal, des mi- 
nes ^ a e série, Tom. IV, p. an, 5 e liv., i8a8. ) 

Ces expériences, faites de concert avec l'ingénieur Mar- 
rot, avaient pour objet de bien faire connaître l'instrument à 
l'aide duquel l'auteur allait faire ses recherches sur les résis- 
tances que l'air éprouve dans les tuyaux de conduite ( Voy. le 
Bulletin de 1829, Tom. XI, p. a3a), et d'ajouter, s'il était pos- 
sible, quelques faits à ceux que MM. Tardy et Thibaud ont 
publiés sur les trompes. ( Voy. le Bulletin de i8a4, Tom. I, 
p. 16a. ) 

M. d'Àubuisson a recherché : 

i° La grandeur à donner à Vétranguillon de la trompe, rela- 
tivement à l'eau qu'on pouvait dépenser. Ses expériences lui 
ont prouvé qu'il y avait avantage, pour un faible courant d'eau, 
à rétrécir l'étranguillon , et à ne lui donner que o m , 10 .dt 
diamètre, au lieu de o, i5 qu'il avait auparavant dans la 
trompe avec laquelle il opérait. 
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a position et les dimensions los plus convoaables aux 
n 6 aspira leurs, descendant quel- 
l 'arbre de la trompe, qu'on a l'In. 
ûmpes des Pyrénées, l'expérience 
ble de percer quatre aspirateur* 
s de l'élranguillon, ainsi 
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d'eau restant la 
entre des limites très- 
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waleurs : au lien de 
que fois jusqu'à la moitié de I 
bitude de percer dans les lr< 
prouve qu'il est bien préférab 
seulement, immédiatement au- 
qu'on le fait dans les Alpes. 

rapport entre Ici q< 
hauteurs manométriques, ou ci 
dantes , l'orifice de sortie de l'ai 
expériences, faites avec des o 
paui résultats sont indiqués S 
iluit M. d'Aubuitson à conclure 
■ée sont proportionnelles ; 

/," Le rapport entre les hauteurs n 
Je l'orilice : elles sont, d'après l'expérience 
. son inverse les unes des autres , la dépei 
même ; niai» ce rapport n'est suîv 
rapprochées , et en général il ne s 
seul terme. 

( Dans ces deux derniers rapports, la théorie indique, pour 
!es hauteurs manométriques, la puissance 3/a, au lieu de la 
première puissance que donne la moyenne des expériences. ) 

5° L'influence de la nature et des formes de l'orifice sur tes 
hauteurs manométriques ; avec des ajutages coniques à l'orifice, 
le manomètre s'est toujours tenu plus bas qu'avec un orifice 
à mince paroi , la quantité d'air souflé étant plus grande dans 
le l' r cas; mais les différences de longueur et d'évaseuient des 
ajutages n'ont pas eu d'influence notable sur celle hauteur. 

6° L'effet de la trompe, l'expression de la force motrice, et 
le rapport de l'un à l'autre : plusieurs tableaux sont extraits à 
ce sujet des séries d'expériences de 31. d'Auhuisson. En résumé, 
le rapport entre l'effet produit cl la force dépensée , varie de 
0,08 ào,i5 et même à 0,17; terme moyen, il est donc 0,1a, 
c'est-à-dire à peu près le huitième de la force employée à la 
produire. 

L'auteur rappelé ensuite que , d'après les expériences de 
I. Tardy Cl Thibaut, cet effet est sensiblement plus faible 
*7- 



aôo Arts mécaniques'. 

dans les Irompej de Vicdessos, lesquelles, comme tontes celles 
des Pyrénées, sont d'à ne construction vicieuse et inférieure à 
celles dont on fait usage dans les Alpes. Il pense que, dans une 
trompe bien proportionnée et bien construite , l'effet produit 
ne descendra guère au-dessous de 0,10, et qu'il pourra s'éle- 
ver jusqu'à 0,1 5. Or, dans une machine soufflante à pistons, 
mue par une roue à chute supérieure, l'effet est le quart ou le 
cinquième de la force employée à le produire ; ainsi la trompe 
est bien inférieure à cette machine, sons le rapport de l'eau dé- 
pensée ; elle en exige à peu près le double. Mais là où l'on a une 
grande chute et de l'eau en abondance, la trompe est cependant 
la meilleure des machines soufflantes , sous le rapport de la 
simplicité et du peu de frais de sa construction et de son en- 
tretien. 

Le mémoire est terminé par quelques observations sur la 
disposition et la forme à donner aux trompes : il traite succes- 
sivement du nombre des arbres , de la hauteur de rétrangniJ- 
lon, du diamètre de l'élranguillon et de celui de l'arbre, delà 
forme et des dimensions de la tonne ; des manières de ménager 
l'issue de l'eau tombée dans la tonne, pour qu'elle sorte avec 
facilité, sans entraîner d'air avec elle; enfin de la nécessité d'é- 
loigner autant que possible , du tablier, le portevent qui prend 
l'air dégagé dans la tonne pour le porter aux usines , afin que 
les gouttelettes qui rejaillissent abondamment du tablier ne 
soient pas entraînées par le courant d'air. 

La trompe qui a servi aux expériences de M. d'Aubuisson 
est représentée sur la planche jointe à son mémoire sur la ré- 
sistance que l'air éprouve dans les tuyaux de conduite , mé- 
moire inséré dans le volume précèdent des Annales des mines, 
et dont le Bulletin a rendu compte, comme nous l'avons dit ci- 
dessus. B-d. 

l54« Sur le procédé suivi en Angleterre pour taillée lk 
spath fluor; par MM. Dechen et d'Oyenhausen. (Karstent 
Archiv , Tom. 20, i re livr., p. 239. ) 

Le spath fluor, tel qu'on l'obtient au sortir de la mine, est 

trop cassant pour se laisser immédiatement tailler ou tourner, 

Ou le chauffe d'abord à une basse température , devant un fea 

e charbon , jusqu'à ce qu'on ne puisse plus le saisir avec les 

1 «ans ac brûler, On promène ensuite sur toutes $es faces 
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tin morceau de résine. Celle-ci fond rapidement et pénètre dans 
tous les pores de la pierre. On chauffe de nouveau le spath 
fluor et on lui fait subir la même opération, que Ton répète en 
tout jusqu'à trois fois. Il faut alors avoir soin de l'arroser con- 
stamment d'eau. Les morceaux qui sont taillés à la main sont 
d'abord frottés sur un grès à gros grains > en second lieu sur 
un grès à grains fins, et enfin sur une pierre de schiste à ai- 
guiser. 

On commence par donner le poli avec de l'émeri, et on 
achève avec une poudre fine très-douce au loucher, dont nous 
n'avons pu étudier la nature et la composition. 

Lorsqu'on veut réunir de gros morceaux Tun à l'autre , on 
commence par les tailler presque entièrement. On s'attache à 
polir, aussi bien que possible, les faces qui doivent so trouver 
en contact; on les cimente avec un mélange de résine, cire et 
gypse en poussière. On se sert aussi de ce mélange pour fixer 
le morceau sur le tour et en corriger les parties défectueuses* 
On ne peut que rarement obtenir des morceaux de plus de 3 
pouces d'épaisseur. 

On ne trouve du spath fluor propre à être travaillé que dans 
un seul endroit du Derbyshire. La tonne de morceaux choisis 
de ce minéral coûte 4° liv. st. L'établissement de Mawe les 
achète tous. Il a des dépôts à Castleton , Matlock, Derby et 
Londres. A. P. 

2 55. DÉRIVER LE MOUVEMENT ALTERNATIF DES TIROIRS, CLISSOÏRS 
OU SOUPAPES QUI, DANS UNE MACHINE A VAPEUR DE CONSTRUC- 
TION ordinaire, admettent la communication entre la chau- 
dière et le cylindre, et le condenseur; dériver le jeu de cet 
parties immédiatement du mouvement alternatif du balan- 
cier; par M. Verdam. ( Correspond, mathem. etjjfys. } T, IV* ' 
4 e liv., p. *53.) 

Selon les circonstances , le jeu de ces parties leur doit être 
communiqué d'une autre manière , ou par d'autres parties de 
la machine; ordinairement cela se fait au moyen d'un excen- 
trique circulaire, attaché à l'axe du volant ; autour de cet ex- 
centrique 9 et dans une gorge , se meut un anneau de cuivre , 
auquel sont attachées deux tringles plates, qui, en parlant de 
Vaxe du volant , concourent à l'autre extrémité de la machine, 

f t tout fixto u une barre bonaonialo cjui communique ton 
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mouvement de va et vient 9 par l'intermédiaire de manivelles 
et de tringles, aux gli «soirs, soupapes , etc. Ceux qui connais- 
sent la disposition d'une machine à vapenr, savent quesoaveat 
pour transporter le mouvement de l'excentrique à ces parties, 
principalement quand elles consistent en des tiroirs ou glis- 
soire , qu'on préfère avec raison aux soupapes , on a besoin de 
plusieurs tringles fortes et longues ; mais indépendamment de 
ces tringles, l'appareil de l'excentrique demande toujours des 
tringles ou barres plates d'une longueur égale à celle delà 
machine, et, par ce motif , il n'est pas rare de voir des excen- 
triques, dans les fortes machines, qui ont des barres d'une lon- 
gueur de 8 mètres et davantage. Si Ton peut éviter ces longues 
barres, et diminuer le nombre des autres tringles, en substi- 
tuant un mécanisme non pas plus simple, mais plus resserré 
on moins embarrassant, il est clair qu'on diminue un peu les 
frais de construction ; cela peut avoir lieu par lé mécanisme 
suivant , qu'on pourra employer dans bien des cas ; cependant 
on doit considérer ceci plutôt comme la solution d'un pro- 
blème de mécanique industrielle , que comme une simplifica- 
tion importante. 

Soit AB (fig. 5, pi. III), une partie du balancier, ABCD le pa- 
rallélogramme auquel est attaché la tige a du piston molear, 
se mouvant dans le cylindre^; b étant la caisse ou le compar- 
timent dans lequel les glissoirs se meuvent, et dans lequel se 
porte la vapeur, en affluant du tube de vapeur d. On sait que 
la pièce principale, par laquelle l'extrémité" D du parallélogram- 
me suit à-peu-prèsla verticale, est une barre horizontale CE, 
tournant autour du pivot ou du tourillon fixeE , etc. On sait 
de plus que le point £ se trouve ordinairement à côté de BD, 
quand AB est dans la position horizontale, c'est-à-dire qneles 
points £ (car il y en a un de chaque côté du balancier) se trou- 
vent dans le plan vertical, passant par la tige a, et perpendi- 
culaire i la direction en longueur du balancier; on sait, en 
outre y que ce point £ peut être 'porté en tel point de l'ho- 
rizontale FEC qu'on voudra, pourvu qu'on change convenable- 
ment la longueur ÀB , ou la largeur AC du paralldlogramBte; 
tout cela s'effectue par une construction assez simple, et pro- 
bablement connue des constructeurs instruits. 

?oi ont donc que le point £ soit porté en F, un peu en avait { 
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du parallélogramme , et que le» barres CF ( tovcï fig. 6 et 7 , 
l«s projections horizontale et verticale du mécanisme) ne tour- 
nent pas autour des tourillons, mais qu'elles soient fixées k 
une barre ronde F F, laquelle tourne dans deux coussinets G , 
G. Celte barre anra donc un mouvement circulaire alternatif 
par le mouvement alternatif des barres CF; elle ne doit sup- 
porter qu'un poids peu considérable; donc elle peut être 
aussi mince, sans s'infléchir, que sa longueur le permet. (1) 

Au milieu de FF est fixé nn petit cercle excentrique c, em- 
brassé par nn anneau dans lequel il petit tourner librement, 
tomme cela se pratique avec l'excentrique ordinaire; la tige ed 
de cet excen trique repose sur nn collier d( fig. 5, 6 et 7 ) (I* 
figure 7 étant une élévation de côté), au milieu d'un petit aie 
m, aux extrémités duquel tiennent les leviers verticaux ic, fixés 
également à t'axe horizontal ce, de manière qne l'axe ce tour- 
nera, quand les leviers ic seront mis en mouvement. Au milieu 
itec est fixé le bras de levier cb , qui tient en dernier lien à la 
tigs ab des tiroirs ou des glissoirs. 

D'après celte description , il est clair que par la rotation al- 
ternative de l'axe FF, l'excentrique oscillera dans son anneau , 
et que sa tige ed aura un momeme/it de va et vient , par lequel 
h tige ab, et par suite , les glissoirs , reçoivent leur mouve- 
ment de haut en bas, et de bas en haut. Faisons à présent quel- 
ques remarques. 

i° Les glissoirs devant se mouvoir, tant en haut qu'en bas, 
pendant que le piston fait une course, l'on ne saurait' produire 
ce mouvement sans excentrique, d'une manière pins simple; 
ai le mouvement de ab était isochrone avec celui de la tige du 
piston moteur, on pourrait prolonger CF au-delà de F jus- 
qu'en b , et attacher la tige ab immédiatement à CF ; mais la 
loi du mouvement des glissoirs ne permet pas un arrangement 
aussi simple. L'excentrique étant a' taché à l'axe FF, on voit la 
raison pour laquelle le point E ( fig. 7 ), doit être transporté eu 
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Fj autrement l'excentrique serait gêné par Taxe horizontal B, 
que porte en son milieu la tige du piston. L'excentrique peut 
être d'une petitesse extrême, même pour les plus fortes ma- 
chines, et chacun concevra qu'il est fort aisé de régler l'ex- 
centricité, la longueur de ed et des leviers de cb, de manière 
que les oscillations de l'excentrique produisent justement là 
course que doiventavoir les glissoirs, cette course se déduisant 
des dimensions de la machine, et n'étant, pour les machines 
moyennes de la à 24 chevaux, guère plus grande qu'un déci- 
mètre j ainsi je ne m'arrête pas davantage aux longueurs des 
pièces , qui seront toujours incomparablement plus petites et 
en moindre nombre que celles de l'arrangement ordinaire. I, 

a° L'axe iï est libre, mais ce est fixe , ainsi il doit y avoir â h 
la hauteur ce deux supports fixes. Les grandes machines à deux 
colonnes, de même que les machines à six colonnes, portati- 
ves, présentent presque toujours des moyens faciles de fixer 
ces supports au châssis supérieur de la machine ou aux colon- 
nes; mais pour les machines portatives à deux colonnes, on 
doit fixer ces supports au moyen de deux petites colonnes cf 
( fig. 6 et 8) , au couvercle du compartiment b. 

3° La tige ab doit avoir un mouvement exactement vertical? 
ou du moins aussi exact qu'il se peut. On obtient cela de 1^ 
manière suivante : . 

a. Quand le bras de levier cb (fig. 6 et 7*), est terminé er^ 
fourche b , ayant de chaque côte deux trous pour recevoir 1^^ 
petit joug auquel pend la tige ab, et que ces trous sont ovales^ 
et plus larges que le diamètre du joug (comme l'indique lafig. 6]^ 
il est clair que, par ce jeu, la déviation de l'extrémité b de Iar"" 
verticale ne pourra causer une déviation de ab. Cet arrange- 
ment serait imparfait, et les trous ovales s'useraient bientôt, 
si la course de ab^ était très-grande; mais conme elle est fort 
petite, je suis porté à croire qu'on pourrait adapter cet arran- 
gement aussi bien aux grandes machines qu'aux moyennes. 

b. Cependant on pourrait, dans les grandes machines , join- 
dre le bras cb à la tige ab , par une tige intermédiaire ab (fig. 
1,0) à deux articulations a, b. 

c. Ou bien, ce qui serait mieux encore, attacher un petit 
parallélogramme au bras bc ; ce parallélogramme n'augmenta 
pas beaucoup la difficulté de construction, à cause de sa peuV 

frise j mais il exige un point fixe de plus, Enfin , on pourrait 
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employer telle aulre ce m bis ai son, comme des tringles, pir Ics- 
qnelles la verticalité désirée s'obtiendrait. 

il. Toutefois, la verticalité s'obtient par un arc dénié ( (!g. 
9 ), engrenant dans la lige ab , terminée à cet effet en cré- 
maillère. Le mouvement de ni étant fort lent, et les dents de 
l'engrenage n'ayant presque rien à porter, à cause du contre- 
poids gh (fig, 6 1, il est évident que le mouvement sera exact, 
facile, et sans que les dents s'usent beaucoup, par le change- 
ment alternatif du mouvement. Mais on ne peut pas dire que 
t'ct arrangement soit le plus simple. 

e. Enfin, si l'on est libre de donner au bras ta une lon- 
gueur d'un mètre , par exemple , l'arc décrit par l'extrémité b 
/éloignera pas beaucoup de la verticale, et l'on pourra tou- 
jours employer une fourche b (fig. fi et 7* ), à trous ovales, et 
inds ( qui ne s'usent presque pas sensiblement ), 
û la longueur de ab est aussi d'un mètre au moins. 

mtrepoïds gli doit être prolongé en bas, afin que le. 
maeliiuisle puisse le saisir pour mettre la machine en mouve- 
ment; en même temps il doit faire sortir la tige 1. 
« d ( fig. 6 et 8 ) , ce qui peut se 
bâton fourchu, ou par une corde passant sur ui 
renvoi p. 

1 5G. Coin mu et ketenu PiR une vis , potn BÉuNin 
eh FfcB forcé , et en rapprocher à volonté les c 

On a souvent occasion, dans les construction 
"ne traction ou de supporter un effort au moyen de deux li- 
rons en fer forgé placés dans le prolongement l'un de l'autre , 
d^ni les extrémités, solidement liées entre elles, puissent à 
Volonté être rapprochées. Les ponts tonrnans et les ponts levis, 
1rs grues , les ponts suspendus , et beaucoup d'antres conslruc- 
*'Ons en offrent l'exemple. Le moyen le plus simple et le plui 
'flfïcace, pratiqué jusqu'à présent pour opérer la liaison des 
ue Ux tirans , est de placer l'extrémité de l'un d'eux dans uu 
* n «0,,1-chcment formé an bout de l'autre , de percer les deux 
br- a nclics de l'enfourchemcnt , ainsi que la pièce qu'elles em- 
k**» sscnl, et de faire passer à travers ces trois oeili un coin qui, 
ea f«ncé à coups de marteau , fait rapprocher les deux tîran». 

&Uis ce moyen ainsi «m ployé a quelques inconvéniens. La, 

percussigt, p e „t «branler la woitriMtiw ttdérami" °« f«u»er 
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les tirans. Si ces pièces de fer se rapprochent par quelque ~^ 
cause , le coin peut tomber. Une trop forte traction , exerc^^ t 
sur les faces inclinées de ce coin, peut produire, surtout a*u 11 
moment où on le frappe, une force telle qu'il s'échappe 
violence , et abandonne à eux-mêmes les tirans ,' animés alo 
d'une grande ritesse pour s'écarter l'un de l'autre. Cet acci- 
dent , arrivé à une chaîne de l'un des ponts suspendus qu'on 
a élevés depuis peu , aurait causé de graves avaries si d'autres 
eoins se fussent échappés comme le premier. 

Ce dernier fait, et la crainte qu'il ne se renouvelle , m'a fait 
penser qu'il serait utile de faire connaître un moyen simple" et 
puissant de rapprocher et de maintenir des tirans eh fer forgé, 
moyen que j'avais projeté pour de très-grandes constructions 
(en fer, et que j'ai appliqué à des tirans horizontaux des portée 
d'écluses du canal Saint-Martin. Il consiste à faire avancer le coin 
dans les œils des extrémités des bandes , non point par perçut* 
siort, mais parla pression d'une vis. Les 6g. n et ia, pi. lll, 
indiquent co liment un boulon carré portant cette vis est ajusté 
simplement et solidement avec deux pièces latérales taillées fea 
Coin. Ces pièces , ainsi que le boulon } ont une longueur telle, 
qu'elles puissent, en s'enfonçant le plus possible, rapprocher 
les tirans autant qu'il est nécessaire. Si, lorsque ce rappro*- 
chement est opéré, on voulait en obtenir un encore plus grand, 
on pourrait , aux coins latéraux , en substituer d'autres ayant 
plus de largeur. 

On emploie quelquefois une vis taraudée dans le sens même 
des tirans et à l'extrémité de l'un d'eux; l'écrou est fixé à l'ex- 
trémité de l'autre tirant, et peut tourner librement autour 
d'elle, ce moyen, fort bon pour les haubans de bateaux ou ds 
grues , que l'on visite journellement , et qu'il est nécessaire de 
raccourcir ou de ralonger très-souvent , présente un grand in- 
convénient pour les grandes constructions où le raccourcisse 
ment des tirans en fer ne doit s'opérer que rarement. La rouille 
et la poussière se logent dans les filets de la vis, et s'opposent 
entièrement à ce qu'elle tourne lorsque le besoin s'en présente. 
Il faut observer que cette vis est exposée directement à une 
forte pression, qui augmente et le frottement et l'action dei 
obstacles, tandis que dans le coin -vis présenté ici, la vis n'a a 
vaincre qu'une faible portion de la force , portion déterminée 

pat jTiflclinajion du coin, DraiAtt, 
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157. Récl*màtiok de M. TJTisenKEiDEii relative à l'objectif du 
Télescope de Dorpat. {Annal, de l'induit.} novembre iBi'j , 

p. (06.) 

On lit dans la Bibliothèque nriwt'rsvlk , novembre 1828 , que 
l'objectif de 1 pouces de la lunette fournie ù l'observatoire de 
l)orp:il par l'Institut optique d'IHzsclmeider et de Fraunhofer, 
eM.Guinand. 

mt répété en même temps , d'après le 
Globe, novembre 1828, que MM, Thibeaudeau et ISonlemps 
avaient, de concert avec M. Guinand fils, retrouvé le secret 
de produire le flintglass de toute grandeur cl le plus favorable 
à l'optique, secret que l'on croyait perdu depuis la mort de 
Fraunhofer et de Guinand père; qu'en outre, parmi les mor- 
ceaux présentes par eux à l'Académie des sciences, il s'en trou- 
vait de 14 pouces de diamètre. 

Je suis loin de vouloir entretenir le public de ce qui m'est 
particulier ; je me crois néanmoins obligé, par l'iule 
qu'on attache à cette précieuse découverte, de doi 
que renseignement sur le séjour de M. Guinand dans ma ion- 
derie de Bencdietbeuren, en 1826. J'en ai déjà fait mention 
dans mon abrégé de la vie de Fraunhofer ; mais je crois devoir 
y revenir encore pour réfuter des bruits injurieux à mon éla- 
LHssetnent et à la mémoire de Fraunhofer. 

Avant que M. Pierre-Louis Guinand entrât à mon service, 
il fut obligé de me communiquer tout ce qu'il avait fait à cette 
époque dans l'art de fondre le verre. J'obtins ainsi une des- 
cription des petites fontes faites par lui depuis i8o5 , et je pus 
me convaincre que ses efforts n'avaient eu d'heureux résultats 
ni pour les sciences, ni pour ses propres intérêts, M. Gilinand 
renouvela infructueusement ses essais, et n'en demeura pas 
moins bien accueilli par moi. Ses tentatives me guidèrent dans 
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quand je fus rappelé à mes fonctions publiques. Je chargeai 
alors M. Fraunhofer de la direction des fontes entreprises à 
mes frais ; et cet habile opticien me fit toujours un rapport 
écrit des essais et des fontes qui avaient clé faits. 

M. Guinand m'annonça, le 6 décembre i8i3, que des af- 
faires de famille le rappelaient chez lui aux Brenets ; il partit 
en effet quelque temps après , et ne retourna plus à Benedict- 
beuren. 

La description des fontes de M. Guinand, écrite de sa propre 
main et que je possède encore , prouve que, en i8o5 , il n'était 
pas encore parvenu au point de fournir un flintglass sans dé- 
faut, et qu'il n'avait réussi que par les essais faits à Benedict- 
bauren , avec moi et à mes frais. Encore le verre de la der- 
nière fonte qu'il fit au commencement de 1814 n'égala point 
en qualité celui que Fraunhofer fit plus tard. 

Le flintglass pour l'objectif de la lunette de Dorpat, nejfat 
fondu que quatre ans après le départ de M. Guinand , dans la 
trente-troisième fonte du 18 décembre 1817, comme on peut 
le voir par le journal tenu par Fraunhofer; ce fut moi quittant 
pour cette fonte que pour la trente-deuxième, fournis les prin- 
cipaux matériaux. Le 11 janvier 1816 , M. P. L. Guinand m'é- 
crivit qu'il avait occasion de prendre la direction d'une verrerie 
importante ; je lui répondis qu'il devait le faire et que j'étais 
d'avis qu'il enseignât en même temps à quelqu'un la fabrica- 
tion du flint et crownglass. Peu de temps après , dans une lettre 
du 18 février 1816 , il m'offrit de nouveau ses services, en me 
disant : « J'ai nouvellement acquis des connaissances sur la fonte 
du verre , je les ai mises en pratique dernièrement par deux 
petites fontes. » Or, M. Guinand, à cette époque, n'était point 
encore en état de produire du verre à l'usage des opticiens. 

Après le départ de M. Guinand, mon ami Fraunhofer fit 
plusieurs grandes et précieuses fontes qui réussirent à notre 
gré. Depuis sa mort j'ai entrepris moi-même la continuation 
des fontes du verre destiné à mon institut optique , et je crois 
pouvoir garantir leur bonté. Les objectifs nouvellement con- 
struits dans mes ateliers prouvent suffisamment que le secret 
de fondre le flintglass de toute grandeur et propre à Tusag* 
de l'optique n'est pas encore perdu comme le Globe l'assure 
Pu reste, je serais assez heureux de voir mes voisins, «ou 
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ivre et même nous surpasser dans un art qui se rattache si 
rectement aux intérêts de la science ; j'aurai soin de conti- 
îer, de mon côté, les recherches commencées par Fraunhofer 
ir la théorie de la lumière; espérons que ceux qui y contri- 
uent recevront un jour du public l'accueil que méritent leurs 
ravaux. 

58. Expériences sur la mesure de la vitesse des rivières; 
par M. Raucourt. ( Séances de l'Académie des sciences. ) 

Le colonel Raucourt Ht un mémoire sur la vitesse relative de 
la NétHt à St-Pétersbourg et sur les moyens de l'apprécier dan* 
différentes parties de son cours, 

Noos avons déjà entretenu nos lecteurs des travaux entre- 
pris par M. Raucourt sur la Neva , dans le but d'arriver à la 
connaissance des moyens propres à apprécier les effets désas- 
treux de ses débordemens. 

L'auteur, faisant usage d'un instrument de son invention, 
qu'il désigne sous le nom à'hj'drotachymctrc , est arrivé , sur 
la vitesse du cours delà Neva, aux résultats suivans. 

Dans un point où le fleuve avait 900 pieds de large et 60 pied s 
de profondeur , il a reconnu : 

i° Que la plus grande des vitesses prises dans une même 
Verticale est au centre de la masse d'eau, et de 2 pieds 70 c. 
par minute ; 

a Que la vitesse moyenne pour cette même verticale est de 

a pieds ;; 

3° Que la courbe lieu des vitesses d'hiver est une ellipse 
dont le grand axe est vertical ; 

4° Que la vitesse moyenne générale de toutes les vitesses de 
1* section dans laquelle les observations ont été faites est de 
deux pieds ; 

5° Qu'enfin la quantité d'eau débitée par la Neva était de 
80,000 pieds cubes dans une seconde. 

M. le colonel Raucourt , désirant profiter de l'occasion qui 
le présentait pour enrichir la science de résultats importans , 
étendit ses travaux à la recherche de la vitesse du cours du 
fleuve pendant l'été. Pour exécuter ces nouveaux travaux, il 
fut conduit à imaginer des instrumens propres à mesurer les 
pressions de tranches d'eau à toutes les profondeurs. Et comme, 
d'après la théorie , ces pressions doivent être proportion- 
nelles, il trouvait dans l'invention de ces instcumcift wxra^çik 
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de vérifier les vftesses prises à l'hydrotachymètre. L'auteur etn 
pelle Ifyclrosyno mètres les instrumens propres à mesurer Iej 
pressions de l'eau à différentes profondeurs. 

M. Rauçourt entreprit donc une nouvelle série d'expériences 
qui lui donnèrent pour premier résultat une concordance par- 
faite entre les vitesses réduites des pressions et celles qu'avait 
données l'hydrotachymètre. 

L'auteur reconnut de plus : 

i° Qu'il existe une différence remarquable entre les cemr- 
bes lieux des vitesses d'hiver et les courbes lieux des rlteue» 
d'été. La partie inférieure est toujours une portion d'e&fpft? 
la partie supérieure est presqif une ligne droite sensiblement 
verticale; 

a Que les vents exercent une influence très-sensible saflt 
surface du fleuve quand elle est débarrassée des glaces ; 

3° Que les plus grandes vitesses des filets fluides dans les 
.rivières sont au centre de la masse d'eau pour les profondeur* 
de 60 pieds , et sensiblement à la surface pour des profondeurs 
au-dessous de 20. 

Les moindres agitations de l'air peuvent altérer ces résul- 
tais généraux, au point de former dans le haut la courbe Ken . 
des vitesses , ainsi que cela a été observé dans les expérience! 
d'hiver, ou d'ouvrir cette courbe en la reversant. Ces résultat! 
d'observation sont de nature à modifier les idées qui sont gé- 
néralement adoptées sur le lieu de la plus, grande vitesse del 
filets fluides dans le cours d'eau à l'œil ouvert, ainsi qnesur 
l'expression de la vitesse moyenne et des moyens de l'obtenir. 
Il fallait pouvoir observer un fleuve de 60 pieds de profondeur, 
pour arriver à ces résultats. ( Le Globe; i3 févr. i83o. Voj. 
Bulle t. des sciences physiques et mathémat. ; mars i83o. ) 

159. Remorqueur a l'écluse mobile. 

Une machine hydraulique très-ingénieuse vient d'être con- 
struite à Châlons-sur* Saône. Elle est destinée à l'établissement 
d'un service régulier et sans interruption pour la navigation 
ascendante du Rhône , et d'après le jugement prononce paf 
plusieurs personnes de l'art , des plus distinguées , et des pre- 
miers mariniers de ce fleuve , nous ne pouvons plus mettra Ci 
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outela solution complète du grand problème cherché depuis 

L long-temps pour la navigation ascendante. 

Cette machine , qu'on nomme remorqueur à V écluse mobile > 

prenant le courant pour moteur , a l'inappréciable avantage de 

maîtriser la force du courant , de pouvoir l'augmenter et le 
diminuer à volonté suivant le besoin. Par ce système , la mar- 
che des bateaux sera régulière sur tous les points du service , 
et la remonte doit avoir lieu d'Arles à Lyon, 80 lieues , dans 
1a jours au plus , ce qui ne peut être fait que dans 40 ou 5o 
jours par le hallage des chevaux. 

Ce service sera établi par point fixe et par relais, et pro- 
duira un arrivage de 20 bateaux de marchandises à Lyon par 
jour au moins; une Société est formée dans cette ville pour 
l'exploitation de ce précieux système. Sous peu, on va en faire 
les expériences. ( Le Moniteur; 1 1 février i83o. ) 

160. Sua la. machine A tondre de M. Weyer. ( Verhandl. des 
Vereimt mut Befœrder. der Gewerbfleiss. in Preussen ; mai et 
juin 1827, p. i5i. ) 

L'auteur a présenté un modèle de sa machine à la Société, 
et plusieurs membres , après l'avoir examinée , ont reconnu 
qu'elle ne présentait rien de nouveau et d'intéressant, et ils ne 
la décrivent pas. 

l6l. MEMOIRE SUR LE BALANCIER HYDRAULIQUE CODStrilit aUX 

cristalleries de Baccarat; par M. d'Articues. (ÂnnaL de 
t indus t.; novembre 1829, p. 3q3. ) 

En 181 7y j'ai présenté à l'Académie des sciences un mémoire 
sur un balancier hydraulique que je voulais faire. Elle avait 
nommé une commission pour juger cette machine, composée de 
BIM. de Prony, Biot et Gérard, rapporteur. La même année, j'ai 
construit ce balancier avec deux coffres ayant une superficie 
d'un mètre, et i3 pouces de hauteur pour l'eau ; mais leurs 3 
côtés étaient plus hauts de 4 pouces. La hauteur de la chute 
d'eau était de 5 pieds 9 pouces. Je n'avais de chute véri- 
table que 4 pieds, parce qu'il a fallu ôter 14 pouces pour l'en- 
trée de l'eau , et 7 pouces pour sa sortie. Ainsi , je n'a- 
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vais que la force motrice de 9 pieds 3 quarts cubes > tombant 
de 4 pieds. 

J'ai fait un barrage plus bas que la sortie de Peau pour me* 
surer la quantité qui s'en écoulerait dessous cette machine, et 
celle qui' s'élèverait par deux pompes, placées l'une et l'autre 
des deux côtés du balancier , et qui s'écoulerait dans un bas* 
sin fait exprès. J'ai trouvé que cette machine ne perdait de la 
force motrice de l'eau descendante que 22 à 2 3 pour 100. 

Si je n'avais pas vendu ma fabrique à la fin de i823,j'au- 
rais fait un autre balancier qui aurait eu une toise de super- 
ficie, sur i5 pouces de hauteur pour l'eau , dans ses deux cof- 
fres de bois, outre le plus de la hauteur sur leurs trois côtés. 
J'aurais placé cette machine sur une chute d'eau de 11 pieds 4 
pouces, dont il aurait fallu ôter 16 pouces pour l'entrée de 
l'eau et 10 pouces pour la sortie. Il ne serait resté que 9 pieds 
2 pouces de chute véritable pour 45 pieds cubes d'eau; ce qui 
aurait donné une force plus grande de 10 et un quart, ea 
comparaison du premier balancier , qui n'en avait qu'un. . . 

Par suite de la dimension nouvelle de celte machine, j'au- 
rais beaucoup diminué la résistance des frotlemens, etpar 
conséquent une partie des 22 et 23 centièmes que j'avais, dans 
mon premier balancier, de moins en force : 

i° Parce que le balancier n'aurait pesé que quatre fois plus, 
et que le frottement des coffres, en descendant, aurait beau- 
coup diminué dans les 5 pieds et 2 pouces plus bas, en raison 
de la vitesse plus grande de la chute sur un plan perpendicu- 
laire, incliné seulement de 3 lignes par pied , et glissant sur 6 
poulies en cuivre , roulantes sur 3 rainures en fer, incrustées 
dans la charpente, qui serait soutenue de l'autre côté par une 
maçonnerie. 

a 

2° Parce que les deux pompes n'auraient eu qu'un diamètre 
double et une hauteur proportionnée. 

Ces deux espèces de frotte m en s , ainsi que celui de l'eau 
montante , n'auraient pas été, à beaucoup près, dix fois plus 
grandes que dans mon premier balancier. Ensuite , je perdais, 
dans mon premier balancier , sur la chute de l'eau , 21 pouces 
sur 69, ou 3o3 millièmes; et sur le second , j'aurais perdu 26 
pouces sur i36, ou 199 millièmes : différence 104 millièmes 
( ou plus d'un tiers ) de plus dans mon premier balancier. 
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D'après cela , je ne doute pas que Ton diminuerait d'autant 
lus les 22 à ao centièmes de perte que j'éprouvais, que l'on 
îraît mon balancier sur une plus grande dimension et sur une 
hute d'eau plus haute. Mais , n'eût-on perdu que 22 à 23 cen- 
ièmes , ce serait encore un moyen d'employer plus utilement la 
force de l'eau tombante que dans presque toutes les machines 
hydrauliques connues , et surtout avec moins de dépenses et 
d'entretien que pour les autres. 

On dira peut-être que ce balancier ne donne qu'un mouve- 
ment d'oscillation; mais c'est celui de toutes les machines à 
vapeur que Ton emploie à toutes les espèces d'usines. Même 
avec les roues hydrauliques , il faut faire un engrenage pour 
donner une rotation horizontale, comme dans les moulins à 
Jarine , etc., etc. Ensuite il y a beaucoup d'usines auxquelles il 
ne fant qu'un mouvement de va-et-vient, comme dans les 
Scieries , les bocards , le polissage des glaces , du marbre , les 
pompes , les soufflets. Dans tous ces cas , l'arbre qui porte les 
liras de mon balancier peut élever ou traîucr tout ce qui doit 
redescendre ou se retirer par son propre poids, ou par un 
contre-poids, et cla sans aucun engrenage ni frottement. 

162. Pétbin mécanique, par les frères Gui. ( Annal, de fin- 

dust.; novembre 1829, p. 477. ) 

Lepétrisseur mécanique des frères Gui consiste en un coffre 
Solide en charpente dont la forme est demi-cylindrique, et la 
Capacité de la grandeur qui convient à la quantité de pain 
qu'on veut faire. Un arbre de couche en fer , d'environ 8 
"pouces de diamètre * a ses tourillons portés par deux collets 
■tir les extrémités latérales du coffre ,'dc manière à se placer 
parallèlement à Son axe; cet arbre est cylindrique et fixé à peu 
de distance du fond. Confine les collets sont portés aux deux 
bouts du coffre par des écrous et des vis perpendiculaires à 
l'arbre , on peut rapprocher à volonté celui-ci du fond , lors- 
qu'on veut faire du pain plus léger , et mêler plus exactement 
Jcs* parties. Une planche ou cloison verticale est fixée au-des- 
lus de l'arbre et règne suivant sa longueur, en portant immé- 
diatement sur sa surface. On voit que l'arbre et la planche di- 
ssent ainsi la capacité du pétrin en deux chambres longitudi- 
taies , qui n'ont de communication entr'elles que par le petit 

E. Tomb XIV. l* 
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• espace laissé vide sous l'arbre. Les atttcur's on! remarqué que 
la pùte grippe sur les surfaces qui la pressent, et que par cW- 

. séquent, en tournant l'arbr*, la pâte devra être pressée sur II 
fond et entraînée d'un côté du pétrin dans la chambre qui ett 
de l'autre côté; la cloison verticale empêche cette pâtecty 
rentrer par-dessus l'arbre. 

On fait tourner, par la force d'un homme , l'arbre dé cou- 
che , à l'aide d'une manivelle et d'un engrenage qui accroît k 

• force motrice, en même temps qu'elle ralentit la rotation de 
l'arbre. La farine est d'abord répandne dans une des capacités 
du pétrin , et grossièrement mêlée aux quantités requises dVau 
et de levain , selon le poids de la farine employée. On opère le 
mélange à l'aide d'une espèce de griffe à manche de bois, tir 
on ne mêle pas la masse avec les mains. Oh imprime alors tin 
mouvement de rotation à l'arbre horizontal , en même temps 
qu'avec un rôdoir on empêche la pâte d'adhérer ans parois di 

. pétrin. La pâte, entraînée par son adhérence avec la surfine 
de l'arbre, passe entièrement dans l'autre capacité du pétrin; oh 
la fait ensuite repasser dans la première, en tournant l'arbrevi 
sens- contraire , et ainsi de suite jusqu'à ce <que le mélange soft 
complet : 25 minutes suffisent pour pétrir 600 livres dépite. 
On divise ensuite la masse en pains, on pèse, etc. 

Lorsque la quantité de farine est peu considérable pour la 
grandeur de la capacité du pétrin, on réduit l'espace en pla- 
çant un diaphragme transversal formé de deux planches verti- 
cales; ces planches sont façonnées surcoupe du «offre et dH 
cylindre , et arrondies par un bout , pour suivre exactement II 
paroi et intercq>ter le passage à la matière. Ces planches sont 
appelées, je ne sais pourquoi, dès fontaines. Un pétrisioirefc 
? pieds et demi de largeur , 1 et demi de profondeur, ét< 
pieds de longueur , fabrique 600 livres de pâle, ou un sic* 
demi de farine de 3^5 livres. 

Cet appareil est très-bien imaginé; mais il est susceptible 
d'être perfectionné. Il faudrait éviter l'emploi de la griffe 4.1* 
vain, celui dû râcloir , et la nécessité de faire tourner l'arbre 
dans des sens successivement opposés ; cependant, on doit H 
•croire d*un usage assez facile pour qu'il triomphe des préja* 
ffés et de la routine. Quoi qu'il en soit, il est certain que sons 
.peu de temps on renoncera au procédé du pétrissage* fcrefy 
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et. que les mécaniques seront généralement adoptées dans les 
boulangeries ; le public, dégoûté du travail à bras , refusera" 
de manger le pain fabriqué par les moyens jusqu'ici mis en 
-usage. La machine de M. Gui est trop simple et trop corn- 
apode pour ne pas être jugée digne d'être préférée. 

i63. Description d'une machine a. battre les ri lotis, in-' 
' ventée par M. Alexandre Pelvie. ( Quarterly journal of agri- 
culture , etc. ; n° i , mai 1828 , p. 80. ) 

Voyez la planche III , ûg. 1, 1 , 3 et 4. 

* Fig. 1. Plan ou section horizontale au niveau aa de l'éléva- 4 
lion (vojr. fig. a et 3). 

Rgi, &• Élévation de la machine vue de face, ou suivant la 
Itpse BC , fig. 1". 

- fig. 3. Élévation latérale , ou suivant la ligne DE. - , 
' ma est le cadre horizontal sur lequel est élevée toute la ma- , 

chine qni pemt se mouvoir a angles droits , au moyen des roues . 
tt, dont la construction est telle quelles peuvent faire un , 
qaart de tour dans le sens horizontal. 

ce •encadrement vertical sur lequel sont fixées les bandes dé- 
fit? 4&f, dont la forme est plus distincte en dd , fig. 4. 

- Gette machine est mise en mouvement au moyen d'un vo- 
km eee mu parla manivelle/. Sur l'axe de ce volant est placé 
M pignon g, qni engrène avec la roue dentée h. Le môme axe. 
porte «ne petke roue /, qni , avec deux autres roues semblables. 
h et/, engrène avec la chaîne sans fin mm. A cette chaîne? 
sont adaptées, en* deux endroits n et o, deux pièces saillantes, 
dé chaque coté, et de forme cylindrique; ces pièces, dans 
l*w mouvement de bas en haut, agissent sur deux fourches 1 
Minantes placées derrière le mouton />, comme on le voit en 
q fig. i. Ces pièces, en accrochant ces fourches, entraînent le; 
mouton vers le haut de la machine, jusqu'à ce qu'il soit dans 
Il position indiquée parla fig. 2 ; alors cette partie de la chaîne. 
quittant la direction verticale, en s 'engrenant sur la .roue/» 
tbsMdonne le mouton , qui retombe sur le pilotis r. . 

• La fig. 4 *tft une coupe da mouton qui glisse dans les rai- 
nures des bandes <&/, pour le maintenir dans le position con- 
vennfase. Boqvillo* 

18. 
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164. Rapidité de la marche des bateaux a vapeur, en Amé- 
rique. 

On supposait, il y a 10 ans , que la navigation , par la va-' 
peur, des rivières de l'ouest avait atteint son nec plus ultra, 
et le commandant d'un bateau qui était arrivé de la Nouvelle- 
Orléans en 20 jours , fut invité à un dîner public à Louis ville. 
Actuellement le voyage se fait en moins de 9 jours. ( ffiles' ' 
Jtegister'y 28 nov, 1829.) 

i65. Dents artificielles a pivots \ par le D r Toirac. [Joum* 
des Connaiss. usuelles; fév. i83o, p. 71.) 

L'auteur s'exprime ainsi sur son mode d'opérer. 

Voici comment je procède: au lieu de faire usage du foret 
et de l'archer , pour agrandir le trou de la racine et le disposer 
à recevoir la tige qui doit y maintenir !a dent artificielle, je ne 
sers' tout simplement d'un équarrissoir à 4 pans, se terminant 
en ciseau , que je tourne légèrement entre les doigts ;' je l'en- 
fonce d'abord à peine, et j'en trempe la pointe à chaque ins- 
tant dans l'eau, afin de délayer peu à peu tout ce qui peut se 
trouver dans le canal dentaire. De cette manière je le nettoie 
parfaitement sans jamais rien y laisser, ni y pousser vers le 
fond; puis , avec des équarrissoirs de grosseurs différentes, je 
lui donne les dimensions convenables , en ayant toujours le 
soin de prendre les précautions indiquées. En opérant ainsi j'é- . 
vite toujours, je ne crains pas trop de le dire, les accidens 
dont j'ai parlé. 

Lorsque le canal dentaire de la racine est entièrement obli- 
téré, ce qui se rencontre quelquefois chez les personnes déjà un 
peu h^ées 9 on peut employer n'importe quel procède pour per-. 
forer la racine sans crainte d'accidens. Il en est à peu près de 
même lorsqu'on opère sur une bonne racine dont le nerf den- 
taire existe encore ; après l'avoir détruit, soit au moyen d'une J 
pointe métallique , rougie à la flamme d'une bougie , ou par 
arrachement , opérations , en général douloureuses , mail 
promptes, on peut se dispenser, jusqu'à un certain point , des 
précautions que j'ai indiquées ; mais comme les racines desti- 
nées à recevoir des dents à pivot sont la plupart dans les cott^ 



Arts mécaniques. ïjtj 

iî lions mentionnées d'abord, je ne saurais trop recommander 
le ne jamais les négliger aûn d'éviter tout inconvénient. 

166. Avis relatif a la Broie mécanique de M. Laforest. 
( Annales de la Société d'agriculture de la Charente; 1826 , 
f. a54.) 

Les procès s'engagent à l'occasion de la broie mécanique ru- 
: nie de MM. Laforest et Compagnie. À la dernière séance de la 
Société d'agriculture , le préfet, président honoraire, engagea 
la Commission chargée de l'examen de cette broie à prendre 
des notes sur l'affaire qui devait s'appeler le 9 au tribunal de 
commerce de cette ville. La Commission s'empresse de remplir 
' celte mission. Son but est de prévenir les propriétaires dont la 
Compagnie sanitaire voudrait faire de nouvelles dupes. Lès 
avantages de la broie sont loin d'être démontrés ; il y a eu dans 
cette affaire esprit mercantile. Si par suite les inventeurs par- 
' viennent a rendre leurs machines vraiment bonnes , la Société 
' d'agriculture sera la première à le reconnaître , et à publiée 
les succès de la broie; d'ici là elle doit éclairer les proprié- 
. taires de la Charente, et les empêcher d'adopter de confiance 
ne machine que l'on a prônée et que l'on a vendue fort cher , 
avant même d'en avoir déterminé la forme et reconnu l'effica- 
cité. .. 

1C7. Semoir -Barrau. ( Monit. île Vindustr*; novembre et déc. 
\ 1829 , p. 354. ) 

' Nous transcrivons ici cette notice de l'auteur , sans cependant 
' Vouloir donner en rien notre opinion sur cet instrument , de 

Nouvelles expériences ayant encore besoin d'être faites pour 
bien prouver son utilité. 

« L'ensemencement avec le Semoir-Barrau, qui avait été an- 
noncé comme devant commencer le ai du mois de septembre , 
a en lieu les lundi, mardi et mercredi , dans un champ appar- 
tenant à M. Edmc Cottin, situé nu côté droit de la route de 
St.-Denis , à 200 pas de la demi-lune qui termine la commune 
de La Chapelle. Le temps assez beau , vent nord-ouest faible » 
grand nombre de spectateurs attirés par l'intérêt ou par la eu- 
loêité. 

« l*e travail commençant chaque jour, vers % heures et de^ 
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mie, et finissant vers 5 heures du soir, a duré en tout jp 
heures. 

« Dans cet espace de temps, il a été labouré, ensemencé et 
• râtelé du côté de la route, un arpent et un quart de terre, et 
r il'n'à été employé que 4 boisseaux et demi de seigle, ou le tien 
à peu près de ce qui aurait été jeté dans l'ancienne méthode, 
. quoique les rayons ou au gels dans, lesquels les grains ont été 
placés aient été faits à 5 et G pouces de distance seulement^ 
. lieu de io à 12 pouces qui sont le terme moyen indiqué pu 
. M. Barrau , ce qui aurait économisé encore environ us 
. bon boisseau et demi de semence , et abrégé le temps du U- 
, bourage. 

« Les grains ont été généralement couverts de i à 4 pouces 
de terre. Pendant les 2 premières soirées , deux hommes ont 
suffi pour suivre la charrue , l'un avec le semoir, l'autre avec 
le râteau. Ce n'est que le lundi , pendant une heure et demie 
. environ, qu'il a fallu faire aider le semeur, parce que les cbe- 
, Taux étant fougueux, frais et peu accoutumés à la charrue, al- 
laient trop grand train. Tous les semeurs ont préféré suivie 
le laboureur à reculons. 

« Le 3 e jour, le semoir et le râteau ont été tenus par 3 eu- 
fans, dont le plus âgé n'a pas 14 ans , appartenant au sieur 
Lecomte , jardinier, dont le clos est au bout du champ, et par 
une femme. Les en fans faisaient plutôt un amusement du se- 
• xnoir qu'un objet de travail. 

«Dans les io ou 12 premiers jours d'octobre, les grains 

ont levé, et les agriculteurs, comme les agronomes, ont pu 

. aller voir les résultats de ce nouvel ensemencement si simple , 

. si facile et si économique. Plusieurs cultivateurs ont trouvé 

l'instrument très-commode pour employer la poudrette ai les 

. crottins mêlés dans l'entonnoir avec le grain , ou au moyen 

d'un second semoir qui verserait la dite poudrette, etc, sur 1* 

traînée des grains. » • 

( Extrait du rapport circonstancié sur l'opération, adressé 
au ministre de l'intérieur) 
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Domfùne royal des Bergeries, près V iUeneuve-St.-Ge&rgÇ) dirigé 

par MM, Bcauvais, 
Le samedi , 3 octobre 1820,, il a été labouré, ensemencé et 
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atelc , dans l'espace de 3 heures , an demi-arpent de terre 
l'atfpent de ioo perches, la perche de 20 pieds), dans lequel 
(L n'a été mis qu'un boisseau et demi de seigle , ou 18 litres. 

Ici le semeur et le raideur n'ont pas été un seul instant ea 
peine; ils ont eu , généralement , de l'avance sur la charrue, 
quoiqu'elle allât très-vite , comme on en juge par le terrain 
labouré, et que les sillons aient environ 36o pas de longueur. 

Jie semeqr a préféré marcher droit devant lui qu'à reçu- 
Ions. 

Les graines ont levé , et rien ne manque à la démonstration 
des grands avantages produits par le Semoir- Bar/au. 

Note du rédacteur. Nous apprenons qu'un rapport fait à la So- 
ciété royale d'agriculture de Paris dans l'une de ses dernières 
séances , n'a point été favorable à cette machine. 

166. Jaugeage des navires. 

1 

\a Chambre de commerce du Havre, frappée du désavan- 
tage qui résulte pour nos navires de l'emploi d'une méthode 
ffe jaugeage qui n'est pas celle des étrangers , a demandé de- 
puis long- temps au bureau de commerce que l'on adoptât une 
manière de jauger conforme à celle usitée par les autres peu- 
ples maritimes ; mais ces réclamations paraissent être restées 
jusqu'ici sans réponse. 

, Voici cependant les désavantages qui résultent pour notre 
commerce de la manière de jauger suivie cl je? nous, tes An- 
glais jaugent leurs navires en multipliant le produit de la lon- 
gueur et de la largeur , par le demi.bau. C'est pour profiter de 
tout l'avantage que leur laisse cette manière de mesurer les 
capacités , que les armateurs font construire des bâtimens 
tris-creux et favorables à l'arrimage. En France, pour ob- 
tenir le tonnage d'un navire , on multiplie la longueur par la 
largeur et ensuite par le creux; ce qui donne toujours un 
produit beaucoup plus fort que la quantité relative qu'ob- 
tiendraient les Anglais en mesurant le moine navire. Ainsi fa- 
vorisé, le navire anglais , chargé de la même quantité* de niar- 
cfcandises que le navire français, paie un droit de tonnage 
moindre dans les ports où il aborde, et peut, en conséquence, 
charger à un fret plus bas. C'est un des principaux motifs de 
l'io/iériorité de notre navigation, (joutn. du Cqmmçrce^ 2& jaa* 

vier i83o.) 
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169. Nouveau moteur destiné a remplacer la vapeur* 

L'ingénieur Gurney , de Londres , a pris une patente pour 1 
nn nouveau moteur destine à remplacer la vapeur, et surtout 
applicable aux machines locomotives. Ce moteur résulterait 
d'un composé de soufre , de charbon , et de deux autres ingré- 
diens qu'on ne nomme pas, et dont on peut obtenir une va- 
peur si abondante et si énergique, qu'une cuillerée, à thé 
de liquide, portée à la température de moins de 5o degrés cen- 
tigrades , est suffisante pour élever un tonneau d'eau. M. Gnr- 
uey a fait plusieurs expériences d'où résulterait qu'une très- 
petite chaudière permettrait de mettre en mouvement une 
voilure d'un poids considérable , et qu'aucun renouvellement 
du combustible ou du fluide ne serait nécessaire pendant 
un très-long voyage , parce que la vapeur ne se perd pas , et 
* fonctionne plusieurs fois en passant et repassant dans le même 
cylindre. M. Gurney est un officier supérieur de l'armée, et il 
n'est pas probable qu'il se soit trompé sur les effets de ce nou- 
veau moteur, qui paraissent néanmoins si extraordinaires, qu'on 
ne peut que se renfermer dans le doute jusqu'à ce que l'expé- 
périence ait prononcé. 

Une lettre de M. Gnrney , datée de Camden ^Town porte: 
« Une de nos voitures ira à Mcrlhyr-Tidvil , pour être essayée 
sur le chemin de fer (rail-road ) de Crawshay. L'essai sera fait 
la semaine prochaine. » ( Le National; 1 4 mars i83o.) 

Nota. Nous annonçons cette découverte sans cependant y 
ajouter beaucoup de foi, et les formes sous lesquelles celle ai^ 
nonce est faite contribuent à nous inspirer de la méfiance. 

170. Sur le Soufflet du sieur Làugkre, maréchal ferrant 
à Champniers. (Rapport à la Société d'agriculture delà 
Charente. ) 

Le soufflet que nous a présenté le sieur Laugère, maréchal 
ferrant à Champniers, et sur lequel vous m'avez chargé de 
faire un rapport , est une combinaison de deux soufflets à U 
Rabier, combinaison qui doit conséquemment donner un ré- 
sultat double. On connaît déjà l'avantage des soufflets à la Ba- 
bier sur les anciens soufflets de forgeron. Les premiers dot 
= WWt à chaque oscillation de la branloire un courant d'air, foof* 
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xiisSént tiâ souffle continu et égal , tandis que les seconds, ne 
soufflant que lorsqu'on tire la branloire, produisent une in- 
termittence dans leur effet. Que le sieur Laugère ait eu ou non 
connaissance des soufflets à la Rabier , l'arrangement et l'har- 
monie qui régnent dans les parties de celui qu'il offre à notre 
examen n'en méritent pas moins notre attention et nos encou- 
ragent eus. 

Ainsi que j'ai déjà eu l'honneur de vous le dire, Messieurs , 
ce soufflet est double de celui de Rabier. Trois planches tenues 
fixes , dans leur plus grnnd écarlement, par une bride , en for- 
ment, pour ainsi dire, la carcasse. Entre ces planches en jouent 
deux autres qui , dans leur mouvement de descente et d'ascen- 
sion, produisent chacune un courant d'air, qui se rend dans- 
un réservoir commun placé au-dessus, et chargé d'un poids ; 
sur le côté et dans l'épaisseur de ces planches mobiles, est pra- 
tiquée une rainure profonde où sont percés intérieurement des 
trous garnis d'une soupape, par lesquels se fait l'aspiration 
de l'air, savoir : dans les cavités inférieures des deux soufflets, 
lorsqu'il se fait une oscillation ascendante , tandis que 
les cavités supérieures à chaque oscillation descendante, 
fournissent à leur tour deux courans d'air. Afin que ces 
deux planches qui , comme deux cloisons , font distri- 
bution dans le soufflet , se meuvent facilement et convenable- 
ment dans leur jeu de descente, elles sont chargées chacune 
d'un poids suspendu à de fortes tiges qui sortent de leur cu- 
lasse. Ces tiges sont ensuite fixées par des tenons, qui s'enlè- 
■vent à volonté, sur une barre de fer qui , tirée et mise en mou- 
vement par la branloire, fait jouer les deux soufflets à la fois. 
Si le vent d'un seul suffit, on peut rendre l'autre immobile en 
isolant la tige de sa culasse de la barre sur laquelle elle est at- 
tachée par un tenon , et en ôtant le poids qui y est suspendu à 
-de fortes tiges , ce qui réduit l'effet total à la moitié. Comme 
dans les soufflets à la Rabier, le sieur Laugère a pratiqué dans 
le mu f fie du sien une espèce de registre, au moyen duquel on 
Tegle à yolonté la force du vent. Enfin deux fortes oreilles so- 
lidement fixées dans les brides , qui embrassent de chaque côté 
son ensemble, servent à suspendre ce soufflet qui, comme vous 
le voyea dans le modèle que vous en avez sous les yeux , peut 
se monter et s'établir de la manière la plus simple -, et la plu| 
commode, 
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En résumé, le système du sieur kaugère produit un gfftt 
double de celui de RabUr, et quadruple de l'ancien. l£ gft,n& 
avantage du premier sur les autres permet d'en diminuera 
dimensions , ce qu'a déjà fait Rabier $nn$ le sien t et celte di- 
minution sera encore plus sensible dans le système Laugère* 
Il offre donc une économie sous ce rapport et (Joit en consé- 
quence fixer l'attention et être employé de préférence. Son pe- 
tit volume procurera facilité pour son établissement et présen- 
tera, sous le rapport de la dépense et du temps, un avantage 
qui n'est point à dédaigner ; car, indépendamment de ce qu'il 
n'occupera que moitié de l'emplacement des soufflets ordinai- 
res , il produira un effet beaucoup plus puissant que celui de 
ces derniers. Le sieur Laugère , Messieurs, est digne de nos 
remercimens et de notre reconnaissance , pour nous avoir fait 
connaître son procédé. En conséquence , je propose à la Société 
<3e lui accorder une médaille de bronze à titre d'ençpurage- 
ment , et de faire l'acquisition du petit modèle qu'il nous a 
adressé, pour le déposer parmi les autres objets d'art qui lui 
appartiennent. ( Annales de la Société d agriculture de la Chat 
rente ; Toin. 8, n° VIII , p. 227. ) 
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171. Mémoire sur les chemins a ornières ; par MM. L. Coin 
et A. Perdonnet , anciens élèves de l'École polytechnique. 
Paris, i83o; Bachelier. 

. Ce mémoire est un recueil d'observations sur les routes à 
ornières ( railiyfiys ) rassemblées pendant un voyage en h$$* 
terre et en France, Il contient aussi des extraits des meilleurs 
ouvrages qui traitent de cette nouvelle espèce de voies de cûja* 
jnunication. 

Après avoir jeté un coug-d'œil rapide sur l'histoire des rou- 
tes en fer, les auteurs passent à la description des rails ou or- 
nières. J.es rails sont en bois , eu fonte, en fer malléable OW 
fer et bois. tes rails en bois ne peuvent être employés avec 
IWlage que dans quelques circonstances, très-rares. Qn s'ei 
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co ni ni a 11 cm eut sur les plans infimes dai 
mes de houille de Prusse. Les rail 
râbles aux rails en Tonte. Ils ne s'oiident pas lors 
i place sur un chemin fréquenté , ne se cassent ni 
nt comme Ici rails de fonte , sont moins coùteu* 
, etc., etc. On les adopte presque exclusivement en 
iur toutes les nouTeiles constructions. Les ornière! 
r tout avantageuses dans les pays où le bois 
lé et le fer très-cher, comme en Bohême e 
■Haine» parties des États-Unis. 

Les ornières saillantes ( edgcJtUh ) sont incontestablement 
ipérîeures aux ornières creuses ou plates avec rebord, et ce 
est que dans un très petit nombre de cas que l'on peut con- 
cilier des ornières entièrement pintes. 

L'effort que les rails ont à supporter varie suivant la dis- 
mec des points d'appui à laquelle agit la charge. 11 convient 
doc de faire varier dans la même proportion la hauteur au , 
; qui est la même chose, la résislaneedu rail- C'est par cette 
lison qu'en Angleterre la bande de fer malléable, longue de (5 
iglaïs , qui constitue un rail proprement dit et 
n 5 ou 6 points , se termine dans sa par- 
courbe ondulée. Les auteurs décrivent le 
de ces ornières. Kit France , les rails des 
de fer de Lyon à St-Ktieuue et de ftoanne à. Andrc- 
lietix sont d'égales hauteurs dans toute leur longueur. Ils sont 
Moins difficiles à fabriquer, mais l'excès de métal en augmente 
prix. 

Le poids des rails anglais en fer forgé est, pour les roules de 
■emière classe récemment construites ( route de Liverpool s 
anchester ), de 35 livres par yard (17, 35 kilog. par mètre ). 
moins importantes ou établies depuis plusieurs 
inées, il est seulement de 28 livres. En France, le poids des 
■ ils ne dépasse pas i3 kilogrammes par mètre courant. 
Les essais des rails se font par pression ou par choc. Les au- 
:urs donnent des détails sur la manière dont ils ont lieu, Ils 
'occupent ensuite des méthodes d'attache des rails aux cous- 
inels et des coussinets aux dés, et décrivent celles qui aujour- 
'liui sont préférées en Angleterre et en France. 
Le chapitre suivant traite de» chariots. Le frottement moyen 
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des roues sur les chemins de fer est de ^h de la charge. H 
s'exerce presqu'entièrement sur l'essieu. La résistance qui s'o- 
père à la surface des ornières est très-faible. D'après cette ex- 
pression du frottement, on trouve qu'il est 7 f fois aassi grand 
sur une route pavée et 7 fois sur une bonne ronte à la Mac 
Adam. ' 

Ce mémoire était déjà en grande partie imprimé lorsque le 
concours de machines locomotives de Liverpcol a eu lieu. Les 
auteurs n'ont donc pu en parler qu'en appendice à la fia de 
l'ouvrage. Ils décrivent une machine de la construction de M. 
R. Stephenson, qui était, il y a une année , la meilleure qui 
existât eu Angleterre. Des plans détaillés des différentes par- 
ties de celte machine accompagnent cette description. Ce 
chapitre se termine par un résumé de nombreuses expériences 
dont M. Wood a consigne les résultats dans son traité sur les 
chemins de fer, ouvrage dont M. Girard -a rendu compte dans 
le Bulletin ( Voy. Tom. VII, n° 119). Il est suivi d'une compa- 
raison des diverses espèces de moteurs enlr'clles. - 

Il est évident que la préférence que l'on peut être appelée 
donner à l'un ou à l'autre des différens moteurs dépend es- 
sentiellement de circonstances locales. Les chevaux peuvent, 
sous le rapport de l'économie, le disputer aux anciennes ma- 
chines locomotives, même dans les pays où la houille n'est pas 
très* chère ( Darlington ). Les machines fixes doivent être pla- 
cées au sommet des plans inclinés. 

La question du tracé des chemins de fer ne pouvait être en- 
visagée que sous un point de vue très-général, puisque c'est 
encore une question de localité. MM. Coste et Perdonnetse 
sont donc bornés à jeter un coup-d'œil rapide sur les diffé- 
rentes circonstances qui peuvent en modifier la solution. Us 
ont donné comme exemple le profil d'un grand nombre de 
routes. 

On se forme une idée approximative des frais de construc- 
tion des routes en fer en étudiant les frais d'établissement de 
plusieurs routes construites ou les devis des routes en projet. 
Les auteurs du mémoire sont ainsi arrivés à cette conclusion, 
qu'au prix actuel du fer et de la main-d'œuvre, le coût d'un 
kilomètre de chemin de fer placé dans des circonstances moyen- 
'jiejnent favorables serait ; i° si le chemin est à. double voie.cn 
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ÀAglelerre, de85,ooo à 90,000 fr.; en France, de 90,000 à 
g5*ooo; a° s'il est à simple voie; en Angleterre, 55, 000 à 60,000 
fr. 9 en France , à peu près le même ou peut-être de 60,000 
à S 5,ooo fr. Les frais d'entretien ne paraissent pas devoir dé- 
passer 2 v pour 100 du capital de construction. 

X^es mémoires de MM. Walker et Rastrick , de Gerstner , 
Xavier , etc. , et l'ouvrage de Tredgold, ont fourni les princi- 
pal» élémens pour l'évaluation des frais de halage. Un extrait 
de l'acte de concession du chemin de Liverpool, relatif aux ta- 
rifs, termine ce chapitre. 

. J^es auteurs , abordant l'importante question du mérite re- 
latif des canaux et des chemins de fer, montrent qu'elle ne 
peut être traitée sous un point de vue général » et que c'est 
une pure question de localité. Les chemins de fer conviennent 
mieux que les canaux pour certaines lignes de communication, 
et les canaux mieux que les chemins de fer pour d'autres li- 
gnes. Il fallait néanmoins exposer les avantages qui devaient 
assurer la préférence à Tune ou l'autre espèce de voies dans 
^ne localité donnée, MM. Costc et Perdonnet les ont passés ra- 
pidement en revue. 

S'il est permis de tirer quelque conclusion des données in* 
Certaines que l'on peut aujourd'hui rassembler sur le prix de 
construction des canaux exécutes et des frais d'établissement 
«l'un très-petit nombre de routes en fer, on trouve que le plus 
souvent les frais de construction et d'entretien d'un chemin de 
fer sont moindres que ceux d'uji canal , mais que les frais de 
halage sont moins considérables sur le canal , d'où il suit que, 
sous le rapport de l'économie, le chemin de fer et le canal of- 
frent les mêmes avantages pour un certain tonnage, et que l'a- 
vantage sera du côté du chemin de fer pour un tonnage moin-' 
dre, et du côté du canal pour un tonnage plus élevé. 

Lorsque les transports doivent s'effectuer avec une grande 
vitesse , la supériorité du chemin de fer est incontestable. Mais 
il est aussi un grand nombre de circonstances indépendantes 
des frais-de construction, d'entretien ou de halage, qui peuvent, 
suivant les localités, faire accorder la préférence aux canaux. 
Tels sont le besoin d'eau , la nécessité contraire de s'en dé- 
barrasser en desséchant des marais , etc., etc. 

On -ne transporte pas volontiers sur des canaux les mar- 
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cnamlises ^qui craignent 11m midi lé et qu'il est difficile d'em 
préserver entièrement. D'un Autre cote, certains objets sont 
difficiles à transporter sur les chemins de fer. Nous ferons ob- 
server toutefois que MM. Mellét et Henri, concessionnaires du 
nouveau chemin de fer dé Roanne à Andrezienx, se sont «h! 
gagés à transporter toute espèce -de marchandises , sanf seule- 
ment les massés indmsibics pesant plus de deux mille kilo- 
grammes. 

Le mémoire sur lès chemins à ornières te termine par une 
description détaillée des nouvelles machines locomotives qnv 
ont paru ati concours de Liverpool. Des planches gravées 
facilitent l'intelligence du texte. MM. Coste et Perdonnêt, sans 
leur contester leur supériorité sur les anciennes matâmes, 
pensent cependant qu'un public enthousiaste s'est v* peu trop 
pressé de leur attribuer des avantages extraordinaire! qu'unt' 
longue expérience n'a pas encore confirmés. Z. 

17a. Puits a&tésisvs foeéi a Marseille» 

La sonde du puits artésien foré sur la place Saint-Ferrée!, à 
Marseille , a rencontré une nappe d'eau à a85 pieds ; on y a 
placé des tubes jusqu'à 2 5 3 pieds, et l'eau qui en jaillit à 3 
mètres an-dessus du sol donne 7,200 litres en a 4 heures. 

Le 20 février, à 5 mètres de distance de ce puits , il en a iti 
foré un second. Le but de ce dernier percement est d'aller jas* 
qu'à la même nappe qui jaillit déjà , pour obtenir par ce moyoi 
un second volume d'eau , que Ton réunira an premier. Ce se- 
cond puits est d('jà à la profondeur de 116 pieds, et, suivant 
toutes les apparences, il sera bientôt terminé. ( Le Temps ;\i 
mars i83o. ) 

173. Puits 'Artésiens nouvellement établis à St-Dehis. . 

L'un de ces puits a été creusé aux frais et pour le complexe 
Ta ville-, sur la place aux Gueldres. L'exécution en avait étf 
confiée par le maire à M. Mullot d'Epinay. Le second est ose 
entreprise particulière de <la Compagnie Flachat, entreprise à 
laquelle ce même magistrat a voulu généreusement contribuer, 
en mettant à la disposition de cette -Compagnie un terrain q* 
f appartient, et 'qui est situé i l'extrémité nord de ht vittr 
'■èflfÛL ^WDftÉHV%l tMrt été couronnées du plut iieuieux ti& m 
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ces. Dans l'une et l'autre localise, les sondes, parvenues à deux 

■ cents pieds environ, ont ramené à là surface du sol une eau 
pure et trè*-ûbondartte, qui jaillit à douze et vingt pieds de 

' hauteur, et qui suffira désormais à tous lés besoins des habi- 
tons d'une ville où il n'existait aucune fontaine, aucune eau 
courante au niveau du sol, et où Ton était obligé de faire ap- 
porter à grands frais de l'eau de la Seine. La dépense occa- 
sionne par l'établissement du puits creusé sur la place aux 

' Oueldres ne s'élève qu'à la somme de quatre raille cinq cents 

■ fraivcs. 

On estime a onze mille hectolitres au moins la quantité d'eau 
; q«e le puits de ta Compagnie FI achat fournit en vingt-quatre 
feenres • et on assure que les deux puits qui avaient clé préec- 
cfemifrent établis par la même Compagnie à la gare de St-Ouen, 
'to*eft «tonnent ensemble que sept mille environ pendant le 
riléfoé espace de temps. Celui qui vient d v étre creusé pour le 
-ttMnpte de la Ville de St-Denis par M. Mûllot, sur la place aux 
Ouekîres, h % â pas fourni jusqu'à ce moment le même volume 
d'eau que le puits qui appartient à la Compagnie Flachat. Cette 
circonstance semble extraordinaire en apparence, puisque ces 
-deux puits ont «été forés au même niveau et à la même profon- 
deur; mais elle peut cependant s'expliquer par la présence de 
plusieurs sources que les sondes ont rencontrées à plusieurs 
. profondeurs, et que MM. Flachat auront probablement réu- 
nies a l'eau provenant de la grande nappe inférieure, tandis 
qtie M. Mullot à tenu en réserve l'eau de plusieurs sources 
•cnâblables , pour lui donner intérieurement une autre direc- 
tion si la ville le juge convenable. 

Les succès de ces deux entreprises permettent d'espérer que 

"beaucoup de terrains qui, dans la vaste plaine de St-Denis, 

- «ont privés des moyens d'arrosage, en trouveraient facilement 

et sans beaucoup de dépense dans l'établissement des puits ar- 

r <tc«tens. ( L'VniiHfrseli 6 nov. 1829. ) 

Ï74. NotftEtXfe DISPOSITION DES CHAMBBES DES OFFICIERS A BORD 
- DES VAISSEAUX ANGLAIS DE 120 CANONS. 

■ - 

• II parait qu'à )a recommandation d'un comité des officiers de 
*&arine 4e De vohport , on va faire une nouvelle disposition. 
des chambres des officiers. X» (Mèâ&nia^ ^pri est à présent daus 
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le bassin de Dcvonport et qui doit bientôt arborer le pavilh 
amiral à Portsmouth , a ses chambres disposées sur le nouvel a 
plan. Dans l'a vaut-poste des malades, le plus jeune lieiitena til- 
de vaisseau. Le maître en second et le compagnon officier cfa 
marine seront à bâbord. Le plus jeune lieutenant de marine, 
les charpentiers et les ranonniers seront à tribord. La chambre 
ci-devant occupée par le canonnier, au milieu du vaisseau, est 
actuellement celle aux voiles , et s'étend du grand mât aux 
ccoutilles de la fosse aux cables, laissant ainsi beaucoup de 
place pour l'arrimage. Dans l'arriere-posté des malades sont des 
chambres , d'un côté pour les officiers subalternes , les aide- 
chirurgiens, le secrétaire du capitaine, les second-lieutenans 

de marine et les chirurgiens; de l'autre côté, les volontaires, I 

Icsaa 
les interprètes , les second-lieutenans de marine, le chargé* des I 

vivres et son commis. Par celte disposition, deux chambres I 
de chaque côté du pont du milieu ont disparu, et il y aura 1_ 
moins d'embarras lorsqu'on devra manœuvrer le cabestan , on • 
quand il faudra disposer le vaisseau pour le combat. {Ports- 
mouth Herald. Galignanïs Messenger ; 29 janv. i83o.) 

175. Notice et remarques sur la construction des rdut* 5 * 
en Angleterre; par M. Hemprl. {VerhandL des Vereins** 1 * 
BcfœrcL des GewerbfL in Prcussen ; mai et juin 1 827, p. 1 5î* •) 

L'auteur s'occnpe de préconiser les routes à la Mac-Àda#^ , > 
et il s'attache à démontrer l'utilité des routes et des rues large 
il indique les largeurs usitées par les Anglais , de même q 
celle des trottoirs, qui sont en Angleterre de 3 à i5 pieds. 
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1 76. Rapport général des travaux du conseil de salubri^"^ 
pour la ville de Paris, pour Tannée 1828; présenté au préfï 
de police. In-/ t °. Paris, 1827; madame Huzard. 

Ce résumé des travaux du conseil de salubrité comraen 
par annoncer que le nombre des rapports faits pendant l'anne^^* 
1828 s'est élevé à 3oo ; c'est 5o de plus qu'en 1827 , ce qui e^^ f 
une preuve de l'influence bienfaisante qu'une administratif * 
protectrice de tous les intérêts exerce sur le développement 
l'industrie. Parmi les objets desquels il a été appelé a prend 
connaissance , nous citerons les suivans : 
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*. Ces établis se m en s, actuellementSnrveillés, donnent 
Wement lieu à des plaintes ; le conseil désirerait que la îur- 
«ttlance s'étendît à toutes les communes du département , car 
1* disposition des élables étant d'une grande influence sur la 
santi des vaches et sur la. nature du lait qu'elles fournissent, 
on ne saurait prendre trop de précaution pour que ces animaux 
t placés dans les conditions de salubrité les plus favo- 



'.aît. Quel est le moyen de reconnaître sa falsification? Celte 
adressée au conseil, aété le sujet d'un travail; mais 
comme il a éié reconnu que toutes les substances employées 
pour falsifier étaient innocentes, le conseil a pensé qu'il devait 
abandonner au consommateur le soin de faiie justice du mar- 
chand de mauvaise foi. 

Fabriques de produits chimiques. Des plaintes avaient été 
portées contre M. Payen, fabricant de sels ammoniacaux. Sar 
l'invitation du conseil, il a perfectionné ses appareils de con- 
densation , et si les environs se ressentent encore de l'odeur de 
e-ette fabrication , on ne périt plus s'en prendre à lui , mais à la 

»rsence de l'huile pymgènëe qui imbibe le terrain sur lequel 
1 établissement existe. 
fours à Chaux. La fabrication de la chaux en vase clos, de- 
mandée par un fabricant , a été soumise à la décision du conseil 
et rangée par lui dans la 3 e classe, cette fabrication se faisant 
»«ns fumée avec du coke, et l'acide carbonique étant absorbé. 
Fabrication du gaz hydrogène. Cette fabrication, difficile 
«Isqs l'intérieur des maisons particulières, vu la nécessité d'ac- 
cumuler le gaz dans des réservoirs plus ou moins grands, peut 
■*»iu tenant y être introduite. M. Lépînea perfectionné «n ap- 
pareil qui permet de produire le gaz dans le lieu mémo où on 
Je consomme, sans crainte de rupture des appareils bu de 
't'iles considérables. 

Dangers des vapeurs de la braise. A l'occasion d'une contes- 
■ : du élevée entre les sieurs Millet et Lbomond , fabricans de 
c oeminées , le dernier a signalé comme dangereuse l'intercep- 
*'On de l'air par le tuyau de la cheminée au moyen d'une sou- 
Pape , quand il ne reste plus que de la braise. Le Conseil de 
S1 »lubrité ne prenant en vue que ce fait , reproduit l'opinion 
*»'il a déjà émise des dangers des vapeurs de la 

E. Tome XIV. \<à 
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Comptoir* en marbre a l'usage des Marchands de vin. La 
question de savoir si le marbre employé à la construction des 
comptoirs aurait des inconvéniens, soulevée par un marchand 
de vin que l'administration voulait forcer à changer un comp- 
toir de cette nature, a été résolue négativement, comme devait 
le faire présumer la connaissance des principes contenus dans 
le vin, et celle delà nature chimique du marbre. Le Conseil; vu 
l'altération que le marbre pourrait souffrir et le mauvais goût 
qui pourrait s'introduire dans les vins qui contiennent de l'a- 
cide acétique libre par son contact avec lui, engage à faire en 
ploi du mastic hydrofuge de MM, d'Arcet et Thénard,eti 
laisser écouler quelque temps lorsque l'application de cet enduit 
aura été faite, avant de se servir du comptoir. 

Buanderies. La demande pour l'établissement- d'une buan- 
derie à la vapeur aux Ternes a fait naître de nombreuses oppo- 
sitions de la part des habitans, qui la regardaient comme dertnt 
être un foyer d'infection; mais le Conseil de salubrité en a jugé 
autrement, et il émet le vœu de voir tous les blanchisseurs 
adopter ce nouveau système, qui est économique» ménage da- 
vantage le linge, et exige moins d'eau, (foy. p. a36 de ce ctb.) 

assainissement de la ville de Vincenncs et de celle de Clichjf. 
Un pavage général exécuté par les soins du maire de la pre- 
mière de ces villes ne suffisant pas encore à l'assainissement, il 
a réclamé de nouveaux moyens pour éloigner et évacuer l«s 
eaux pluviales et ménagères, et il les a appuyés d'un relevé de 
la population des diverses rues de sa commune, qu'il a compa- 
rée avec la mortalité de chacune. Il résulte de ce relevé que dans 
les trois rues vers lesquelles se réunissent les eaux* la mortalité 
présente, pour to ans, une moyenne de 1 mort sur 3o individu», 
tandis que dans les autres rues cette moyenne n'est que de 1 
sur £0, et ces trois rues sont habitées par des personnel qui 
jouissent de plus d'aisance et ne sont soumises à aucune catt*^ 
particulière d'insalubrité d'où Ion voit qu'il est nécessaire & e 
remédier à un inconvénient aussi grave. Mais si, à Vincennes, 1 e * 
émanations qui s'élèvent d'une mare éloignée, celles des ra**" 
seaux, espèces d'égûûts découverts chargés de charrier lès eft*** 
pluviales et ménagères, exercent une si grande influence sur * 
mortalité, que pensera-t-on de Ciichyj où de nombrëm^ 4 
buanderies, sans écoulement pour les eaux, ont donné lie 
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3es mares plus particulièrement destinées à recevoir les eaux 
Icssivielles et savonneuses, qui, de toutes les eaux ménagères, 
lont les plus dangereuses? Aussi le Conseil de salubrité a-t-il 
décidé que l'assainissement de la commune était indispensable 
et d'un intérêt général pour le département , et dans ce but il 
propose trois moyens , consistant , le premier en un système 
complet d'écoulement à la rivière , au moyen du pavage et d'é- 
goûts , le second en un fossé de ceinture aboutissant à la ri- 
vière, lequel recevrait toutes les eaux; 3° dans la suppression 
des buanderies. Le Conseil profite de celte circonstance pour 
réclamer une mesure tendant à empêcher les mares dans les 
communes rurales du département, en exceptant les mares né-, 
cessai res à l'exploitation d'une ferme. 

Charlatanisme. Voiries. Ce dernier objet a excité vivement la 
sollicitude du Conseil; il réclame contre ces amas de boues 
accumulées autour de Paris. Il rappelle qu'un prix a été pro- 
posé pour le meilleur projet de nétoiement et d'évacuation des 
boues. 

Outre ces différens objets que le Conseil a cru devoir accom- 
pagner de réflexions, parce qu'ils doivent attirer davantage la 
sollicitude de l'administration , il a encore été appelé à donner 
son avis , et a fait des rapports sur 

i5 établissement de machines à vapeur ; 

la fonderies de métaux; 

1 8 établissemens de buanderies ; 

16 idem de teinturier-dégraisseur ; 
. i3 fabriques de produits chimiques; 

x i idem de fécule et de sirop de fécule ; 

i5 id. de chapeaux; 
7 id. de gélatine ; 

6 id. de vernis; 

5 id. de liqueurs et distilleries ; 
5 id. de briquets phosphoriqnes et oxigénés ; 
10 id. de chandelles et fonderie de suif; 
3 id. de plomb de chasse; 

3 id. de poudre fulminante et amorces; 

7 tanneries et corroieries ; 

4 brasseries ; 

3 raffineries de sacre ; 

¥ - c J- 
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4 voiries; 

5 dépôt» de boue ou vidange; 

3 fabriques d'enduit hydrofage ; 

6 id. et épuration d'buile; 
a id. de bleu de Prusse ; 
3 id. de savon , etc. , etc. 

Après des aperçus et des réflexions sur le tableau de la mor- 
talité comprenant les suicides , et autres , le rapport donne 
quelques mots sur les maisons de bains publics et les dépôts 
d'eaux minérales, sur les maisons de sevrage, sur le dispen- 
saire , et termine par indiquer un moyen pour éteindre le feu 
des cheminées. 

Ce moyen consiste à employer la vapeur de soufre de la ma- 
nière suivante : on laisse sûr l'âtre le corps qui est en 
combustion , on garnit le devant de la cheminée avec un drap 
mouillé , et Ton projette par petites poignées la fleur de soufre 
sur le feu ; aussitôt la vapeur sulfureuse s'élève dans le corps 
de la cheminée , et comme une sorte de manteau impénétrable 
à l'air , éteint presque à l'instant l'incendie. On a pu s'assurer 
qu'une livre de fleur de soufre suffit pour éteindre le feu de la 
plus grande cheminée. 

I77. JAHBBUCH DEE NEUESTEN UNO WICHTIOSTEN ERFINÏ>UHGEN. 

— Annales de toutes les nouvelles découvertes, et in- 
ventions dans les sciences , les arts , manufactures , métiers, 
dans l'économie politique et domestique, avec des aperçus 
sur les nouvelles productions littéraires allemande, anglaises 
et françaises ; par le D r Leng. In-12, années 182a à i8a5« 
Prix, 7 thaï. Ilmenau, 1824-28; Voigt. 

Ce qu'était pour son temps l'AImanach des découvertes de 
Bttsch, ces Annales le sont pour le temps actuel , sur un plan 
pkis étendu et plus varié, qui n'a de limites que celles des ri- 
chesses abondantes des productions modernes dans tous les 
genres. Consacrées à l'agrandissement du domaine de toutes les 
connaissances humaiues , à la diffusion des progrès de la tech- 
nologie, elles n'offrent pas moins d'intérêt aux savans qu'aux 
fabricans, et aux ouvriers; elles peuvent avec droit réclamer 
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vine part dans lout ce qui s'invente, puisqu'elles donnent avec 
une égale intégrité. des informations sur les progrès de toutes 
les sciences et de lous les arts, ainsi que de toutes les clioses 
miles. Il n'y avait que la revue poly-historique de l'auteur 
qui pùl réussir à rassembler, avec connaissance de cause, au 
milieu de la masse des découvertes , celles qui sont plus inté- 
ressâmes, et d'y faire la part de critique qu'elles méritent, On 
peut dire qu'il a résolu celte question si difficile avec honneur 
et succès; aussi lous les journaux en ont-ils rendu les comptes 
les plus favorables. « Il n'est pas, dit la gazelle lit t. de Huile, 

trouver dans ce recueil une découverte intéressante pour lui. 
D'après Schncc's Haas iirut Lande?., t8i5, i re liv., «ce recueil 
de toutes les nouvelles découvertes et inventions tirées d'une 
quantité considérable de journaux ou éerils allemands , fran- 
çais, anglais et même américains, ne peut être regardé que 
comme un travail très-digne de l'auteur; chacun , depuis les sa- 
vans jusqu'aux ouvriers, trouvant réuni dans un ordre métho- 
dique et facile ce qui a trait à son savoir. On sait qu'à Paris 
ou public depuis long-temps un Annuaire semblable. 

I78. ÀPEEÇU SUR LBS LÉGISLATIONS RELATIVES AUX INVENTIONS 

industrielles, tant en Europe qu'aux États-Unis d'Améri- 
que. ( Recueil industriel ; nov. 1819, p. 109. ) 

Jngleterre. C'est là qu'ont été établies les premières règles 
applicables aux inventions industrielles. Les privilèges et mo- 
nopoles pour certains arts et métiers étaient accordés par le 
roi d'Angleterre; mais sons Elisabeth, ils se multiplièrent tel- 
lement que le Parlement intervint pour régler la manière dont 
les patentes seraient délivrées , et lirialemeiil elles furent abo- 
lies sous Jacques I er par le statut dit du monopole, d'où dé- 
coule lout ce qui constitue aujourd'hui le régime des patentes, 
dont voici les points les plus importuns. 

La patente s'accorde à quiconque la demande , sans examen 
ni de l'objet présenté par l'inventeur ni des moyens dont il 
compte faire usage, sous la condition expresse qu'il déposera 
1a description et, au besoin, les plans ou modèles de son in- 
vention. Mais si une personne a requis au bureau des patente, 
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l'indication sommaire jL'une découverte qu'elle s'occupe a cott* 
pléter, ce qu'on nomme un caveat , en cas d'une seconde de- 
mande, il y a examen sur la similitude , et si elles sont identi*» 
ques, la seconde demande est rejet ce et la préférence accordée 
à la première, sauf à recourir devant qui de droit* 

La durée des patentes est de 14 ans, mais on peut obtenir 
une prorogation. Dans le cas où le patenté ne déposerait pal 
dans le temps prescrit une description exacte et sincère dés 
procédés qu'il faut Suivre pour exécuter son invention*, sa pat- 
iente devient nulle. Le minimum du droit des patentes pour un 
des 3 royaumes est de 3ooo fr., pour les 3, il est triple. Les im- 
portations d'industrie étrangère y sont patentées comme inven- 
tions, conformément au statut de 1623. 

France. Les principes établis en Angleterre pour la défense 
et la garantie des droit» dés auteurs d'inventions industrielles, 
long-temps, ignorés chez nous, furent consacrés avec des modb- 
fi cation s par les lois des 7 janvier et 25 mai 1791. Celles du 20 
septembre 1792, les décrets des 27 septembre 1800, »5 no- 
vembre 1806, 25 janvier 1807 et i3 août 181Q, y apportèrent 
quelques changemens. Cependant nous délivrons, comme les 
Anglais pour les patentes , des brevets à tous ceux qui en for- 
ment la demande, sans examen de la bonté, du mérite onde 
la priorité des découvertes, en exigeant le dépôt d'nné descrip- 
tion sincère et exacte de l'invention brevetée. Nous différons 
d'eux en ce que les inventeurs n'ont aucun moyen ^'assurer 
leurs droits pour une découverte qui n'est qu'ébauebée; en ce 
que les brevets sont d'une durée de 5, 10 ou i5 ans, au choix 
de l'inventeur; en ce qne les droits sont moins élevés ; en ce 
que nous brevetons réellement les importations d'industrie 
étrangère, et que les Anglais ne leur accordent des patentes qne 
par fiction. 

Amérique, On trouve nécessairement dans la législation de 
ce pays quelques-unes des dispositions de l'Angleterre par 
rapport aux inventions industrielles. Les premières, établies en 
1790, furent abrogées par un acte du 21 février 1793, qui, 
avec celui du 17 avril 1800, forme les bases fondamentales de 
la législation -américaine sur cette matière. Ce qu'on y trouve 
de plus remarquable, c'est que les patentes américaines se dé- 
livrent sans examen j que la durée est uniforme, ainsi que la 
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; que 1rs inventeurs indigènes peuvent leuls être patentés 
àe plein droit ; qu'il faut aux étrangers, sauf dispense du con- 
grus, une résidence de a an* sur le sol de l'Union; que toute 
patente est refusée aux importatinns d'industries , et etilin 
que, dans le cas oii plusieurs demandes se contrarient , ce qui 
n'est pas mentionné dans la législation française, et qui n'est 
pas réglé convenablement clans celle d'Angleterre, elles sont 
soumises à l'arbitrage de 3 personnes dont chacun des préten- 
dons choisit une et le secrétaire d'état la 3 e , et leur décision es 
défini lîve en ce qui regarde la délivrance de la patente. 
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peuples qui tiennent le premier rang dans la 

dustrie, et de celui qui y marche de plus près . 

j u wWOtOatr rétention àet autresgnuvernein 
trouve- t-on avec des umuilicalions plus ou moi 
dans les différons royaumes qui suivent. 

Deux-Sic'tes- Un décret de Murât, dont les dispositions sont 
empruntées de uos lois des 7 janvier et i5 mai 179? , a con- 
stitué des litres et privilèges aux profits desauleursel impor- 
tateurs de découvertes industrielles, avec celle différence 
néanmoins que les inventions qui intéressent Insùrelé publique 
et le salut de l'élat sont assujetties à mi examen préalable, que 
les patentes sont expédiées sans le paiement d'aucune tax-e , 
avec la faculté de prolonger celles de 5 ans à 10 on- »5, suivant 
t patenté qui, dans l'epaec d'un an, 
:tivilé, 00 les suspend pins d'une 



l'utilité publique 

ne met pas ses moyens 

année, encourt la duché 

Ce décret n'a pa 

Russie. Un uba: 



lesdroiisdcs 

ministre de I' 
aux inventions fait 
èlé pratiqu 



essé d'être en vigueur. 
de l'empereur Alexandre établit en 1812 
jrs el en régla l'exercice. Ainsi les privilèges 
ne sont accordés qu'après l'examen tlu, 
et de son conseil ; ils peuvent s'étendre 
l'étranger, pourvu qu'elles n'aient pas 
nipire, ni décrites nulle part d'nne ma- 



nière assez, demi liée pour leur mise en pratique. Les privilèges 
•ont toutefois délivrés, sans garantie de la part du gonverne- 
incut, pour 3, 5 ou 10 ans, moyennant une taxe de 3oo roubles 
( uoo fr. } pour la i" 5oo, pour la a 6 , 3ooo (îaooo fr.) pour 
La 3 e , Les descriptions sont publiées dans la gazette du sénat 
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dirigeant, qui forme le bulletin des lois delà Russie. lies con- 
testations, s'il s'en élève, sont portées devant le conseil du 
ministère de l'intérieur qui s'adjoint des experts nommés par 
les parties, lesquels concourent à la décision dont on peut in- 
terjeter appel devant le sénat. 

Prusse. Les inventions ou importations ont à subir l'inves- 
tigation de denx comités, l'un à la régence de la province, 
l'autre au ministère, des finances. Ces comités sont formés de 
personnes exerçant une profession analogue. Pour obtenir un 
brevet, il faut être bourgeois de l'état ou membre électeur 
d'une commune. La durée, qui est fixée par le ministre des fi- 
nances, est de 6 mois à i5 ans. Il limite aussi à son gré lepri- 
-vilége àun e ou plusieurs provinces , ou l'étend à tout le 
royaume. Le breveté, 6 semaines après l'obtention du brevet, 
est tenu de donner avis par la voie des journaux de l'objet de 
ce brevet , de son étendue et de sa durée; partout où cette pu* 
blication n'est pas faite , le privilège est considéré comme non 
avenu. Il est obligé aussi, à peine de nullité, de mettre ses 
moyens à exécution dans l'espace de 6 mois. Les seuls droits 
sont ceux du timbre, et celui de la caisse des émolumens. En 
cas de contestations, les régences de province en décident. 

Pays-Bas. L'invention est soumise à l'examen comme en 
Prusse , et cet examen porte à la fois sur la réalité de la dé- 
couverte et sur son importance, d'où la taxe des brevets Tarie 
de i5o à 75o florins, et leur durée de 5 à 10 ou 1 5 ans. La pro- 
rogation des brevets peut avoir lieu pour ceux de 5 et de 10 
jusqu'à i5; l'importateur est assujetti à fabriquer dans le 
royaume , et, en cas d'annulation d'un privilège pour cause de 
sûreté publique, les droits payés sont rendus au prorata du 
temps qui en reste à courir. 

Autriche. D'après une ordonnance du 8 décembre 1820 , les* 
étrangers comme les regnicoles y sont admis à faire privilé- 
gier leurs découvertes sans examen, saufle cas où elles parais- 
sent nuisibles à la sûreté publique ou aux lois de la monar- 
chie. La durée peut être de i5 ans ; la taxe est de 10 florins 
pour. chacune des 5 premières années, de i5 pour la 6 e , de 20 
pour la 7 e , et pour chacune des années suivantes elle augmente 
de 5 florins. En formant la demande, il faut déposer la moitié 
clu drçit calculé pour la durée du privilège $ U reste, est exigible 
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^■agressivement chaque année. Les droits s'étendent Sur toute 
la monarchie. Un an est accordé aux brevetés pour mettre 
leurs moyens à exécution, et, sans encourir de déchéance, ils 
peuvent prendre brevet à l'étranger. Il existe aussi une dispo- 
sition qui se rapproche du tavsat anglais. 

Bavière et Wurtemberg. Ces états ont s 
triche et adopté une partie de la légîslal 
blie. Ainsi, brevets d'invention et de p 
plus ceux relatifs au\ importations d'industrie. En Wurtemberg, 
la durée d'un brevet est restreinte à 10 ans; enBaviêre, elle peut 
■s'étendre à i5; la taxe varie de So à 200 florins. Dans le Wur- 
temberg, les descriptions sont tenues secrètes; elles ne peu- 
avec le consentement du breveté. 
1 doit les insérer dans les feuilles 
emberg, le breveté qui, dans son 



■i l'exemple de l'Au- 



vent êti 

En Bavière, au contraire , ■ 

les plus répandues. En Wn 

mémoire, a dissimulé ses moyens d'exécv 

faux, est traité comme faussaire. 

Divers autres états de V Allemagne e 
^iays, à l'exception des grands Duché; 
Bade, qui ont tenté d'y apporter des 
ne connaît encore que le rég 
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JE<$ptigne et Portugal. Les inventions indus 
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4e 'tous ceux qu'elles avaient faits 
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'droits des inventeurs sont consacrés, ainsi que ceux des ira- 
jiortaleurs. Le titre de propriété résulte d'une cédule royale et 
me consiste plus, comme dans le décret des cortès, en un cert- 
ificat délivré par le secrétaire du gouvernement. La durée fixée 
par les cortès u 1 o ans pour invention , à 6 pour perfectionne- 
ment et 5 pour importation^ été changée en celle de 5,iooui5, 
h la volonté des requérans; la taxe de toon réaux ù aooo en 
celle de tooo ù Gooo, Une sauve-garde de 6 mois était accon 
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dée comme garantie à ceux qui voudraient s'assurer la prio- 
rité de conceptions incomplètes. 

Quant ou Portugal , quoiqu'en 1809 on ait assigné aux pri- 
vilèges industriels la durée de 14 ans qu'ils ont en Angleterre 
et aux États-Unis , ils ne sont pas délivrés des entraves qui 
leur ôtent toute ressemblance avec nos brevets, La délivrance 
en est subordonnée à l'examen de l'administration , qui décidé 
ti ce qu'on lui présente est nouveau et utile, en sorte que la ! 
législation portugaise, sous ce rapport, est bien au-dessous de 
celle de l'Angleterre, de la France, des États-Unis, de la Russie 
et de l'Autriche. 

1 79. Union encyclopédique pour la propagation des con- 
naissances utiles. Souscription avec part dans les béné- 
fices. 

Sous ce litre elà l'instar d'une Société analogue qui existe en 
Angleterre depuis 3 ans et dont M. B rougi) am est président, H 
vient de s'organiser à Paris , sous la direction et par les soins 
de M. Bailly de Merlieux , une Association qui se propose de 
faire composer, et de répandre par toute la France , des traités 
élémentaires bien faits, sur chacune des branches des con- 
naissances humaines. Toutes les combinaisons propres à lui 
faire produire les plus grands résultats s'y trouvent réunies : 
.ainsi, un Conseil de i>erfectionncment 9 composé de 60 mem- 
brcs-assislans et de 120 membres-auxiliaires, choisis parmi les 
savans les plus éininens dans tous les genres, doit présider à la 
rédaction des traités. 

Le tableau , donné dans le prospectus , de tousles ouvrages 
•qui doivent composer cette Bibliothèque universelle 9 laquelle 
comprendra , dans trois séries , les Sciences , Lettres et Beaux- 
Ârts 9 les Arts industriel* 9 Manujucturcs <et Métiers , Y Histoire , 
la Géographie et les Voyages, assure que le nombre des vo- 
lumes fixé ne sera pas dépassé. 

Un Recueil mensuel , sous le titre de Mémorial Encyclopé- 
dique, destiné 4 enregistrer les progrès journaliers de chaque 
branche des connaissances > sert de supplément et de suite né- 
cessaire à la Collection , qui deviendra par là une véritable En- 
cyclopédie progressive , toujours complète et toujours nou- 
velle. 




Enfin , le Mode de .mu.wriptïon assure aux premiers sou- 

ripteurs : i" l'avantage de ne payer les volumes que a fï. au 
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t sujets i aucun appel de fonds , 
it que par fractions de i fr. au fur et à me- 
i des livraisons. 
Le Prû'prc'tis détaillé et le Modèle de Sous,:iipiiun seront 
:s gratis ans personnes qui en feront la demande, avant 
la clôture de la souscription (par lettre • nlfram-hif ) , aux JSu- 
reati.t de lu rlircetion de I'Lnïot.' Ivm'yri.opkiiiijiie, rue du Jar- 
dinet , n° 8 , « l'uni. — Ils sont aussi diiposés an Jïuicitu du. 
Journal, et chez tous les I.dir.ùres et Directeur* de .* pustes. 
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i8ag, p. 40g.) 



Les provinces du nord des Pays -lias ne se trouvent plus eu 
«.session du commerce du monde connue autrelois. La cause 
i est due à la concurrence des autres nations commeivantes, 
x événemens qui se sont succédés , et à la perte de plusieurs 
mtainesde millions qui s'en est suivie. Cependant ce n'est pas 
raison pour dire que l'industrie est délaisse!', dédaignée 
edans le Nord. Loin île lu, la plupart des branches du com- 
merce se soutiennent activement , ei beaucoup n'attendent que 
sions favorables pour prendre leur essor; et d'ailleurs , 
dans ces provinces du nord, les capitaux ont plusieurs desti- 
nations, telles que le placement de i(ioo millions de Ihirins des 
s 'Bas ehez difïcrcns peuples, de 8o 
i Indes occidentales , etc. 

Dans la Hollande et la frise, le produit du beurre se monte 
, année commune , à aC millions de livres , et I expor- 
du beurre de Frise à l'étranger s'élève a i t cent mille 
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florins environ. Quant au fromage, la massé faite énHolUnte 
peut être évaluée à 3o millions de livres par an. La pèche de 
la baleine et du hareng appartient encore aux provinces sep- 
tentrionales. Elle n'est plus que l'ombre du passé; mais elle 
n'est pas pour cela délaissée. La fabrication du genièvre est 
très-florissante depuis deux ans ; sur 200 distilleries qui ali- 
tent à Schiedara, 190 sont en pleine activité, et on en construit 
de nouvelles. Il n'y a plus 700 brasseries dans les deux seules 
villes de Gouda et d'Àmersfoort , et néanmoins ce commerce 
s'est beaucoup accru depuis la restauration. Le borax d'Ams- 
terdam maintient sa réputation , et si les raffineries de camphre 
ont été supplantées par celles établies en France, ce n'en est 
pas moins dans les provinces septentrionales que se trouvent les 
raffineries des Pays-Ba* où Ton est parvenu au plus baot degré 
de perfection. Une supériorité égale existe pour les rireries,et 
l'exposition de Harlem en fournit une preuve éclatante. Les fa- 
briques de céruse d'Amsterdam, Rotterdam et Schiedam, Dor- 
drecht , Utrecht, Wormerveer , etc. , sont encore aussi renom- 
mées, et malgré les progrès faits en France dans cette partie de 
l'industrie , on est forcé de vendre la céruse de ce pays 
sous le nom de céruse de Hollande , de lui donner un air bol- 
landais en la recouvrant du papier que Von tire de ce pays, et 
.enfin, malgré cela, d'en importer une quantité considérable. Le 
tournesol d'Utrecht n'a pas été et n'est pas encore surpassé. Oa 
a essayé inutilement de remplacerlcblcu d'empois des fabriques 
de cette partie de la Hollande. Tous les connaisseurs s'accor- 
dent à attester que le salpêtre d'Amsterdam est le meilleur di 
monde. Les moulins à poudre hollandais fabriquent encore aoo 
mille livres par semaine. La dragée hollandaise soutient la riva- 
lité avec celle d'Angleterre. C'est d'Amsterdam que l'on expédie 
dans toutes les parties dumonde, ce fameux vermillon pour le- 
quel on fait tant de tentatives infructueuses , et le secret im- 
portant de sa fabrication, ainsi que sa renommée, n'a pas en- 
core été partagé. En disant qu'il existe à Amsterdam 61 raffi- 
neries de sucre qui travaillent au-delà de 40 millions de livres 
par an , et qne d'autres villes en possèdent en très-grand nom- 
bre, dont les produits sont préférés à ceux des provinces méri- 
dionales avec justice, on ne sera pas porté à juger que celte 
' itfehe ôVinduilrie est dédaignée, Les fabriques de draps t}t df» 
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i de laine renaissent de leur» cendres; plusieurs articles 
it revu le jour et trouvent un débouché 
'tain. Les Glerîes , tisscranderies et im- 
s tisseranderies de toile et de damassé 

e splendeur, 
attribue le commerce de la soie et sa 
a la France et à l'Italie; la Hollande y 
t. Les blanchisseries de Harlem, dont 
s'est répandue dans toutes les parties du monde, 
t de jour en jour et n'ont été surpassées nulle 
e de fleurs continue de conserver une Irès- 
inde importance, et si les forêts de [a Dwina ne aont plus es* 
>!oiii'i:s pour le compte de la Hollande par les sujets russes , le 
c de bois avec la Russie , la Suède et la Norvège est 
toujours une des branches les plus importantes de son com- 
ïneree. Faudrait-il reparler de ces célèbres salines, des tanne- 
ries , savonneries , verreries , teintureries , etc. , du commerce 
des lins et des grains' L'a grîrull lire et l'élève du bétail ne sont- 
elles plus deux branches importantes de l'industrie? La Zé- 
lande ne fournit- elle plus les meilleures qualités de blé, sei- 
gle, orge ; la Frise et Groningue, l'avoine en abondance? Et 
la garance, dont l'exportation pour l'Angleterre dépasse a 
millions de florins, et le tabac , dont la culture a produit der- 
nièrement à \vki-rk et Amersfoort a millions de livres, et à 
propos de laquelle le gouvernement français a déclaré, par no- 
tification officielle, q'i'il souhaitait beaucoup d'en voir la conti- 
nuation chez nous afin de pourvoir aux besoins de la France, 
seront-ils comptés pour rien ? Cette énumération, qui pourrait 
être plus étendue, suffit , selon l'Industrie! belge , pour réfuter 
l'opinion de quelques journaux des provinces méridionales aux- 
quelles on ne conteste pas la supériorité qu'elles ont dans quel- 
ques parties, les développemens immenses que leur prospérité 
renaissante obtient tous les jours, et l'accroissement de leur 
commerce , de leur navigation et de leurs fabriques. 

181. Des expositions tudliques des produits de l'industrie. 
( Initustr. belge; déc. i8»g, p. 4*i). 



Nous ne trouvons chez les nncii 
que toujours servi de modèle, 



s peuples qui nous ont pres- 
:a de relatif aux expositions 
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voir : de faire aller les bateaux sans le secours de la Tapeur oa 

de rames proprement dites. 

Ces rapports ont été présentés par M. G. Bidone, professeur 
de mathématiques, au nom d'une Commission, (^/î/o/t^w; Gm#\ 
nalc di science; mars 1829, p. 16/4.) 

184. Soies en Amérique. 

On écrit de Philadelphie qu'on s'occupe d'y établir une 
filature de soie écrue qui sera dirigée par un Français très-ha- 
bile dans cette partie. On ajoute que les États-Unis produisent 
une soie superbe, et qui a été jugée au moins égale à celle du 
Comtat. Les cocons d'Amérique, dit-on encore, donnent le 
double de belle soie que ceux d'Europe ; il y en a surtout dans 
la Virginie et la Caroline qui sont d'une grosseur énorme. Le 
congrès, dès 1826, a pris des mesures pour encourager la cul- ; 
ture du mûrier et l' éducation des vers à soie , et cette culture 
s'étend rapidement sur toute la surface du pays. Les A.mén- . 
cains ne peuvent espérer d'avoir de long-temps chez eux des 
manufactures de soie, encore moins de rivaliser avec les nô- 
tres ; mais il importe de suivre avec attention les progrès de la 
production de la soie dans ces contrées. C'est d'ailleurs un pré- 
cieux moyen d'échanges. ( Journal du Commerce \ 1 5 décembre 
1829.) 

i85. Timbre des journaux anglais. ( Mon à. de Vindust.\ nov. 

et dcc. 1829.) 

Les feuilles journellement timbrées à Londres s'élèvent à 
plus de 100,000, Ce travail est fait au moyen de 10 machine* 
dont chacune est manteuvrée par 3 hommes, et 6 antres ma- 
chines servent à mouiller le papier. Mais quelle que soit la 
promptitude avec laquelle se font ces opérations , il a encore 
clé possible d'aller plus vite : ainsi l'on a supprimé totalement 
le mouillage du papier, et Ton est parvenu, avec la machine 
de M. Bovec, à timbrer à sec d'une manière beaucoup pins 
nette. Elle peut timbrer 26,000 feuilles à l'heure et produit 
une économie de temps fort considérable aux propriétaires de 
journaux , qui autrefois étaient obligés d'envoyer leurs feuille* 
au timbre 48 heures avant de pouvoir imprimer. 
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S. École d'arts et métiers a Stuttgart , en Wurtemberg, 
(Schwaben m y sept. 1829, p. 507. ) 



L'école industrielle , déjà existante à Stuttgart , Tient de 
roir de l'extension sous la dénomination d'école ^industrie 
des arts, d'après les intentions du roi et sur une ordonnance 
1 ministre de l'intérieur. Le but de cette institution sera 
rrine de former pour un art particulier que de donner toutes 
1 ressources nécessaires pour une éducation techniqnc com- 
ète. Elle est destinée à offrir une instruction vaste et pro- 
essive à tous ceux qui veulent acquérir ou un rang élevé 
ras les sciences dans le sens le plus étendu du mot, ou les 
Minaissances préliminaires et accessoires pour donner À un 
* mécanique une impulsion capable de le porter vers la per- 
ction, aussi bien qu'à ceux qui désirent une éducation plus 
impiété que celle donnée d'ordinaire dans les écoles. Le fabri- 
int, l'artisan, le marchand , le pharmacien, le mineur, l'in~ 
mieux civil, le forestier, l'architecte* etc., etc., trouveront 
ans cet établissement l'instruction, scientifique propre à leur 
ocation ; la technique militaire se joindra même très conve- 
ablement à cette école préparatoire. 
Elle sera partagée en huit classes ou huit cours d'une année, 
ont les premiers sont destinés aux élèves de o, à 10 ans, et 
e dernier (le huitième ) à ceux de x5 à 16. Chaque classe 
ccevra par semaine 3o à 36 heures de leçon faites suivant 
'Age sur les matières suivantes ; la religion, l'exercice de pen- 
ée, la calligraphie, la science des modèles, l'arithmétique, 
'algèbre, la géométrie, la trigonométrie, la stéréométrie, la 
nécanique, la science des machines, l'architecture, la géomé- 
rie descriptive, le dessin linéaire et des machines, la techno- 
ogie, la connaissance des matières premières et des produits 
aanufacturés, l'histoire naturelle, la physique, la chimie, 
L'anthropologie, la géographie, l'histoire, l'histoire des beaux- 
arts et la mythologie, l'allemand, l'anglais, le français. Ceux 
des élèves qui voudraient avoir des notions de langue latine 
pourront y consacrer de 4 à 6 heures par semaine. Quelques 
heures seront aussi données à la musiqne vooale. Un point ca- 
pital dans tout le plan d'éducation sera toujours dé propor- 
tionner à l'âge et aux facultés intellectuelles ç}es élèves , l'in^ 
E. T011. XIV. a* 
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•traction dans les mathématiques et les sciences naturelles, 
aussi bien que les connaissances fondamentales indispensables 
à un art ou une industrie. 

Pour faciliter l'accès dans cet établissement, surtout pour 
les classes élevées, aux étrangers que leur position ne mettrait 
pas à même de suivre les huit années de cours , un article da 
règlement a réuni dans les deux dernières classes les matières 
d'instruction par lesquelles cette école se distingue des autres 
écoles industrielles. Dans ce cas , ils devraient posséder les 
connaissances préliminaires nécessaires pour arriver à ces 1 
classes. Chaque année, des examens feront connaître si les élè- 
ve» sont en état de passer dans une classe supérieure. 

Tue prix pour la fréquentation des cours d'une année est fixé 
à seize florins, payables par trimestre et d'avance. Tous les pré- 
sens aux professeurs sont expressément défendus. On recevra 
aussi dans rétablissement les jeunes gens autres que ceux ap- 
partenant à la classe des élèves , nommément des apprentis qui 
ne pourraient consacrer que quelques heures à leur instruction, 
moyennant une rétribution de i3 kr. par chaque heure d'in- 
struction de la semaine. Un comité de surveillance est formé, 
présidé par le directeur de l'école. , 

En dehors des heures de cours dont il a été parlé, les élèves, 
surtout ceux des 4 dernières classes, recevront des leçons de 
dessin et d'exécution de modèles dirigées, non-seulement pour 
une éducation technique , mais beaucoup plus encore pour la 
formation du goût, le perfectionnement de la vue, le dévelop- 
pement et la vivification des sens appliqués aux beaux-arts. 

A cette fin, 4 à 8 heures par semaine seront destinées à cette 
instruction, qui comprendra le dessin d'archilectureet le dessin 
à main levée dans ses différentes applications aux formes Jw- 
maines, aux animaux, aux plantes, au paysage et a l'orne- 
ment, l'exécution des modèles plastiques ou mathématiques en 
argile, cire, plâtre, bois. Un bon choix des meilleurs modèles 
et dessins aidera aux démonstrations des professeurs. 

Les élèves seront partagés suivant l'âge en classes correspon- 
dant aux classes supérieures de l'école d'industrie et des arts. 
L'admission aux premières divisions n'est, dans le règlement, 
accordée qu'aux élèves qui auront commencé leur éducation 
dans l'établissement. Il n'y aura d'exception à cette régis 



Mélangés. 3o7 

çn'aaJant que le nombre des élèves ne serait pas complet. Du 
veste , la fréquentation de l'école, en outre des élèves qui la 
composeront , sera permise à tons les autres jeunes gens sans 
distinction de vocation. Une légère rétribution d'un florin par 
semestre sufûra pour donner aux élèves non-seulement l'en- 
trée à chaque cours qui leur sera agréable, mais encore l'usage 
du local et les moyens offerts par l'école pour des expériences 
particulières, dans leurs heures de loisir, sous surveillance. Il 
est aussi permis,sans aucune rétribution, à l'élève qui aura suivi 
les cours ordinaires de l'âge de 12 à 16 ans, de fréquenter l'é- 
tablissement dans les heures d'étude ou au-delà, comme aussi 
de faire usage des moyens d'instruction attachés à l'établisse* 
ment. Cette école a dû être ouverte le 22 oct. 1829. 

187. Société d'économie rurale d'Hohenheim. 

. Une séance générale a été tenue le 27 juin 1829. On y a lu 
d'abord un rapport sur l'état de la Société jusqu'à cette épo- 
que, et sur ses progrès. Différens orateurs ont ensuite été en- 
tendus, M. Volz sur la bergerie, le professeur Riecke sur l'é- 
conomie agricole , M. Pabst sur la fabrication de l'eau-de- vie 
de grains , celle de la bière et celle du sucre de betteraves, le 
professeur Gwinner sur les doctrines d'économie forestière , 
M. Oppel sur l'agriculture considérée sous le rapport de la ré- 
colte des fruits et du salaire des travaux, M. Zeller sur les 
écoles d'agriculture. M. Walker père a donné quelques rensei- 
gnement sur la pépinière, son fils sur l'éducation des vers à 
soie, d'autres personnes sur les différentes parties qui compo- 
sent la ferme modèle. On avait fait une exposition de tous les 
instrumens aratoires, que l'on a manœuvres ensuite en présence 
des assistans. 

188. Paix proposé par l'Académie royale des sciences , 

BELLES-LETTRES ET ARTS DE ROUEN. 

« Établir la différence chimique qui existe entre les sulfates 
de fer du commerce, particulièrement entre ceux qu'on extrait 
des pyrites et des terres pyriteuies , et ceux qu'on obtient di- 
rectement de la combinaison du fer, de l'acide sulfurique et de 
l'eau. On devra non-seulement indiquer cette différence par 
rapport aux diverses quantités d'acide , d'oxide de fer et d'eau 
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qui entrent dam la composition de ce sel, niais encore exami- 
ner s'il n'est pas mélangé , combiné avec des substances étran- 
gères , proyenant des matières employées à sa préparation; et, 
en supposant ce fait démontré, déterminer quelle doit être 
l'influence de ces substances dans les différens emplois du sul- 
fate de fer, tels que le montage des cuves d'indigo, la prépa- 
ration des mordans, etc., afin de savoir positivement si la pré- 
férence accordée aux sulfates de fer de certaines fabriques est 
fondée , et justifie la grande élévation de son prix , ou bien si 
elle tient seulement à an préjugé, comme cela a eu lieu pour 
les aluns de Rome à l'égard de ceux de France. 

<t En supposant toujours qu'il existe dans le sulfate de fer 
des corps étrangers, rechercher quels seraient les moyens fa- 
ciles et économiques de les en séparer, ou d'en neutraliser les 
mauvais effets , de telle manière que les sulfates de fer les 
moins estimés , traités de cette façon , présentent des résultats 
aussi avantageux que les autres , sans toutefois que le prix ait 
été beaucoup élevé. » 

Les concurrens devront joindre à leur mémoire des échan- 
tillons des sulfates de fer sur lesquels ils auront opéré et dont 
ils feront connaître l'origine et le prix courant. Le prix sers 
une médaille d'or de la valeur de 3oo fr. Les mémoires et 
échantillons devront être adressés, francs de port, à M. Lévy, 
Secrétaire perpétuel de l'Académie, avant le I er juillet i83o. 
(L'Universel; 5 nov. 18*9. ) 

X89. P&IX PROPOSÉS PAR LA SOCIETE DES SCIENCES NATURELLES 

dbLiége pour i83o, sur la question suivante. 

Indiquer , pour raffiner le sel brut, un procédé plus éco- 
nomique que celui de l'évaporation. Le prix de cette question 
est une médaille d'or de la valeur de 5o fi. des Pays-Bas. Les 
mémoires doivent être écrits en français , en hollandais on en 
latin ; ils seront adressés , francs de port , à M. Wellekens , se- 
crétaire général, avant le 1 5 juillet i83o; ils ne peuvent pas 
être écrits de la main de l'auteur; ils porteront une épigraphe, 
et on joindra un billet cacheté , contenant la signature de Tau* 
leur , el présentant à l'extérieur la même épigraphe. La Société 
est propriétaire de tous les mémoires envoyés au concours* 
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( Correspondance mathématique et physique; a e livrais., Tom. 
VI, i83o,p. 159.) 

X9O. BXEYETS D'INVENTION , DE PERFECTIOHWEMET BT D'iMPOR- 

TATioN, pris en France pendant le I er trimestre de 1B19. 
( Bulletin des lois, n° 289, p. 189. ) 

Au sieur Chaumette , pour des encrier» et écritoires à bas- 
cule et à soupape ; 

An sieur Laurent 'père , pour des appareils aérif ères propres 
à conserver le blé pendant de longues années sans exiger au- 
cune manutention ; 

Au sieur Briant , pour un sirop dit antiphlogistique ou con- 
tre les inflammations et les irritations de poitrine, d'esto- 
mac, etc. ; 

Au sieur Laureys, pour une cafetière. 

Au sieur Heiligenstein , pour des fours à poterie et à formes 
à sucre; 

Au sieur Pinsonnat , pour un nouveau diapason qu'il ap- 
pelle iypotone ; 

Au sieur Chennevïère , pour une machine qu'il appelle gar- 
nisseuse continue, destinée à lainer et à fixer un lustre inalté- 
rable sur les draps ; 

Au sieur Ithier aîné, pour une machine propre à filer la 
laine , dite continue irrégulière; 

Aux sieurs Jolin Dubois et compagnie, pour une machine 
propre au triage , au mondage et au blanchiment des poivres ; 

Au sieur Galy-Gazalat , pour une lampe aérostatique desti- 
née à compléter le système d'éclairage dans lequel on emploie 
l'eau pure, l'air et l'huile; 

A la dame Hough-Delhoghe , pour un comestible qu'elle ap- 
pelle café et chocolat de santé dit de la Trinité '; ' 

Au sieur Bouché, pour une série de machines propres à pré- 
parer et à peigner la laine , le cachemire , le lin et toutes les 
substances filamenteuses; 

Au sieur Romain , pour une méthode qu'il nomme graphia- 
malégie, propre à apprendre à lire et à écrire en même temps; 

Aux sieurs Pleyelet compagnie , pour un nouveau mode de 
pieds applicables aux pianos carrés ; 
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Au sieur Ùulrauâet , pour un procédé propre à la cuisson dn 
çjpie dit pierre à plaire; 

Au sieur Baudrjr, pour une machine ou procédé propre à. 
emboutir les ustensiles de cuisine , au moyen de la pression 
donnée par la presse hydraulique ou la presse à vis ; 

Au sieur Daninos , pour la confection de chapeaux d'homme 
et de femme en étoffes de coton et fil non tressé, imitant la 
paille d'Italie, aussi légers et parfaitement imperméables; 

Au sieur Gonon , pour un parapluie mécanique qu'il nomme 
parapluie Gonon à développement; 

Aux sieurs Blanchet et Roller, pour un nouvel échappement 
applicable aux pianos droits ou verticaux. , 

Au sieur Rayner y pour des perfectionnemens dans les ma- 
chines à tondre les draps et autres étoffes; 

Au sieur Paquy, pour une nouvelle manière de confection- 
ner les crinières de casque à l'usage de la cavalerie , des pom- 
piers, etc.; 

Au sièur Teisssiêr-Prcvost, pour des procédés propres as 
extraire les parfums des fleurs, et pour un appareil qu'il ip w 
pelle eusmophore , propre à les brûler; 

Au sieur Bertin , pour un système de voiture à vapeur qu'à 
nomme pyrobalistique ; 

Au sieur Fasanini, pour une machine à tisser toutes sorte» 
d'étoffes , et qui s'arrête lorsque les fils de la chaîne ou de la 
trame se cassent; 

Aux sieurs Bourquin et Compagnie, pour un battant destiné 
à la fabrication de trois rubans brochés à la fois , en employant 
un seul ouvrier; 

Au sieur Fesquet % pour une machine qu'il appelle bascule 
à transport 9 servant à faire mouvoir les fardeaux; 

Au sieur Fraisse , pour des machines qu'il appelle grue» 
ambulantes 9 propres à transporter toutes espèces de maté- 
riaux; 

Au sieur Pelletier , pour une machine divisée en trois par- 
ties , applicable à toute sorte de pression , tels que pressoirs à 
vin , cidre , huile , papeteries , etc. ; 

Aux àiëurs Mevil , Càron et Jrniangaud, pour une voiture 
qu'ils appellent colibri , marchant sans chevaux ni vapeur; 

Au sieur Chêreau , pour un billard mécanique mobile por* 
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tant niveau , établi sur de nouveaux principe! de construction, 
«t pour quelque» perfectionnemens apportés dans la construc- 
tion des billards fixes; 

Au sieur Huet , pour un nouveau système de roue hydrau- 
lique à aubes mobiles et brisées, uni à un autre système de corps 
de pompe dont les pistons sont sans frottement ; 

An sieur Durand (Amédée ) , pour un manège portatif; 

An sieur Kay , pour me machine propre à peigner et pré- 
parer le chanvre, le lin et autres substances filandreuses; 

Au sieur Duhamel fils , pour un train de voiture à essieu 
brisé; 

Au sieur Reilmann , pour une machine à broder ; 

Au sieur Collier , pour un procédé de fabrication d'une sub- 
stance propre à l'éclairage et au chauffage ; 

Au sieur Grevel, pour un procédé propre à faire sonneries 
cloches sans les mettre en branle ; 

Au sieur Pottet , pour un fusil de chasse à deux coups pou- 
vant se charger et s'armer en trois temps , et avec lequel on 
tire dix coups dans une minute; 

Aux sieurs Guy frères, pour des machines propres à faire 
le pain ; 

Au sieur Tessier, pour une composition propre à entretenir 
les cuirs à rasoir ; 

Au sieur Coisplet, pour un mécanisme propre a fabriquer 
des ustensiles de ménage ; 

An sieur George , pour une nouvelle casse tachéotype avec 
laquelle un ouvrier ordinaire peut faire , dans peu de temps , 
autant de travail qu'un ouvrier habile ; 

Au sieur Sénéchal, pour des ciseaux à anneaux chantour- 
nés; é* 

Au sieur Cavillion , pour une composition résistant aux in- 
tempéries de Pair et propre au moulage des ornemens d'archi- 
tecture et lettres en relief; 

Au sieur Mord, pour la composition d'une poudre propre 
à détruire , par fumigation , les punaises domestiques et les 
vers qui rongent les étoffes, les livres , etc. 

An sieur Salomon , pour nn instrument de musique qu'il 
appelle harpolyre , participant de la lyre et de la harpe} 

Aux sieurs Sojrer et lngé, pour une sphère-horloge; 
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Au sieur Laurens , pour des procédés propres k apprendre 
k lire, à écrire l'orthographe et les langues en très-peu de 
temps; 

Au sieur Fichet^ pour une serrure sans secret, dite de sé- 
curité, dont le pêne reste immobile lorsqu'on tente de l'ouvrir 
en se servant de tout autre moyen que de la clef faite expiés 
pour cet usage ; 

Au sieur forte, pour une chaudière économique à serpen- 
tine , propre à filer la soie; 

Aux sieurs Guimberteau et Lavigne , pour une mécanique 
qu'ils nomment supports mobiles hfrottemens libres d'axes et 
d'essieux, destinés aux voitures, et dont l'objet est de dimi- 
nuer le frottement et le graissage ; 

Au sieur Robert, pour un marche-pied applicable à l'usage 
des voitures, des bibliothèques, des magasins; 

Au sieur Gué, pour un bateau qu'il appelle hydrorama, ou 
spectacle géographique et historique ; 

Aux sieurs Pitrqy et Viel\ pour un moulin à ria; 

Au sieur Villenave, pour des couteaux à bascule à gorge; 

Au sieur Truffaut , pour une méthode de faire servir le 
fer au doublage des navires, ainsi qu'à la fabrication des 
c|ous , chevilles , boutons et autres attaches employés dans 
leur construction , au moyen* d'un procédé qui l'empêche de 
s'oxider; 

Au sieur BrasseuxdXm , pour un cachet propre à remplacer 
les timbres à tampon; 

Au sieur Guesnicr , pour un dévidoir hydraulique ; 

An sieur Chaumette, pour des procédés mécaniques- relatifs 

l'assainissement des villes et à la libre circulation des voi- 
tures, àrm. 

191. Ordonnance du Roi du 20 janvier i83o, portant àhihjl- 
lation de 16 brevets d'invention, pour défaut de paie- 
ment de la a c moitié de la taxe. {Bull, des lois; 8 f séHe,n° %o, 

x° Brevet pris par le sieur Bar r et, pour une voiture méca- 
nique à 3 roues, que deux hommes font mouvoir, et pour l'ap- 
plication du mécanisme de cette voiture à toute espace d'u- 
sines j 
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%° Brevet pris par le sieur Guigo , pour un métier méca- 
nique a deux étages., à vis et sans fin ; 

3° Brevet pris par les sieurs Bélanger père et fils, pour un 
cylindre débourreur adapté aux carderies de coton ; 

4° Brevet pris par le sieur Nezy , pour une machine à va- 
peur à rotation immédiate ; 

5° Brevet pris par les sieurs Rey et Agucttant, pour l'ap- 
plication de la force de l'eau , de celles de la vapeur et du vent, 
aux travaux des pools et chaussées;* 

Ç° Brevet pris par le sieur Pcnot^ pour un procédé, pro- 
pre à obtenir les sous-carbonates , acétates, nitrates et hydro- 
çhlorates de plomb ; 

7° Brevet pris par le sieur Dupont, négociant , pour des 
socques articulés ou sous-chaussures; 

• 8° Brevet pris par les sieurs Çhatelard et Perrin, pour une 
forme de peigne propre spécialement à la fabrication des étof- 
fes en drap; 

cj 6 Brevet pris par le sieur Baer % pour un moyen de faire 
tourner court une voiture par des avant-trains mouvans avec 
charnière; 

io° Brevet pris par le sieur Hubert Forobert, pour une 
lampe qu'il appelle Lampe Hubert; 

'ii° Brevet pris parles sieurs Petitpierre et Blease, pour une 
sons-chaussure dite Socque élastique; 

i%° Brevet pris par le sieur Vincent , pour une navette qu'il 
nomme cuirassée ; 

i3° Brevet pris parles sieurs de Lubac et Barrier pour des 
fusils de sûreté ; 

i4° Brevet pris par les sieurs Milliroux et Jahson , pour une 
machine et un procédé propres à apprêter les chapeaux ; 

1 5° Brevet pris par le sieur Sudre % pour une langue musi- 
cale; 

i6° Brevet pris par le sieur MaiUix t pour une forme de col 
qu'il appelle Col mar laide. Aum. 

19a. Brevets n'iNVRinrioir accordas par le roi des Pays-Bas. 

il avril i8a8. — Brevet d'invention de 5 ans au sieur Beaiir 
port à Saint- Jean-Molenback , pour un appareil servant à brû- 
ler la fumée. 
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26 août 1828. — Brevet d'importation de 10 ans ati même, 
pour nn appareil portatif d'éclairage au gaz hydrogène. 

5 joil. 1829. — Idem de 10 ans au sieur Emmanuel Mont' 
ferrât, à Bruxelles, pour des perfectionnemens aux moyens 

mécaniques de fabriquer le pain. 

29 août 1829. — Idem de 5 ans au sieur Faivret , à Bruxel- 
les, pour une machine nommée trogoctone, propre h rendre 
aux grains endommagés leur salubrité. 

24 sept. 1829. Brevet d'invention de 10 ans an sieur Huyttens 
Kerrejnans , àGand, pour une poulie expansive servant à rem- 
placer le tambour dans les bancs à broches. 

6 oct. 1829. — Brevet d'importation de 5 ans au sieur Du- 
plessis, k Bruxelles, pour un moyen de remplacer l'indigo par 
d'autres substances. — Brevet d'invention de 10 ans an sieur 
FPaivré, à Bruxelles , pour une machine à secours contre les 
incendies. 

14 oct. 1829. Idem de 5 ans au sieur Keppene 9 à Liège, pour 
une nouvelle manière d'apprendre à lire et à écrire en peu de 
temps. 

17 oct. 1829. _ Brevet d'invention de 10 ans au sieur Wa* 
terman , à Amsterdam, pour une nouvelle presse typogra- 
phique. 

30 oct. 1829. — Idem de 5 ans au sieur Badois , à Bruxelles, 
pour une machine à faire mouvoir les soufflets de forge et d'or- 
gue. — Brevet d'invention de i5 ans au même, pour une ma- 
chine à broyer des grains et graines. {Le Temps] 14 décembre 
1829. ) 

193. Patentes accordées en Bavière en 1829. 
Le 16 août, patente de 3o ans à Jean Stumph de Wurzbourg 
pour l'introduction, avec perfectionnemens, des matelats, cous- 
sins et carreaux remplis d'air, d'après la méthode de Thomas 
Hankok. Le 12 sept., i<L à Jean Frcd. Gunlher de Windsbach 
pour un émail sans plomb pour la poterie de terre. Le 1 3 sept., 
id. à Leopold Rollermann de Munich pour un nouvel instru- 
ment de musique. J-.e 24, û/. à J. JoachimTippet Aloys Vigl de 
Munich, pour un moyen de faire du vinaigre a l'esprit de vio. 
Le 16, id. à Barlholomée Slraub de Kizingen pour une machine 
destinée à élever l'eau dormante à une certaine hauteur. Le 191 
id, à f!h. Schmidt de Vienne pour la préparation d'une poudre 
à /aire de l'encre, (Jllg* ff«rf<& Z«ïwigi oçJ< 18*9, p. 507,) 
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î£4. PiteïCtes accordées en àngletebhe en octobre, novem- 
bre, et décembre 1829; janvier, jusqu'au 20 mars i83o. 
(Gtits technolog. reposa. ; nov. 1829, p. 109 ; déc. id. p. i83 ; 
janv. i83oj p, 64; fév. id. 9 p. 128; mars «/., p. 190; avril 

id. , p. 254.) 

A John Moore, pour une machine perfectionnée propre à 
faire marcher les voitures et les corps flot tans, vaisseaux , etc. ; 
comme aussi à guider les charriots qui transmettent le mouve- 
ment et les appareils qui condensent la vapeur après l'action 
du piston dans les machines à vapeur. 

A Thomas Banks , pour perfectionnemens dans les machi- 
nes à vapeur. 

A William Rodgers 3 pour perfectionnemens dans la cons- 
truction des bosses de bossoirs. 

A Pattl DescroiziUes , pour perfectionnemens dans le grillage 
des étoffes de coton et autres. 

A William Church , ponr perfectionnemens dans les ma- 
chines propres à faire marcher les navires et autres corps ou 
mécaniques susceptibles d'être mus par la vapeur et aussi 
pour des perfectionnemens dans les bouilleurs, etc. 

An même, pour perfectionnemens dans les instrumens à ai- 
guiser et dans les machines propres à les fabriquer. 

A Tliomas John Huiler, pour une puissance mécanique per- 
fectionnée, applicable à différentes machines. 

A George Daure, pour un robinet destiné à régler l'écoule- 
ment d'un gaz par lui-môme, "et susceptible d'autres applica- 
tions. 

El John M'Curdy pour importation de perfectionnemens dans 
la construction des moulins et des meules à moudre. 

A James Viney pour perfectiounemens dans les bouilleurs 
a vapeur, et les voitures ou appareils qui y ont rapport. 

A James Soanes, jeune, pour une nouvelle préparation d'une 
substance tirée du règne végétal et son emploi pour fournir de 
la lumière , etc. 

A John Tucker, pour un projectile faisant explosion. 

A James Stewart, pour perfectionnemens dans les forte- 
pianos. 

A John Cowàeroy % pour perfectionnemens dans les machi- 
ne* à fabriquer le* Criques, 
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A Francis Naish, pour perfeclionnemens dans la fabrication 
de la soie pure ou mélangée. 

A William Gooch 9 pour perfectionnement dans différentes 
«sortes de bains , perfectionnemens susceptibles d'autres appli- 
cations. 

ÈLDanicl Macdougal, pour un perfectionnement dans les serin- 
gues qui les rend propres à être employées dans les jardins, etc. 

A Thomas Osier, pour perfectionnemens dans les flambeaux 
de verre et de métal et autres ornemens servant à l'éclairage. 

A Joseph Gibbs, pour perfectionnemens dans les machines 
propres à couper le marbre , le bois et autres corps. 

A John William Dodgson, pour perfectionnemens dans les 
dalots des bâtimens, susceptibles d'autres applications. 

A Thomas Gethen, pour perfectionnemens dans l'apprêt des 
étoffes de laine. 

A William Clutterbuch, pour perfectionnemens dans les ins- 
trumens employés dans le londage des draps et autres étoffes. 

A Francis Westby, pour un appareil perfectionné propre à 
aiguiser les rasoirs et autres instrumens tranchàns. 

A John Marshall, pour une méthode de préparer ira extrait 
de cacao ,' auquel il donne son nom. 

- A Benjamin Goulson, pour perfeclionnemens dans la fabri- 
cation de la farine et du sucre, extraits de productions végé- 
tales. 

A Charles Dérosne, pour découverte et perfectionnemens 
dans l'extraction du sucre de la canne et autres substances 
contenant du sucre, ainsi que dans le raffinage du sucre. 

A Guillaume Haie , pour une machine ou une méthode pour 
élever l'eau et lui donner plus de force pour faire avancer les 
navires. 

A Jacques Carpenter et à Jean Young , pour dès perfection- 
nemens dans les serrures et autres moyens de sûreté, applica- 
bles aux portes , etc. 

A Guillaume Parr, pour une nouvelle méthode de produire 
une action réciproque au moyen d'un mouvement de rotation, 
applicable à toutes les espèces de pompes , de presses à cylin- 
drer, et à toutes les espèces de machines auxquelles l'action 
récipropre est nécessaire ou peut être appliquée. 

A Edouard Dakeine et Jacques Daheine, pour une machine 

hydraulique pour l'emploi Uc la force ou de la pression de 
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Veau, de la Tapeur et des autres fluides élastiques, pour mettre 
en activité des mécaniques , etc. 

A George Vaughan, pour une machine ou pompe pour éle- 
ver l'eau ou les autres fluides. 

A Jean Yates, pour une manière de donner au coton, à la 
soie, au lin et autres étoffes, l'apparence d'un tissu métal- 
lique. 

A George Stocker et à Alexandre Stocker , pour un robinet 
à tirer la liqueur des futailles , qui ferme bien mieux , et dure 
plus long-temps. 

A Jean Arnold, pour un loquet à ressort perfectionné. 

A George Frédéric Johnson, pour une machine ou appareil 
qu'on propose de substituer a ceux dont on se sert pour en- 
rayer les roues des voitures. 

A Thomas Bulkeley,\>our une nouvelle méthode de fabriquer 
les chandelles. 

A Jacques Cobbing, pour des améliorations de patins. 

A Samuel Wright, pour une fabrique de tuiles d'ornement, 
de briques et de carreaux d'appartemens, de pavés, etc. 

A Robert Bush, pour des améliorations dans les appareils de 
distillation, etc. 

A Jean Repère, pour un nouvel alliage ou métal composé, 
propre à doubler les vaisseaux, etc. 

A Josué Lambert, pour des progrès dans la fabrication du 
fer, dans la recherche du minerai et dans les différens degrés 
pour le convertir en barres ; et pour un nouveau procédé pour 
améliorer la qualité du fer commun. 

A George Pocock , pour des améliorations dans la construc- 
tion des globes pour l'astronomie, la géographie,- etc. 

A Jean Gray pour une nouvelle méthode et bien supérieure 
aux précédentes, de préparer le cuivre pour le doublage des na- 
vires. 

A Charles Taverner Miller, pour des améliorations dans la 
fabrication des chandelles. 

A Joseph Clisid Daniell^ pour des améliorations dans les 
mécaniques pour la fabrication des draps de laine. 

A Mehil ffilson pour une méthode perfectionnée de prépa- 
rer et de nettoyer le paddj ou riz qui n'est pas «mondé. 

A Thomas è Robinson, pour des améliorations dans lt% méca- 
niques pour tresser le ûl de fer, etc. 



3i8 Mélanges. N° 194 

A Edouard Cotpper, pour perfectionnement du gaB.„ 

A Jean Frédéric Smith, pour des améliorations dans la pré- 
paration et le fini des tissus en laine, soie , etc. 

A Joseph Marie Ursule La Rigaudcll Du Buisson , pour an 
nouvelle manière d'extraire des bois de teinture et antres sub- 
stances des couleurs propres à la teintnre. 

A John BraiUiwaite et John Ericson , pour une nouvelle wté- 
thode de fabriquer le sel. 

A Enoch William Rudder et Robert Mùntmeau, pour perfeo 
tionnemens dans les robinets pour tirer des liquides. 

A Charles Random , baron de Bcrenger, pour perfectionne- 
ment dans les armes à fe* et quelques armes défensives. 

A William Grisenthwaite , pour un moyen perfectionné de 
rendre plus facile le tirage des voitures. 

A Henri Hirst, pour perfectionnemens dans la fabrication 
des draps. 

À Motts P&ole, pour une nouvelle combinaison de ressorts 
propres aux voitures , etc. 

A Joseph Chesseborough Dyer, pour perfectionnemens et 
additions aux machines employées pour enrouler les fils de 
coton, de chanvre, etc. 

A William Grisenthwaite , pour perfectionnemens dans les 
machines à vapeur. 

A Robert William Sicvicr, pour perfectionnemens dans les 
rames de vaisseaux. 

A Simon Thompson , pour perfectionnemens dans les forte- 
pianos. 

A William Howard, pour perfectionnemens dans la cons- 
truction des rotfes de voitures. 

A Philipe Chiltvell de la Garde, pour perfectionnemens 
dans les appareils propres à gréer et tfégréer les mats des bâ- 
timens. 

A Thomas Pfosser, pour perfectionnemens dans les châssis 
de fenêtre et dans la manière de les suspendre. 

A T/ipmas Richard Guppy, pour un nouvel appareil à sabler 
le sucre. 

A Ralph Stevenson , pour perfectionnemens dans la fabrica- 
tion des briques, tuiles, etc. 

A James Ramsay, Andrew Ramsay et Tdatthew Orr, pour 
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perfectionnement dans la fabrication des canevas et toiles à 
voile». 

A George Scoth , pour perfectlonnemens dans les vindas et 
autres machines applicables à la navigation. 

A John Alexandre Fulton , pour une méthode perfectionnée 
de préparer le poivre. 

A William Erskine Cochrane , pour perfectionnemens dans 
son appareil à cuire. 

A Benjamin Rote h , pour des moyens perfectionnés de garan- 
tir les jambes et les pieds des chevaux en certaines circons- 
tances. 

TABLE 

DES ARTICLES DU CAHIER DE MARS i83o. 



Arts chimiques. 

Snr les salines prossîennes de Darremberg ; Bischof. 209 

Sar le goudron de houille; de Vos 212 

Snr l'exploitation du sel gemme et la fabrication da sel et de la 

sonde ; Karstcn , ib. 

Snr l'encre noire ; Kastner 215 

Lie de vin convertie en noir animal ; Pajot Descharmes ib. 

Fabrication de la fonte 21 6 

Mine de enivre dans le département des Pyrénées- Orientales ib. 

Méthode pour conserver le bois; Pany 217 

Des paremens et encollages des tisserands ; Dubnc 219 

De la Rico t te 224 

Amalgame ponr argenter le enivre à sec ; Stratiogh 225 

Inconyéniens de l'acide hydrochloriqne ponr le nétoyage des bâti- 
ment; Herpin. — Blanchiment des soies jaunes ; Osanam 226 

Four à chaux perpétuel ; D'Artignes. 227 

Fabrication d'un verre propre à l'optique; Faraday 223 

Arts économiques. 

Sar la culture du coton et ia fabrication des mousselines de Dacca ; 

De vrac , 230 

Buanderie à la vapeur 236 

Eau thermale chauffant les maisons; Chevallier 237 

Aliroens sons forme sèche; Strauss. . • 245 

Matelas de mousse 248 

Mélange salin pour conserver et attendrir la chair de bœuf 249 

Fabrication des alcarazas et boncaros; de Lasteyrie. « ib. 

Dalles absorbant la chaleur à des degrés "différent. , . . • 250 



3ao Table des articles.. 

Collage du papier •' 25! 

Glacières dans les jardins d'agrémens jfc, 

Emploi du sel poor fondre la glace. . . • 254 

Emploi des débris de drap ; Kùhn 255 

Procédé poor blanchir la soie •• • ik. 

Sur le décalissage des draps 256 

Arts mécaniques. 

Traité de géométrie souterraine ; Hecbt ib. 

Moyeu de mesurer la forée de pression de quelques machines ; Bevan. 257 

Sur la trompe du ventilateur des mines de Rancié ; d'Aubaisson. . 258 

Procédé pour tailler le spath fluor; Dechen et d'Oeynhausen 260 

Jeu de diverses parties d'une machine dérivé du mouvement alter- 
natif du balancier ; Verdam 26l 

Coin pour réunir deux tiraus en fer forgé. . , 265 

Réclamation relative à l'objectif du télescope de Dorpat ; Utz- 

schneider ,267 

Sur la mesure de la vitesse des rivières ; Raucourt. . . . '. 269 

Remorqueur à écluse mobile . * • 270 

Snr la machine à tondre de M. Weyer 271 

Sur le balancier hydraulique de Baccarat ; d'Artigoes. . . ib. 

Pétrin mécanique; Gui frères 273 

Machine à battre les pilotis; Pelvie 275 

Marche des bateaux à vapeur en Amérique •, 276 

Dents artificielles à pivot; Toirac • ib, 

Sur la broie mécanique de Laforest « 277 

Semoir- Barrau. ib. — Jaugeage des navires 279. 

Nouveau moteur pour remplacer la vapeur. 280' 

Sur le souflet du sieur Laugère ik» 

Constructions. 

Sur les chemins à ornières ; L. Coste et A. Perdonnet 282 

Puits artésiens à Marseille. à St-Denis 286 

Nouvelle disposition des chambres des officiers à bord des vaisseaux 

anglais .287 

Snr la construction des routes en Angleterre ; Hempel 288 

Mélanges* 

Rapport des travaux du Conseil de salubrité de Paria pour 1818. ib. 
Annales des découvertes ; Leng. 29a. — Législations relatives aux in- 
ventions industrielles , 293. — Union encyclopédique 298 

Industrie des Pays-Bas. 399. — Des Expositions publiques 3oi 

Institution mécanique de Londres.— Académie des Sciences de Turin. 3o3 

Soies en Amérique. — Timbre des journaux anglais ..- 3o4 

Ecole d'arts et métiers à Stuttgart 3o5 

Société d'économie rurale d'Hohenheim 307 

Prix proposé par l'Académie de Rouen #, 

— — par la Soc. des sciences uat. de Liège 308 

Brevets d'invention , etc. , en France. 309 

Annulation de 16 brevets d'invention, par ordonnance du Roi. . . . 312 

Brevets d'invention dans les Pays-Bas 313 

Patentes accordées en Bavière 314. En Angleterre 315 



IMPRIMERIE DE A. FIRMIN DIDOT, 

RUE JACOB, N° 24. 



wm 



1 




! 



THE KLï/ YOUK | 

' UBLIC LIBRÀRYl 



ASTOft. LENOX AÎTD 
ITILDBN *OUNDAT10N6 



BULLETIN 

DES SCIENCES TECHNOLOGIQUES. 



ARTS CHIMIQUES. 

195. Traité de chimie appliquée aux arts et métiers, et prin- 
cipalement à la fabrication des acides sulfurique, nitri- 
que , muriatique ou hydrochlorique , de la soude , de l'am- 
moniaque , du cinabre , minium , céruse , alun , couperose , 
vitriol, verdet, bleu de cobalt, bleu de Prusse, jaune de 
chrome , jaune de Naples, stéarine et autres produits chi- 
miques ; des eaux minérales • de l'éther , du sublimé , du 
kermès , de la morphine , de la quinine , et autres prépara- 
tions pharmaceutiques; du sel , de l'acier, du ferblanc , 
• de la poudre fulminante, de l'argent et du mercure fulmi- 
nans , du salpêtre et de la poudre , de la porcelaine , des 
pierres précieuses, du papier , du sucre de betteraves , de 
la bière, de Peau-de-vie , du vinaigre, delà gélatine ; à 
l'art du fondeur en fer et en cuivre, de l'artificier, du ver- 
rier, du potier, du teinturier, du lithographe, du blanchis- 
seur, du tanneur, du corroyeur , etc.; à l'extraction des 
-métaux, l'éclairage au gaz, etc., etc.; par M. J.-J. Guilloud, 
profess. de mathém. et de phys. L'ouvrage formera a forts 
vol. in- 12 avec des pi.; prix de chacun, 5 fr. et 6 fr. par la 
poste. i re partie de vi-55a p. Paris, i83o; Raynal. 

Offrir aux personnes qui désirent étudier la chimie , sous 
le rapport de ses applications aux arts et métiers , un ouvrage 
débarrassé de tous les détails qui n'intéressent que la science, 
en parcourant cependant un cadre chimique complet qui peut 
servir de mémento pour les principales propriétés des autres 
combinaisons les plus importantes, telle paraît avoir été l'in- 
tention de l'auteur. L'énoncé de l'ouvrage renfermant l'indica- 
tion des composes sur lesquels il a insisté davantage , nous 
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dispense de la donner. Le i er volume qui a paru, se compose 
de la chimie minérale. Le second ne tardera pas à le suivre, et 
comprendra la chimie organique. 

La classification suivie est celle de Thénard. Cinq livres 
sont consacrés aux notions préliminaires ; à l'étude des corps 
simples; à celle des corps combustibles composés; des corps 
oxidés , des combinaisons de ces derniers entr'cux. 

Uu 6 e livre , sous le titre de Métallurgie, traite de l'extrac- 
tion des métaux , de leur fusion et des principales opérations 
qu'ils subissent dans les manufactures. A. C. 

196. COCAS DE PHYSIQUE ET DE CHIMIE INDUSTRIELLES ; par À. 

Lechevâllier. i re partie. 1 Vol. in-8°,avec 5 pi.; prix, 3 fr. 
5o c. Metz, 1829; Madame Thiel. 

L'Académie roy. de Metz, qui a déjà bien mérité de l'indus- 
trie par l'établissement de cours qui lui sont consacrés, vient 
d'acquérir encore un nouveau titre à sa reconnaissance , en 
créant une chaire de chimie et de physique industrielles , et 
M. Lechevâllier qui a suivi l'exemple de ses collègues, et publié 
le texte de ses leçons, participera dignement à la réputation des 
Poncelet, des Bergery, etc. La i re partie de ce cours qui 
paraît, comprend la physique. Quelques considérations sur 
nos sens commencent l'étude de la science. Elles sont suivies 
de l'étude des propriétés delà matière, dans laquelle l'au- 
teur a introduit celle de la résistance des matériaux , qui , 
jusqu'à présent, était rejettée dans la mécanique appliquée. 
Elle semble , en effet , destinée à devenir une partie intéres- 
sante de la physique expérimentale , lorsqu'on aura rempli les 
lacunes qui se trouvent dans les faits actuellement connus. Les 
chapitres 3 et 4 sont consacrés à l'étude de la pesanteur des 
corps , de leur centre de gravité , et par complément aux ba- 
lances. L'équilibre des liquides et des fluides élastiques vient 
après. L'auteur a cru devoir étudier ensemble les vapeurs 
et les gaz. Il Ta fait dans l'intention de donner plus de facilité 
à leur étude , et de mettre plus de généralité dans les vues. 
L'équilibre des corps plongés dans un fluide , et les appareils 
fondés sur les propriétés d'équilibre des liquides et des gaz, 
font suite à ces chapitres Le thermomètre est une introduc- 
tion à l'étude du calorique, du changement de volume qu'il 
fait éprouver aux corps, de la mesure de leur densité, du calo- 
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rique spécifique et latent, et enfin des changemens d'état des 
corps, la fusion, la solidification , etc. L'auteur s'est attachée 
réunir tous les faits physiques qui trouvent leur application , 
soit dans l'industrie , soit dans les usages de la vie. Il a laissé 
de côté ceux qui , quoique importans comme faits scientifi- 
ques , n'ont point encore conduit à quelque application utile , 
et ainsi , son ouvrage qui ne renferme que le nécessaire, mais» 
avec tous les développemens qu'il comporte, ne peut manquer 
de devenir un guide sûr et toujours instructif pour l'industriel. 

A. C. 

197. Chimie. — Traité élémentaire de cette science et de ses 
applications aux arts et aux manufactures; par M. Desmàrest. 
a e édit. augmentée d'une table de concordance entre les 
anciens noms et des découvertes les plus récentes. In- 12 
de 435 p. ; prix, 4 n\ 5o c. Paris, i83o; Malher et C e . 

Nous avons déjà donné, dans le Bulletin >, des éloges 
a ce livre. La nouvelle édition que nous annonçons aujour- 
d'hui mérite les mêmes éloges. Je considère ce traité comme 
l'un des meilleurs abrégés que nous possédions sur la chimie 
élémentaire , et la persuasion où \t suis , qu'il convient bien 
aux personnes qui abordent l'étude des sciences chimiques , 
me l'a toujours fait recommander aux élèves qui ont suivi mes 
cours , à l'école de commerce et chez moi. Je ne crois pas pou- 
voir mieux exprimer le cas que je fais de cet ouvrage. 

D. B. F. 

198. Die GrundSjETze deb. Chemie , etc. — Principes de chi- 
mie avec ses applications aux arts; par J. 8. Trommsdorff. 
In-8° de xx-618 p., avec 6* pi. gravées. Erfurt, 1829; 
Keyser. 

Le besoin de sciences et de leurs applications se fait sentir par- 
tout; en Angleterre, en Allemagne , en France , les livres qui 
traitent de ces matières pullulent, et tous sont le résultat 
d'un besoin bien senti. 

L'ouvrage de M. Trommsdorff est surtout un livre élémen- 
taire : son cadre n'est point assez large pour repousser un 
commençant , et le plan simple qu'il suit se rapproche 
mn peu de celui de Fourcroy. L'auteur a adopté la division en 

ai. 
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leçons , qui sout au nombre de 56. La chimie inorganique en 
prend à elle seule 4* ; les 1 4 autres sont partagées entre la 
chimie végétale et la chimie animale. 

La chimie inorganique est traitée largement et avec toute la 
sévérité que cette comporte branche presque exacte. Il n'en 
est pas de même de la chimie organique qui , dans tous les 
livres que nous possédons sur cette science , se ressent de 
son état de faiblesse , de son imperfection et du peu de liai- 
son qui existe entre les idées que nous avons sur la constitu- 
tion élémentaire et immédiate de toutes les matières organi- 
ques. 

Le livre de M. Trommsdorff , considéré sous le rapport des 
applications aux arts , est tout aussi vide de ces applications 
que presque tous les ouvrages qui ont eu la même prétention 
que lui , c'est-à-dire , que les applications n'y sont qu'indi- 
quées sans dévelpppemens. Il suffira pour s'en convaincre, 
de lire les articles acide sulfurique, carbonate de soude, céruse, 
sucre, fermentation alcoolique, etc. Quelques notions neuves, 
ou peu connues , se rencontrent cependant dans cet ouvrage. 
Telle est , par exemple , celle qui admet l'existence d'un sucre 
liquide fermentescible dans le lait , pour expliquer la fabrica- 
tion du koumiss des Tartares. D. B. F. 

199. Manuel de la métallurgie du fer ; par C J. B. Kabsten; 
traduit de l'allemand par F. J. Culmann. 2 e édit. , Tom. I er . 
In-8° de xn-5o3 p. Metz, i83o; Madame Thiel. 

La i re édition de ce manuel, fruit de 12 années d'essais et 
d'observations dans les usines , vit le jour en 1816. L'auteur, 
appelé à professer l'art des forges à l'université de Breslau, 
fut par-là même déterminé à rassembler ses essais et ses 
observations en un système complet. L'empreinte d'origi- 
nalité, la nouveauté des idées qui caractérisent cet écrit, 
le manque de livres utiles sur cette branche si importante 
de l'industrie , le nouvel essor que les usines étaient appe- 
lées à prendre à la faveur de la paix rétablie, toutes ces cau- 
ses contribuèrent à faire rechercher l'ouvrage de M. Karsten 
avec empressement. Quelques années après, M. Culmann, 
officier d'artillerie distingué , attaché aux forges de la Moselle, 
en fit jouir la France par une traduction qu'il dota de notes 
utiles. Mais déjà cette industrie s'était enrichie d'une foule de 
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découvertes. Toute son importance avait été sentie en Europe 
et dans le nouveau monde. L'émulation, mère des perfection- 
nemens, en améliorant les anciennes méthodes, en avait fait 
adopter de nouvelles, et néanmoins aucun ouvrage complet et 
bien marquant n'avait paru, qui réunît tous ces faits nouveaux 
et les coordonnât. Une telle tâche , il est vrai , était difficile à 
remplir. Elle ne pouvait être entreprise que par un homme 
qui joignît au savoir toutes les ressources des expériences, et 
M. Karsten, doté de Pun et placé heureusement pour les autres, 
était plus que tout autre à même de le faire. Il a donc entrepris 
une a e édition de son manuel , qui n'a conservé de l'ancienne 
que le nom et la disposition des matières. L'exécution spéciale 
en est entièrement neuve. Elle se compose de 4 volumes divi- 
sés en six parties. A la faveur de coupures faites pour éviter 
des répétitions ou des longueurs, le traducteur, M. Culmann, 
le réduira en trois , dont chacun se composera de deux parties. 
Celui que nous avons sons les yeux est ,en quelque sorte, l'in- 
troduction. Il traite des propriétés chimiques et physiques du 
fer , et des matières premières employées à son extraction. Ces 
matières sont, i° les minerais. L'auteur donne quelques gé- 
néralités sur les opérations qu'on leur fait éprouver avant de 
les fondre. Il détaille les essais par la voie sèche, et les analyses 
auxquelles il faut les soumettre. Il décrit leur extraction et leur 
préparation, comprenant le grillage , le bandage ; il traite des 
fondans , et termine par quelques considérations générales sur 
la réduction des minerais de fer. 2° Les combustibles. Dans 
cette division se trouvent le bois et le charbon de bois, la tourbe 
et le charbon de tourbe, le bois fossile , la houille et le coke. 

A. C. 

200. Instructions and observations concerning the use of 
the chlorides, etc. — Instructions et observatious sur l'em- 
ploi des chlorures de soude et de chaux ; par M. Jacob 
Porter. Broch. in-/i° de 32 p. New-Havon , 1829; Howe et 
Haltby. 

C'est une traduction littérale de l'instruction publiée, il y a 
déjà quelque temps, en France, par M. Labarraque. Le traduc- 
teur l'a enrichie du mode d'essai des chlorures au moyen du 
muriate de manganèse , extrait de la bibliothèque universelle ^ 
n° de juin 1828. 1) ajoute que tous les fa\V* c\\** ta.wt\ onkst*^ 
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de M. Labarraque ont été en Amérique le sujet d'expériences 
répétées , et que des résultats semblables ont été obtenus. D 
termine en indiquant les lieux de fabrication et de vente de 
ces produits en Amérique. A. C. 

ao i. Aluk a base de soude; par M. Ch. Gotthilf Wexxhm. 
( Schriften der naturforsh. GeseUschaft zu Leipzig ; 1822 , p. 

i34). 

Les expériences de Wellner sur ce sujet ont ramené Fauteur 
aux présomptions qu'il avait déjà de la combinaison possible 
de la soude avec le sulfate d'alumine. Ayant fait un mélange 
d'une dissolution de sulfate de soude et de sulfate d'alumine, 
et l'ayant abandonné à une faible température, il obtint des 
cristaux que l'analyse lui fit reconnaître formés de 36,45 sul- 
fate d'alumine , i8,45 sulfate de soude et 45 eau. 11 parvint 
également à en former en dissolvant de l'alumine en gelée dans 
du sulfate de soude. 11 croit cependant que jamais cet alun ne 
pourra être fabriqué avec avantage dans les arts, parce que, 
si l'on soumet la solution à une évaporation trop rapide , il se 
forme un précipité de sous-sulfate d'alumine qui empâte les 
cristaux formés, parce que la proportion d'eau étant très-consi- 
dérable , cet alun s'effleurit à l'air et perd ainsi ses qualités 
marchandes, de sorte qu'on ne pourrait pas en préparer long- 
temps d'avance. 

Pourrait-il offrir quelques résultats avantageux dans la I 
ttinture et la tannerie par la présence de la soude , et la plus 
grande quantité d'acide sulfurique qu'il renferme ? C'est à l'ex- 
périence à le déterminer. 

L'auteur termine par l'observation que les dernières eanx 
mères de l'alun à la préparation duquel on emploie le flux des 
savonniers, soumises à une évaporation lente, donnent des 
cristaux qui se rapprochent beaucoup de l'alun à base de soude 
qu'il a obtenu. A. C. 

202. Note sur la saccharification des fécules par le malt; 
par M. Dubrunfaut. [L'agriculteur manufacturier; mai i83o, 
p. 75). 

On sait que le malt mis en contact avec l'empois à la tem- 
. pérature de 62 à 70 le liquéfie presqu'instantanément. Cette 
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méll lod e , applicable à la distillation , à la brasserie, à la fabri- 
cation des sirops , a l'inconvénient d'empâter le liquide par le 
parenchyme du malt. On évite cet inconvénient en faîsantiso- 
lement la macération du malt à une température de 63", re- 
cueillant le liquide clair qui résulte de celte trempe, et s'en 
servant pour mélanger à de la colle de fécule, de manière a 
avoir la température de 62 a 70 ceutig. Ce liquide on extrait 
de malt a donc toutes les propriétés du malt lui-même ; mais 
îl ne les conserve qu'autant qu'il n'a pas été porté a une tem- 
pérature supérieure à 70". Car alors il se trouble et arrive au 
bouillon, donne un précipité plus ou moins abondant d'une 
matière jaune, sale, insoluble dans l'eau et dans l'alcool. Elle 
donne un peu d'ammoniaque à la distillation, elle réunit quel- 
ques caractères du gluten , et semble n'être rien autre que ce 
gluten rendu sohible par la germination. 

Ce fait explique l'inconvénient qu'il y aurait à porter à ioo° 
un empois qu'on voudrait saccharifier. Il explique encore 
pourquoi les trempes du brasseur ne doivent pas être faites à 
la température de l'ébullition. On a remarqué même qu'au- 
dessus de 70 , la saccliarifiiation marche moins bien, elle se- 
rait sans doute nulle à 87°. 

Dans tous les ras, le malt ne saccharine de la fécule que la 
malicre rendue sohible dans l'eau bouillante et que M. Raspail 
a présentée comme analogue à la gomme. Le tégument qui , 
dans l'empois, n'est que gonflé et en suspension dans l'eau, n'é- 
prouve point l'aciion du malt. On sait aussi que ce même té- 
gument résiste dans les ateliers à l'action de l'acide sulfurique. 
Cette circonstance contribue sans doute à produire la diffé- 
rence qu'on remarque entre le produit de la fécule en sucre 
dans les fabriques et celui que M. de Saussure a annoncé de- 
voir être produit dans le laboratoire. A. C. 

ao3. Défécation rjw lus nz rzttpeuves el nouveau caractère 
pour l'emploi de la chaux applicable au vésou de cannes; 
par M. Dubbdnfact, (Ibitt.; mai i83o, p. 56). 

Le procédé de défécation qui prévaut maintenant est celui 
des colonies, c'est-à-dire, à la chaux seule. Il s'est implanté 
d'une manière victorieuse, cette année, dans un grand nombre 
tle sucreries , sous l'égide ud charbon en grains employé à forte 
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dose, qui remédie aux inconvéniens que ce procédé présentait 
pour les racines riches en potasse, au nombre desquels se 
trouve en première li^ne la difficulté de la clarification. 

Voici comment l'auteur a pratiqué cette opération. La chaux 
éteinte par la méthode connue, puis pesée à la dose de 5 î à 
7 gr. par litre pour les racines qu'il employait, était délayée 
dans l'eau. On l'ajoutait dans le jus à 70 ou 75 centig. en mou- 
vant fortement. Après quoi , on observait le jus avec une cuil- 
lère, et s'il se formait à la surface du liquide une légère pelli- 
cule, la quantité de chaux était jugée suffisante et Ton portait 
au bouillon ; dans le cas contraire , on en ajoutait jusqu'à ce 
que cette pellicule se manifestât. Jusqu'alors le caractère uniqne 
pour s'assurer de la bonté d'une défécation était la limpidité 
du jus; mais on peut très-bien observer cette limpidité sans 
que la défécation soit complète. Avec le caractère de la pellicule, 
au contraire, on sera toujours certain de l'obtenir. En effet, 
que nous indique cette pellicule qui n'est que du carbonate de 
chaux formé au contact de l'air? que le jus contient de la 
chaux en dissolution, qu'il en contient en excès , et cet excès 
semble à M.Dubrunfau t indispensable à labonté des résul tats.La 
chaux étant destinée à séparer du jus des matériaux étranger! 
au sucre , qui entraveraient la cristallisation, la condition la 
meilleure serait d'en mettre juste la proportion nécessaire; 
mais comme nous n'avons aucun moyen de le reconnaître , il 
faut aller jusqu'à un léger excès. 

L'indication de l'absence de la chaux dans le jus était donc 
basée sur des expériences incomplètes, et en effet, le caractère 
de défécation trouvé par l'auteur, en est une preuve évidente. 
Cette note est terminée par quelques observations sur des doses 
de chaux, portées dans la fabrique de M. Aubineau a Dallon, à 
la fin de la campagne , jusqu'à 21 grammes par lilre. A C. 

204. De d'identité des sucres raffinés de betteraves et de 
cannes , et des moyens de distinguer leurs sucres bruts ; par 
M. Dubrunfaut. {Ibid.\ avril i83o, p. 26). 

L'auteur combat les préjugés qui tendent à assigner aux su- 
cres raffinés de betteraves des qualités différentes des sucres 
rafiinesdecannes.il fait voir que les propriétés d'être plus léger 
et, par conséquent, moins sucré, sous le même vol uni©, dépen- 
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dent du travail du raffinage et sont aussi bien celles du sucrede 
cannes raffiné que du sucre de betteraves. Si des sucres raffinés 
on passe aux sucres bruts, là effectivement il y a presque tou- 
jours moyen de distinguer les deux sortes de sucre. Pour l'o- 
deur , ceux de cannes ont le plus souvent une odeur de fermen" 
tation que n'ont pas les sucres de betteraves. La saveur 
des sucres de cannes est douce et mielleuse; les autres 
ont un arrière-goût un peu acre, ou la saveur alcaline, 
oit la saveur acide, et, dans tous tous les cas, ils sont privés de 
la saveur mielleuse, à moins qu'on ne la leur ait donnée. Outre 
ces moyens organoleptiques , l'auteur indique deux procédés 
qui réussissent généralement bien pour établir la différence 
entre les sucres. 

i cr procédé. On prend 1 partie de sucre à examiner, 6 à 7 
parties d'acide nitrique à a5°, comme si on voulait préparer 
de l'acide oxalique. On chauffe et on fait bouillir jusqu'à ce 
qu'il n'y ait plus de dégagement de vapeurs rouges (gaz ni- 
treux). En observant alors la liqueur , si on trouve au fond 
du matras un précipité blanc , c'est que le sucre est de bette- 
raves. Ce précipité n'est autre que de l'oxalate de chaux , dont 
la formation est due à la présente de la chaux dans le sucre. 

2 e procédé. On dissout le sucre dans l'eau distillée ou de 
pluie, on verse dans la solution quelques gouttes de sous-acé- 
tate de plomb. Il se forme un précipité toujours plus abondant 
pour les sucres de betteraves. De plus , si on attend une heure 
ou deux, on remarque que le liquide surnageant le précipité, 
est diaphane pour le sucre de betteraves, tandis qu'il reste 
louche et que le précipité se forme mal pour le sucre de can- 
nes. A. C. 

2o5. Méthode de Conservation du grain et autres surstances 
végétales et animales. Patente à Donald Currié. ( London 
j'ourn. qf arts and scienc. ; déc. 1829, p. 141)- 

Le procédé consiste à soustraire les substances à l'action de 
l'oxigène de l'air en les renfermant dans des vases d'où on ex- 
pulse Pair par l'acide carbonique; les vases doivent ensuite être 
bien clos. 
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%o6. Moyeu de reconnaître si le sel gemme contient m 

l'iode. 

La présence de l'iode dan» le sel de cuisine , employé pour 
l'assaisonnement des substances alimentaires , pouvant donner 
lieu à de graves accidens f nous croyons devoir indiquer à nos 
lecteurs an moyen simple et facile de reconnaître si le sel de 
cuisine contient $ea sels d'iode. 

Ce moyen , dû à M. Barruel f chef des travaux chimiques à la 
Faculté de médecine de Paris , consiste à prendre un gros de 
colle d'amidon liquide que l'on met dans un verre à liqueur, à 
y ajouter une goutte d'acide sulfurique à 66°, puis a gouttes 
de chlore, à mêler le tout et à projeter ensuite dans ce mélange 
une pincée du sel marin qu'on veut essayer. Ce sel et ce mé- 
lange deviendront en quelques instans violets ou bleus, si le 
sel contient de l'iode ou des sels d'iode. 
• Ce procédé présente un grand avantage en ce qu'il peut être 
employé à l'instant sans appareil et presque sans dépens, il est 
non-seulement à la portée des a gêna de l'autorité, mais encore 
à celle des marchands de sel et des gens du monde. 

Un autre procédé est dû à M. Serrullas , ce procédé est le 
suivant. On prend quelques pincées de sel marin , on le tri- 
ture dans un mortier avec le quart de son poids de colle d'a- 
midon légèrement détrempée d'eau, et on verse ensuite sur le 
mélange a ou 3 gouttes de chlore; à l'instant, si le sel contient 
un composé d'iode, le mélange prend une couleur bleue dont 
l'intensité est en rapport avec la quantité d'iode que le sel 
contient. 

Le procédé dû à M. Barruel a été communiqué par 
l'un de ses collaborateurs au Journal du Commerce, en le 
comparant avec «un procédé proposé dans un rapport à 
l'Académie, procédé qui n'est j)as exempt de reproches; 
mais au lieu de comparer le procédé proposé par M. Barruel 
avec celui proposé dans le rapport, les rédacteurs de ce 
journal l'ont comparé à celui de M. Serrullas, qui n'avait pas 
été mis en question , et ils ont décidé que ce dernier l'empor- 
tait sur celui de M. Barruel. Notre avis, basé sur des expé- 
riences, n'est pas tout-à-fait le même, puisque nous croyons 
devoir donner la préférence au procédé de M. Barruel; ce- 
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•aient presque instantanément , en ne laissant qne le temps 
nécessaire pour les lire. 

Ce procédé pourrait être essayé sur les billets dont nous 
venons de parler; nous désirons vivement que les chimistes 
puissent l'utiliser pour découvrir ce nouveau genre de fraude 
et faire connaître un moyen dont le public a besoin pour la sû- 
reté des transactions. {Journal de Paris; 6 mai, i83o.) 

208. Sur un enduit propre a préserver le fer de la rouille, 
proposé par M. Zeni. Rapport de M. Payen à la «Soc. d'en- 
couragement. 

Vous m'avez chargé d'examiner une proposition de M. Zeni 
relative à un enduit pour préserver le fer de la rouille. 

Cet enduit se compose de 80 parties de brique pilée et 
passée au tamis de soie et de 20 parties de litharge ; le tout 
broyé à la molette , avec de l'huile de lin , de manière à for- 
mer une peinture épaisse, qu'on délaie avec de l'essence de 
térébenthine ; pour l'appliquer, le fer doit être préalablement 
décapé s'il est neuf. 

L'auteur assure qu'une expérience de a ans , relative à des 
serrures exposées à l'air, et arrosées journellement par l'eau 
de mer, après avoir été recouvertes de 2 couches de cet en- 
duit, en a constaté le bon effet. * 

L'emploi avantageux que nous avons été à portée d'ob- 
server des peintures au mastic de Di/il, sur les bois et ferre- 
mens exposés aux intempéries de l'air, nous porte à ad- 
mettre l'efficacité d'un enduit semblable ; mais il était utile 
de constater sa résistance à l'action de l'eau de mer, et nous 
vous proposons de témoigner votre satisfaction à M. Zeni pour 
le fait qu'il vous a communiqué, en insérant ce rapport dans le 
Bulletins (Bulletin de la Soc. d * encouragement ; jan v. 1 83o, p. 20.) 

209. Amélioration dans la fabrication de faïence a Mon- 

TEREAU. 

MM. Lebœuf et Thibault , fabricans de faïence à Montereau, 
ont découvert un nouveau procédé qui doit porter une grande 
amélioration dans la fabrication des produits de leur établis- 
sement. Ces messieurs sont parvenus à couvrir la faïence d'un 
émail beaucoup plus dur et plus solide que celui qui résulte 
de l'emploi du sulfure de plomb. Ce nouvel émail a l'avantage 
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précieux de n'être point attaqué par les acides qui altèrent si 
souvent la faïence ordinaire. Ces fabricans peuvent aussi ob- 
tenir sur leurs vases cette belle couleur bleue qu'on recherche 
aujourd'hui dans les anciennes porcelaines de Sèvres , et à la- 
quelle les connaisseurs attachent un grand prix. (Le National ; 
9 avril, i83o.) 
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aïo. Manuel du cartonnier, du cartier et du fabricant de 
cartonnages; par M. Lebrun. In-18 de 264 p., avec fig. ; 
prix, 3 fr. Paris, i83o; Roret. 

L'art du cartonnier se composant de 3 séries d'opérations 
bien distinctes, le plan de ce manuel a dû nécessairement être 
divisé d'après elles. L'auteur s'occupe donc , dans une pre- 
mière partie, de l'art de fabriquer les différentes sortes de car- 
tons. Elle comprend la description des matériaux et des in- 
strument employés par le cartonnier, la fabrication des car- 
tons de moulage, ceux de collage et des cartons grossiers. La 
seconde partie est consacrée à l'art de faire les cartonnages. A 
raison de leurs nombreux détails , cette partie est beaucoup 
plus étendue. L'auteur l'a divisée en sections selon les di- 
verses industries qu'elle concerne, telles que les arts de colo- 
rier, vernir, gaufrer, etc. Une appendice qui la termine traite 
du moulage du carton. La fabrication des cartes à jouer com- 
pose la troisième partie ; elle est accompagnée de la législation 
tant ancienne que nouvelle qui régit cette fabrication. Un vo- 
cabulaire des termes techniques employés dans ces arts di- 
vers termine l'ouvrage. 

« Produire à bas prix , dit l'auteur dans sa préface, les ob- 
jets à-la-fois utiles et agréables ; fournir des moyens d'exis- 
tence à une foule de femmes, de vieillards, d'enfans; utiliser 
les plus minces avances ou féconder de vastes capitaux ; pré- 
senter une récréation utile aux jeunes gens favorisés de la 
fortune, une distraction aux personnes studieuses ou affairées; 
former le goût en permettant d'imiter avec peu de peine et de 



334 4rt$ économiques. 

frais les productions de la sculpture et de F architecture, teb 
sont les avantages de l'art auquel nous consacrons ce' manttd 
Aussi , quoiqu'il paraisse d'une importance secondaire, non! 
pensons qu'il est digne d'intéresser les amis dé l'industrie, et 
nous y avons donné tous nos soins. » A«C» 

211. INSTRUCTION SUR LES PRÉCAUTIONS A PRENDRE POUR BIEff 

conduire l'appareil servant à extraire la gélatine des os de 
la viande de boucherie; par M. d'Arcet. Bfoch. in-8 d 
de 16 p. avec i pi. Paris, i83o; imp. de Chassaignon. 

L'appareil proposé par M. d'Arcet, pour l'extraction delà 
gélatine des os de la viande de boucherie, et dont il a été 
parlé , Bulle t. , Tom. XII, n os 8 et 222, commençant à se pro- 
pager, il a cru utile de donner une instruction qui puisse di- 
riger les ouvriers chargés de les conduire, et les mettre en état 
d'en tirer le meilleur parti possible. Dans ce but il a publié les 
observations à suivre pour le combustible , le fourneau , h 
chaudière et ses accessoires , pour le brisement et la conservai 
tion des os , les cylindres , le résidu osseux et la conduite dé 
l'appareil* A. C. 

ai a. Plus de Famine ! Coup-d'œil sur là situation de là bou- 
langerie en France, suivi des moyens d'amélioration qu'elle 
nécessite ; par M. J. B. Lamanon , ex-maître boulanger. In-8° 
de 3 feuilles. Paris, i83o; Palais-Royal, galerie d'Orléans. 

21 3. Note sur l'introduction e*t France d'une fabrication 
en grand de faïences et de poteries a l'imitatiôff des pro- 

duits anglais ', par M. de St. -Amans. 

* 

Les succès qu'a obtenus M. de Saint-Amans à la manufac- 
ture royale de Sèvres dans la fabrication des faïences et pote- 
ries anglaises , et dont nous avons rendu compte , page i5 du 
Bulletin de 1829, faisaient présager que bientôt il serait en état 
de monter un établissement en grand, capable d'approvisionner 
le commerce. 

De nombreux essais faits par cet habile manufacturier pen- 
dant 2 années, et dont les produits ont paru avec distinction 
aux expositions du Louvre avec ceux des manufactures roya- 
les, ne laissent plus de doute sur la possibilité de naturaliser 
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en France celte intéressante industrie : aussi M. de St. -Amans 

est-il sur le point de recueillir le fruit de ses louables efforts. 
Une manufacture de poteries et faïences perfectionnées va être 
formée dans l'un de nos départemens méridionaux , sur une 
assez grande échelle pour satisfaire aux nombreuses demandes 
du public ; mais pour fonder un pareil établissement il faut 
joindre à l'habileté et aux connaissances variées qu'exige cet 
art, un esprit d'ordre et d'économie bien entendu. Sous ce rap- 
port , les Anglais peuvent encore nous servir de modèles; car 
chez eux tout est calculé sur l'économie de la main-d'oeuvre , 
du temps , de la dépense , et sur la bonne qualité des pro- 
duits. 

Pour donner une idée de l'intelligence, du soin et de l'or- 
dre qui président à la distribution des divers ateliers dans 
les manufactures de poteries anglaises, cette note est suivie 
de la description dn plan d'une de ces manufactures, levé sur 
les lieux mêmes par M. de Saint-Amans. Il pourra servir de 
complément au mémoire que nous avons publié l'aunée der- 
nière sur cet objet. ( Voy. Tom. NI, p. 17, du Bulletin. ) 

Les Anglais recherchent dans les bâti mens industriels, après 
la solidité de la construction, la meilleure distribution des 
ateliers; l'ouvrier doit être sainement, commodément, et avoir 
assez de jour pour le travail. Il faut que la manufacture soit 
située près d'une rivière ou d'un canal navigable, parce que 
les poteries, par leur fragilité, supportent difficilement le 
transport par terre. On se garantit dans l'intérieur contre les 
acculons provenant de la maladresse des ouvriers, en élevant 
seulement le bâtiment du rez-de-chaussée , de sorte que tous 
les ateliers sont de plein-pied , et qu'il est rare que des pièces 
soient cassées dans le transport. 

Une manufacture de poteries, telle qu'elle existe dans le 
Slaffordshire, a ordinairement 3a mètres sur chaque face. Les 
bàtimens ont 10 pieds de haut , la toiture 5 pieds. La base de 
l'édifice est composée d'une assise de briques de 18 pouces de 
hauteur et de 16 pouces d'épaisseur : sur cette assise sélève 
un mur en pisé. Des caves sont ménagées sous la façade pour 
ledépôt des pâles préparées à l'établissement. Le mur d'en- 
ceinte a 9 pieds de hauteur et 18 pouces d'épaisseur. ( Bulle- 
tin de la Soc. Wencoarug, ; janv. i83o, p. 11). 
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ai/|. Sur les tonneaux en marbre pour conserver le vin de 
Hongrie. Extrait d'une lettre adressée à M. le comte de 
St.-Priest. 

Pest , le 27 déc. 1829. 

Il y a jusqu'à présent, en Hongrie, deux tonneaux en mar- 
bre. L'un se trouve à Budeet appartient à M. Magofi; il con- 
tient du vin ordinaire de Bude; vous avez vu l'autre chez 
moi; il renferme en ce moment la meilleure qualité de 
vieux vin de Tokay. Ces deux tonneaux ont été fabriqués 
d'après les mêmes principes , et voici les avantages qu'ils pré- 
sentent. 

i° Comme le marbre conserve dans la cave la fraîcheur 
d'un verre épais, le vin ne devient pas trop chaud, aussi la 
fermentation s'opère-t-elle plus tranquillement et d'une façon 
plus régulière que dans les tonneaux en bois. 

i° Un tonneau de- marbre bien fait préserve le vin de l'air 
de la cave aussi complètement qu'une bonne bouteille ; d'où il 
suit que pas une seule goutte de vin ne s'évapore, et l'on épar- 
gne le remplissage , qui est si considérable dans les tonneaux 
de bois. 

3° Cela étant, il est de toute évidence que le vin se conserve 
mieux et plus long-temps dans le marbre que dans le bois po- 
reux ; c'est pourquoi les tonneaux de marbre sont particuliè- 
rement recommandables pour les vins exquis. Les anciens 
Romains conservaient leurs vins dans des vases en pierre, et 
l'histoire nous apprend que les vins de l'Italie se conservaient 
mieux dans ces vases ou amphores qn'ils ne se conservent ac- 
tuellement dans les tonneaux. 

4° Lorsque des cercles sautent ou se détachent, ou bien que 
des trous se forment aux tonneaux de bois , le vin coule. Ces 
deux inconvéniens ne peuvent se présenter dans les tonneaux 
en marbre. 

5° Lorsqu'un tonneau en bois est vide , il contracte très- 
souvent une mauvaise odeur qui le met hors d'état de .servir; 
le marbre, au contraire , ne saurait jamais contracter d'odeur. 

6* Comme un tonneau de marbre n'a jamais besoin d'être 
rempli après coup, le propriétaire peut sceller son vin et même 



Arts économiques. 337 

laisser sa cave fermée pendant des années entières sans crainte 
de voir son vin se gâter par l'incurie de ses gens , ou le di- 
minuer. 

7 Un tonneau de marbre n'est point sujet à des réparations, 
il suffit de le préserver d'une commotion violente. 

Voici le dessin et la description exacte du tonneau de mar- 
bre dont nous avons parlé, et qui est rempli de vin de Tokay. 

La figure i re pi. 4 représente la face antérieure du tonneau. 

Afin qu'un poids trop grand n'écrase point une terre molle, 
aan est le fond formé de pierres solides sur lequel re- 
pose le tonneau de marbre bbbb. Dans le compartiment c est 
pratiqué le chiffre 1 , et au bas il y a deux ouvertures dd. Par 
l'ouverture supérieure on fait couler le vin pur, et par l'ou- 
verture inférieure le résidu qui s'y forme, ou le sédiment; 
d'un côté sont adaptes à toute la longueur du tonneau cinq 
soutiens en pierre profondément enfoncés dans la terre ee : au 
côté opposé g , il y a cinq pierres pratiquées dans la voûte 
sur lesquelles s'appuie le tonneau ; tout cet appareil est 
si étroitement lié dans ses parties, qu'une commotion violente 
pourrait seule l'endommager. 

La figure n montre la partie inférieure de ce tonneau de 
marbre divisé en deux parties. 

La figure 3 est un des trois compartimens par lesquels ce 
tonneau est coupé en 4 parties. Car un pareil tonneau étant 
destiné à const-rver du vin de Tokay de la meilleure qualité , 
il serait impossible de remplir le tonneau entier avec la même 
qualité d'une année. 

La figure 4 fait voir l'étendue des quatre compartimens et 
les ouvertures dd des deux compartimens du milieu n° 2 

et 3. 

La figure 5 retrace la partie extérieure d'après la longueur. 

La face opposée est absolument comme la figure 1 , seule- 
ment il faut pratiquer dans le compartiment du milieu c le 
chiffre 4 au lieu du chiffre 1. 

A là partie supérieure chaque compartiment a une porte par- 
ticulière de marbre, afin qu'on puisse y entrer quand il est 
vide ; ces portes sont garnies d'un léger ciment , de telle ma- 
nière que Vair ne puisse s'introduire. Au milieu de chacune 
E. Tome XIV. — Avril i83o. 22 
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d'elles est pratiquée une ouverture par laquelle on introduit le 
vin , et d'où ouïe fait sortir quand on veut le goûter. 

Quels que soient les avantages que présentent ces tonneaux 
de marbre , on ne peut les recommander qu'à des propriétaires 
riches qui veulent maintenir leurs vins pendant long-temps à 
l'abri de toute, corruption. Le premier établissement en est 
coûteux , et une fois qu'on le possède , il n'est pas aussi facile 
de les transporter et de les manier que les tonneaux en bois. 
Nous ferons remarquer, en outre, que Ton ne doit remplir ces 
tonneaux que lorsque l'appareil entier se trouve suffisamment 
compact. 

Afin d'éviter sûrement le goût de l'huile , on a laissé pendant 
neuf mois , dans la cave, le tonneau que nous venons de dé- 
crire, et avant de le remplir de vin de Tokay, on a eu soin 
d'enduire de colophane fondue, et de poix blanche, le ciment 
qui environne les portes des comparlimens. C. R. 

il 5. Amélioration des vins par les sirops et le sucre. ( VA- 
gricutteur manufacturier ; mai i83o, p. 90.) 

On se sert beaucoup en Bourgogne de corps sucrés pour 
améliorer la qualité des vins. Les sucres de cannes, de betteraves, 
de raisins et les mélasses sont employés à cet effet. Dans tous 
les cas, cette addition a pour objet d'augmenter la proportion 
d'alcool. Les sirops employés doivent être francs de goût, et, 
sous ce rapport, les sirops de pommes de terre , qui ont sou- 
vent de l'amertume, sont un peu inférieurs. Les vins rouges 
permettent l'emploi des sirops colorés, mais non les vins blancs. 
Il paraît que cette manipulation peut donner à un vin qui eût 
trouvé un placement difficile à 40 fr. une valeur de 60 fr. \. C. 

216. Emploi des petites betteraves, des queues et résidas 
de cette racine pour la fabrication d'un café indigène. (ïbid.; 
p. 7/,.) 

Les fabricans de chicorée des environs de Valencienncs ont 
acheté cette année aux fabricans de sucre les racines trop pe- 
tites pour être râpées et les résidus, comme queues, etc., pour 
en fabriquer du café. Us les traitent comme les racines de chi- 
corée , c'est-à-dire, qu'ils les touraillent, les grillent et les 
pulvérisent. A. C. 
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217. RÉFRIGÉRANT PERFECTIONNÉ FOUR LA DISTILLATION DANS 

des vaisseaux de verre; par M. F. G. , de Berlin ( Neues 
Journ. der Pharmac. , von Trommsdorff; XVIII e Vol. , a e 
part. 1829, p. 65. ) 

Ce réfrigérant consiste simplement en un tube de verre in- 
cliné de 4$° à l'horizon et qui établit une communication entre 
les matières à distiller et le récipient ordinaire de verre des 
laboratoires de chimie. Ce tube est enveloppé par un autre 
tube plus gros, et l'espace libre qui existe entre ces tubes reçoit 
l'eau de condensation de manière à ce qu'elle circule de bas 
en haut. De cette manière les conditions voulues pour une 
bonne condensation et le refroidissement sont remplies. D. B. F. 

2 18. Mémoire de M. Marcelin Vétillard sur la culture du 
Lin et du Chanvre en France. ( Bulletin de la Société d'en- 
couragement ; janv. i83o, p. a4- ) 

Le rapport fait par M. Labbé à la Société d'encouragement, 
et que nous donnerons dans le Bulletin , est une analyse suffi- 
sante de ce mémoire. Nous ajouterons que la majeure partie des 
faits qu'il présente sur la culture du lin se trouvaient déjà con- 
signés dans l'ouvrage de M. Cordier, sur l'agriculture flamande. 

219. MÉTHODE DE CONVERTIR LES LIQUIDES EN VAPEURS. Patente 

à John Braithwaite et John Ericsson. ( Repert. of patent 
inventions ; novem. 1829, p. 641. ) 

Les auteurs se proposent pzincipalement d'alimenter d air, 
par dessus et par dessous , à l'aide d'un appareil particulier, le 
combustible destiné à chauffer la chaudière de la machine à 
vapeur. Voici la description de la chaudière et de l'appareil. 

Fig. 6 , pi. 4 5 section d'une chaudière devant produire de 
la vapeur suivant le procédé imaginé par les auteurs; B, son- 
pape de sûreté; C, conduit pour la vapeur; D, fourneau; E, 
une des barres du fourneau ; F, cendrier; G, porte du four- 
neau ; HHH, 3 robinets pour faire arriver l'air à la surface du 
combustible dans le fourneau ; J, robinet pour faire arriver l'air 
par dessus le même combustible; KKKK, conduit diminuant 
graduellement de diamètre à partir du fourneau, parce que 
l'air chaud se refroidissant dans son trajet à traversée conduit, 



\ 



34o Arts économiques. 

demande graduellement un plus petit passage. Un autre avan- 
tage de celte disposition résulte de ce que les balayures et les 
cendres du fourneau ont constamment une issue pour descen- 
dre et s'échapper; L, pompe à air à double effet , au moyen 
de laquelle une quantité donnée d'air peut être retirée dn 
fourneau dans un temps donné. 

Fig. 7, élévation d'une exirémi:é de la chaudière ci-dessus 
décrite. 

Fig. 8, coupe de la chaudière à travers le conduit de laquelle 
Pair chaud est refoulé par un appareil à comprimer l'air. 
AAAA, partie extérieure de la chaudière; les lettres B, C, D, E, 
F, G, H, J, désignent les mêmes objets que dans la fig. 6; P, 
appareil à comprimer l'air, muni d'une soupape que l'on voit 
dans la figure et d'un régulateur R, mis en action au moyen 
du poids S. On observera que dans la fig. 6 , le fourneau est 
placé horizontalement, et peut être alimenté suivant la mé- 
thode ordinaire, par une porte en devant; tandis que dans la 
fig. 8, le fourneau est placé verticalement et doit être alimenté 
par une trémie, comme on le voit dans la figure. Chbv. . .t. 

iio. Peinture au lait caillé. 

Il arrive souvent qu'on ne veut et ne peut employer la pein- 
ture à l'huile à la campagne , soit parce qu'elle ne sèche pas 
promptement et qu'elle a une odeur insupportable, soit parce 
qu'elle est trop chère. On met en usage , avec le plus grand 
succès, la méthode suivante pour peindre les lambris, les bar- 
rières, les portes et même des meubles. 

On prend du lait caillé frais dont on écrase les grumeaux 
sur une pierre à broyer, ou dans une terrine, ou dans un mor- 
tier, avec une spatule. Quand cette première opération est 
faite, on le met dans un pot avec une égale quantité de chaux 
bien éteinte et devenue assez épaisse pour la peloter. Sans y 
ajouter d'eau, on les remue et les mélange avec soin, et on ob- 
tient bientôt une couleur blanche fluide qui s'applique avec 
plus de facilité que le vernis, et sèche très -promptement. Mais 
il faut l'employer le même jour, elle serait trop épaisse le jour 
suivant. On peut y mêler de l'ocre, du bol d'Arménie, de toutes 
les couleurs terreuses qui peuvent se mélanger avec la chaux, 
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cela dépend de la couleur qu'on veut donner au bois ; mais 
il faut avoir soin que l'addition de couleur qu'on fait au pér- 
imer mélange du lait caillé et de la chaux, contienne très-peu 
d'eau, sans cela la peinture serait moins solide. 

Quand on a posé deux couches de cette peinture, on peut 
la polir avec un morceau d'étoffe de laine, et elle devient lui- 
sante comme du vernis. On peut, dans un seul jour, poser ces i 
couches et polir, tant elle sèche promptement, et elle n'a aucune 
odeur; cependant quand on veut lui donner encore plus de soli- 
dité dans les endroits trop exposés à l'humidité, on peut la couvrir 
de blancs d'oeufs après qu'elle est polie. Cette seule précaution 
la rend très durable, (fourn. des connaissances usuelles ; avril 
j83o, p. i83. ) Voyez aussi le Traité de la peinture au lait , par 
Cadet de Vaux , et son article dans le Bulletin , Tom. III, n° 7 f . 

2ai. Sur les agrafes et dos de corslts perfectionnés; par 
M. Josselin. — Rapport de M. Vallot. 

On sait combien sont dangereux pour la santé les effets de 
la pression forte et continue des ceintures et des corsets sur 
la partie inférieure de la poitrine ; mais l'empire de la mode 
a tellement prévalu sur toutes les observations qui ont été 
faites à cet égard, et, sur les avis salutaires continuellement 
renouvelés par les médecins, que l'on ne peut raisonnablement 
songer maintenant qu'aux moyens de remédier aux inconvé- 
niens qu'occasionnent ces parties de vêtement, sans être oblige, 
comme cela a presque toujours lieu, de le quitter entièrement. 

C'est aussi sous ce point de vue que M. Josselin a cherché 
à perfectionner les ceintures de robes et les corsets, de manière 
à ce qu'en leur laissant la propriété de faire ressortir l'élégance 
de la taille, l'on puisse diminuer ou faire cesser entièrement 
soi-même la pression dans un seul instant, et sans déranger 
son habillement. 

Les moyens que présente M. Josselin et pour lesquels il a 
pris un brevet d'invention , quoique fort simples, ne sont ce- 
pendant pas ceux qu ise sont présentés les premiers à son ima- 
gination. Nous ne suivrons pas ce fabricant dans le détail de 
divers essais dont il rend compte dans le mémoire qu'il vous 
a adressé. Nous ne vous entretiendrons que des objets scnls 
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dont il vous a soumis des échantillons, tels qu'il les a perfec- 
tionnés et tels qu'il les livre actuellement au commerce. 

Ces objets sont de a sortes : les nouvelles agrafes de ceinture 
et les nouveaux œillets de corset. 

Les nouvelles agrafes sont destinées à remplacer dans les 
ceintures de robes les crochets en fil de laiton; elles se ferment 
au moyen d'une crémaillère fixée à. Tune des plaques, et retenue 
à l'autre dans une coulisse par un ressort formant crochet: ce 
ressort s'appuie sur l'extrémité d'un petit levier ayant à son 
autre extrémité un bouton qui affleure la plaque et sur lequel 
il ne s'agit que d'appuyer pour soulever le ressort et laisser 
libre le mouvement de la crémaillère pour serrer ou desserrer 
plus ou moins la ceinture. 

Ces nouvelles agrafes portent sur chaque plaque a petits 
boutons saillans qui donnent la facilité de les faire servir pour 
toute espèce .de ceinture. 

Le a e objet snr lequel M. Josselin a appelé votre attention 
est un moyen de desserrer soi-même , et sans déranger aucu- 
nement ses vétemens, un corset dont on se trouverait incom- 
modé lors d'un changement subit d'état de santé , et aussi de 
pouvoir se délacer instantanément soi-même. 

Pour cela, M. Josselin a substitué aux baleines qui garnis- 
sent les dos des corsets a bandes en acier, auxquelles sont fixées 
d'autres lames en cuivre reployées sur elles-mêmes et laissant 
entr' elles, à la distance ordinaire des œillets, de petits inter- 
valles, de manière à pouvoir, en recouvrant ces lames d'étoffe, 
former des boutonnières ouvertes. On complète ces bouton- 
nières par une tige d'acier qui traverse les conduits formés par 
le repli des petites lames : elles remplacent alors les œillets. 

Il résulte de cette combinaison, qu'en retirant la tige, le lacet 
n'est plus retenu de ce côté, et le corset se trouve entièrement 
délacé. 

Mais pour diminuer simplement la pression , d'autres con- 
duits, pratiqués de manière à se correspondre près des points 
d'attache, diminuent la longueur de la boutonnière et for- 
ment , au moyen d'une tige semblable à la précédente , des 
œillets qui reçoivent le lacet : en retirant cette seconde tige , 
le lacet vient se rattacher à la première, et le corset se relâche 
de toute la quantité dont les tiges sont séparées. Un autre 
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conduit pratiqué dans l'étoffe sert à placer la lige Je dépres- 
sion lorsqu'elle est retirée. 

Les liges sont maintenues dans leur position par un ressort . 
dont la résistance, suffisante pour les arrêter , permet ceprn . 
danl de les retirer facilement. (Ballet, île la Soc, tfencourag, ; 
janv. i83o, p. ao.) 

lia. Lu SUIF PlKEV. 

Aujourd'hui que le commerce avec les Indes éprouve des 
difficultés , il est étonnant que personne n'ait songé à expor- 
ter du Malabar le suif végétal. Celte substance s'obtient en 
faisant bouillir le fruit du Vàtefîa ùtdka. Le suif forme un 
gâteau solide en se refroidissant; il est généralement blanc , 
quelquefois jaune, gras au toucher, mais tenant plutôt de lu 
cire; il n'a aucun goût; son odeur est agréable, et sous ce 
rapport , il ressemble au eérat ordinaire. Il est solide et com- 
pact, au point qu'une masse de 9 liv., coulée en rond, ne 
peut être séparée par deux hommes avec un excellent fil de fer, 
et il est même difficile de la scier. Ce suif, cependant, se fond 
aisément à 97 7 du thermomètre de Fahrenheit, qui, à celte 
tempéra lure, lui donne une pesanteur spécifique de 8, yu'j; et à 
6o" une de g, a(îo. On peut avoir à Mangatore 5oo liv. de soif 
Piney pour 5o roupies, ce qui est à raison de i pence et d'un 
demi penny par liv. ( Lundon 11 nA Paris observer; 10 janvier 
i8ig,p. 3i.) Fr.L. 



On fait dégorger avec le plus grand soin les saumons de 
tout le sang qu'ils peuvent contenir , en commençant par les 
moins frais; on les ouvre de la tète à la queue par le dos , de 
manière que les deux partirs restent réunies par le ventre. Lors- 
que les saumons sont très-gros , on cnlèieune partie de l'aréle 
dorsale , et l'on pratique des incisions dans les ebair», de 
chaque côté, pour que le sel pénétre partout également et plus 
vîle. Aussitôt après cette opération, on plonge les saumons 
dans des cuves pleines d'eau très-fraîche ; et après qu'ils y ont 
resté quelque temps , on recommence de nouveau à. purger les 
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artères de tout le sang ou des sérosités qu'elles peuvent conte- 
nir encore , et qui provoqueraient la putréfaction. 

Quand les saunions sont bieu nettoyés, on les fait saler avec 
du sel non raffiné , de la plus grande activité possible , dans 
de très-grandes cuves ; on en met d'abord environ trois centi- 
mètres au fond de chaque cuve, laissant entre chaque saumon 
un intervalle de sel de 3 centimètres : la quantité du sel em- 
ployé est d'environ un tonneau sur 2 tonneaux et demi de sau- 
mon. Les poissons doivent être enterrés tout-à-fait dans le sel , 
jusqu'à la hauteur d'environ un mètre , sans les surcharger da- 
vantage. Ce n'est qu'au bout de 5 à 6 jours, quand ils ont fait 
saumure d'eux-mêmes , qu'on place des planches chargées de 
poids assez lourds pour les contenir sous la saumure. 

Lorsque les saumons sont restés i5 jours dans cet état , on 
les fait placer , nettoyer et saler de nouveau dans des barils 
faits exprès contenant environ i5o kilogrammes, ayant soin 
de n'en pas mettre trop dans le même baril , afin de ménager 
quelques espaces pour la sortie de la graisse : on a bien soin 
d'y mettre fréquemment, et surtout dans le commencement, 
de nouvelle saumure , pour absorber la graisse et rendre le 
poisson susceptible de voyager. ( Descript. des brevets; Tom. 
XIV. — Bulle t. de la Soc. eTencourag ; juin 1828, pag. 196. — 
Annal, marit. et colon.; sept, et oct. 1829, p. 5a 1.) 

224. Toile faite avec la mousse Cbop. 

M. Helliwell , de Greenhurst Hey, près de Todmorden , a fa- 
briqué une toile d'un très-beau coton roux, de même qu'une 
laine pour des bas, avec une matière provenant de la mousse 
dite crop qu'il a trouvée sur ses possessions. Des échantil- 
lons de la laine et de la toile ont été adressés au journal de 
Leeds. La toile est d'une fermeté et d'une beauté remarqua- 
bles. (Leeds Mercury. — London Litcrary Gazette ; mars i83o, 
p. 161.) 

225. Encollage des enlumineurs pour le papier. ( Monit. de 

l'industr. ; févr. i83o, p. 56. ) 

Quatre onces de colîe de Flandre, 4 onces de savon blanc ; 
faire fondre le tout dans une pinte d'eau , sur le feu ; y ajouter 
2 onces d'alun en poudre , et remuer jusqu'à ce qu'il soit fon- 
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au ; laisser relroidir pour l'usage. On se sert de cet encollage 
en l'étendant â froid , avec une éponge ou un pinceau plat , 
sur le papier 

Les enlumineurs, qui sont obligés d'encoller les estampes 
ivant d'y appliquer le* couleurs, les architectes et les topo- 
graphes s'en servent avec avantage. 

Il est sorli des presses de M. Jonathan Elliot , à Washington , 
une pelitebrochure oùsont recueillis divers faits avec la cor- 
respondance à laquelle ils ont donné lieu , relativement à l'u- 
sage des loiles de colon : presque lout avait déjà élé inséré 
dans le Rcgitter. Nous avons depuis long-temps i 
d'après le témoignage de tous ceu? 
prié tes de ces toiles, qu'elles remplissent mieux leur des tinalion 
que toute autre toile de lin ou de chanvre. Mais on s'occupe 
de faire des expériences approfondies ; et nous sommes sûrs 
que le résultat en sera satisfaisant. Il y a trois fabriques de 
toiles de colon à voiles, l'une près de Boston, une autre ;i Pater 
son,enNewynrk, el la 3 e à Baltimore. M. Coït, le propriétaire 
• de celle de Patcrson , a fabriqué 9,600 bolts , entre le I er mai 
1828 et le 1" septembre 1829, quoiqu'il n'en fabrique par an 
que 2,500 ou 3,ooo bolts, environ ; ce qui fait voir combien 
l'usage de ces toiles a pris d'accroissement. On en fabrique an- 
nuellement 2,000 pièces à Baltimore, el les demandes se mul- 
tiplient. On espère que ces toiles dureront non seulement 
davantage que celles de Russie , d'Angleterre et de Hollande , 
mats que bientôt elles seront pour les États- Unis un objet im- 
portant d'exportation. 

Le Baltimore American du ay septembre dernier contient 
un article très intéressant sur ces toiles. Ce qui suit est le ré- 
sumé des qualités principales que 1er 
qui s'en servent. 
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Les voiles de coton content moins cher que celles de chanvre 
ou de lin. La matière et la main -d'oeuvre appartiennent à l'A- 
mérique. Elles durent plus long-temps et serrent si bien le vent 
qu'elles font un mille à l'heure de plus que les autres. 

Presque tous les navires qui naviguent sur la Chesapeake 
portent des voiles de coton. La rapidité de nos petites embar- 
cations est passée en proverbe ; l'économie préside également 
à leur équipement. » (Niles* Register; 3 octobre 1829, pag. 82:) 

Fr. L. 
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227. Choix de modèles appliqués a l'enseignement du dessin 
des machines , avec un texte descriptif. Ouvrage adopté par 
le Conservatoire royal des arts et métiers , par l'École cen- 
trale des arts et manufactures , etc. ; dessiné , gravé et pu- 
blié par Le Blanc , prof. v au Conservatoire royal des arts et 
métiers. 

Il existe sur la science des machines un grand nombre d'ex- 
cellens traités , mais on désirait encore un ouvrage qui fut spé- 
cialement consacré à la représentation de ces précieux agens 
qui donnent la vie aux ateliers industriels. On désirait qu'un 
tel ouvrage fût exécuté sur une échelle assez grande pour que 
les planches pussent servir de modèles à l'enseignement dn 
dessin. On désirait enfin que ce même ouvrage donnât aux 
élèves des notions exactes sur la construction des principaux 
organes. 

C'est dans l'espoir de remplir une lacune préjudiciable aux 
progrès de l'industrie que l'auteur a entrepris ce travail , se 
proposant de faciliter la représentation des machines , de po- 
pulariser, pour ainsi dire, l'intelligence de leurs fonctions et 
du jeu de leurs différentes parties , et d'offrir aux personnes 
qui se livrent à ce genre d'étude des moyens sûrs et prompts 
non seulement de dessiner avec une entière correction des ma- 
chines déjà exécutées, mais aussi de tracer à l'avance des épu- 
res pour la construction de toutes sortes de combinaisons ou 
d'appareils qui ne seraient encore qu'en projet. 
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Pour atteindre ce but il a cru devoir présenter d'abord . 
comme exercices préparatoires , un certain nombre de problè- 
mes de géométrie dont la solution graphique cil indispensa- 
ble dans ce genre de dessin. Il a fait suivre ces préliminaires 
par des exemples de projections el de pénétrations de divers 
solides, en ayant soin d'élaguer tout ce qui n'a point d'appli- 
cation immédiate au dessin des machines. Il s'est attaché à des- 
siner séparément des organes de machines, après les avoir 
choisis de manière à faire comprendre leurs mouvemens par 
le tracé de simples lignes d'axe, et leurs formes par de nom- 
breux détails convenablement coordonnés entr'eux; c'était le 
seul moyen de parvenir à représenter complètement des en- 
sembles comprenant tous ces organes. Il s'est étendu sur le 
trace des engrenages, parce qu'ils forment une parlie essen- 
tielle de la mécanique II a aussi cherché à faire connaître la 
méthode de lever le plan d'une machine et d'en tracer les élé- 
vations et les coupes d'après les croquis cotés ; il a également 
consacré quelques planches à faire voir les dispositions qui 
sont nécessaires dans la pose d'une grande machine. Enfin , 
après avoir exposé les principales éludes d'ombres qu'il a ap - 
pliquées aux objets qui se présentent le plus habituellement 
dans les machines , il a terminé par plusieurs dessins lavés et 
coloriés représentant divers ensembles. 

Cet ouvrage, composant environ 60 planches, est divisé en 
3 parties ; la i re est en vente, la a e est sous presse; prix de 
chaque parlie, 12 fr. On peut se procurer des atlas séparé- 
ment. A Paris, chez l'auteur, rue des Fosscs-du-Temp!e, n" /,, 
et au Conservatoire, rue Saint-Martin; chez Malher et C e , 
libraires. 

aa8. Suri.es explosions nts machines uvAPKtin; par 1H.Ab.ago. 

Les machines à vapeur pourront être considérées comme le 
chef-d'œuvre de l'industrie humaine , lorsqu'on sera parvenu, 
soit 11 rendre tout-à-fait impossibles les explosions qu'au- 
jourd'hui elles éprouvent quelquefois, soit du moins àernpe- 
cher, par des voies certaines, que ces accidens ne donnent 
lieu aux scènes de destruction et de mort qui les signalent trop 
souvent Ce problème, il faut l'avouer, n'a pas été jusqu'ici 
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complètement résolu , quoiqu'il ait excité la sollicitude des 
physiciens et des artistes Jes plus habiles. Les ingénieux méca- 
nismes imaginés par Papin et connus sous le nom de soupapes 
de sûreté, suffisent, il est vrai, dans les cas ordinaires ; mais 
il est des circonstances, heureusement assez rares, dans les- 
quelles ils sont insuffisans et même dangereux. Signaler ces 
circonstances , autant du moins que l'état imparfait de nos con- 
naissances à cet égard peut le permettre , indiquer les causes 
qui les amènent, et quelques moyens plus ou moins plausibles 
de les éviter, tel est le but de ce chapitre. 

Je vais d'abord mettre sous les yeux du lecteur une relation 
abrégée de toutes les explosions, à moi connues, qui ont eu 
pour témoins ou pour historiens des ingénieurs expérimentés. 
C'est là que nous trouverons les moyens d'apprécier les di- 
verses explications qu'on a données de ces effrayans phéno- 
mènes. 

Exemples des plus grands effets que les explosions aient pro- 
duits jusqu'ici. 

Lochrin est le nom d'une immense distillerie située près d'É- 
dimburgh. Le propriétaire, dans des vues d'économie , imagi- 
na , il y a quelques années* de remplacer l'ancien mode de 
travail par la distillation à la vapeur. De larges tubes de métal 
dans lesquels circulait constamment un courant de vapeur 
d'eau très-chaude traversaient donc , d'outre en outre , les va- 
ses renfermant les liquides qu'il fallait mettre en ébullition. La 
vapeur échauffante était engendrée dans une chaudière en fer 
forgé de plus d'un tiers de pouce d'épaisseur, de 37 pieds an- 
glais de long, d'une largeur de 3 pieds au fond et de 2 pieds à 
la naissance du couvercle ; enfin , de 4 pieds de hauteur. Le 
poids total de cette chaudière était de 180 quintaux. On re- 
marquait à sa paroi supérieure deux soupapes de sûreté , dis- 
posées de manière qu'elles dussent s'ouvrir dès que la pression 
intérieure surpasserait 60 livres anglaises par pouce carré , et 
qui correspondait à quatre atmosphères. De peur que les ou- 
vriers ne surchargeassent les soupapes , l'une des deux était 
contenue dans une cage grillée fermée à clef. 

Cet immense appareil commença à travailler le 22 mars i8i4- 
Douze jours après, il n'existait déjà plus : une explosion l'a- 
vait totalement détruit. 
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Au moment de la catastrophe ,Ja chaudière se partagea en 
deux portions distinctes et inégales. La portion supérieure , 
composée du couvercle et des deux côtés, pesait 140 quintaux. 
Elle fut projetée de bas en haut avec une telle violence , qu'a- 
près avoir traversé la voûte en briques qui couvrait l'atelier 
et le toit , elle s'éleva dans l'air à une hauteur verticale de 70 
pieds anglais. Cette énorme masse tomba ensuite à i5o pieds 
du point de départ sur un des bâtimens de la distillerie , l'en- 
fonça , et , au terme de sa chute, réduisit en pièces une vaste 
cuve de fonte de fer, située au rez-de-chaussée. 

Il n'y avait heureusement que deux ouvriers /?re* de l'appa- 
reil au moment de l'explosion. Ce furent les deux seules per- 
sonnes qui perdirent la vie, circonstance d'autant plus extra- 
ordinaire que les autres parties des ateliers étaient alors en- 
combrées de monde, et que la chaudière , semblable en cela 
à un immense fourneau de mine , lança , dans tous les sens et 
avec une prodigieuse vitesse , une immense quantité d'usten- v 
siles et de débris. Le corps d'un des ouvriers avait été séparé 
en deux ; Ton regarda comme un fait digne de remarque , que 
les jambes fussent restées dans la distillerie , tandis que le 
buste se trouva au loin , hors du bâtiment, parmi les dé- 
combres. 

La ligne le long de laquelle la chaudière se déchira était 
]>arfaitement horizontale et suivait une rangée de clous d'une 
manière tout aussi régulière que si Ton eût coupé le fer avec 
de fortes cisailles. 

La chaudière, semblable à celles dont Watt avait donné le 
modèle, était concave à l'extérieur dans sa face la plus voisine 
du feu. Elle formait là une espèce d'arceau qui permettait à la 
flamme du fourneau de pénétrer presque jusqu'au centre de 
la masse liquide. Après l'explosion , la même paroi se trouva 
convexe, tant elle avait été fortement pressée de dedans en 
dehors. Cette déformation n'offre rien qu'on n'eût pu deviner; 
maison aurait cru difficilement , si l'inspection des lieux n'en 
avait fourni une preuve démonstiative , que le fond de la 
chaudière, dont le poids était de 4° quintaux et qui portait de 
si évidentes traces de l'énorme pression qu'il avait éprouvée 
de haut en bas, eût été cependant sou feve pendant l'explosion, 
à une hauteur de 14 ou de i5 pieds, et transporté à quelque 
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distance du massif de maçonnerie sur lequel il te trouvait pri- 
mitivement établi. 

Aucune circonstance , il importe beaucoup de le faire remar- 
quer, n'autoriserait la supposition que l'accident de Lochrin 
ait dépendu d'une mauvaise construction des soupapes de sû- 
reté. J'ai déjà dit que l'une d'elles était sous clef : ainsi , il faut 
également écarter toute idée de surcharge. 
Second exemple , caractérisé par V explosion simultanée de plu- 
sieurs chaudières. 

Le bateau à vapeur le Rhône , construit par MM. Àitkîn et 
Steel , était destiné à faire l'office de remorqueur entre Arles et 
Lyon. Il portait une immense machine, parfaitement bien exé- 
cutée à Paris dans les ateliers de la Gare, et alimentée par 
quatre chaudières en fer laminé, de i m ,3 de diamètre chacune. 
Depuis l'événement , on a reconnu que le métal , sur beaucoup 
de points, n'avait que 6 millimètres d'épaisseur. 

Le 4 mars 1827 , pendant qu'on se préparait à l'expérience, 
qui, ce jour-là , devait avoir toutes les autorités de la ville de 
Lyon pour témoins, le bateau fit explosion. Plusieurs person- 
nes, M. Steel entr'autres , périrent victimes de cet accident II 
y eut même des spectateurs tués sur le quai du Rhône par quel- 
ques pièces de la charpente du bateau. Le pont tout entier fut 
projeté à une grande distance; les tirages et les tuyaux des 
cheminées , pesant plus de 3o quintaux , s'élevèrent presque 
verticalement jusqu'à une hauteur considérable; le dôme de 
l'une des chaudières alla tomber à a5o mètres du point de dé- 
part , et cependant il ne pesait pas moins de 20 quintaux. 

Cette horrible catastrophe fut une conséquence inévitable de 
l'imprudence de l'ingénieur. Contrarié de ne pas vaincre la ra- 
pidité du courant aussi complètement qu'il Pavait espéré, 
M. Steel fixa invariablement les soupapes de sûreté des quatre 
chaudières; il leur ôta toute mobilité. Ce faifr, quelque in- 
croyable qu'il puisse paraître , a été constaté d'une manière 
authentique. 

Nous avons remarqué qu'il y avait quatre chaudières sur le 

bateau. Il est certain que deux d'entre elles éclatèrent presque 

simultanément. Si je suis bien informé , en retirant du Rhône 

*• troisième chaudière qui y était tombée , on a reconnu de- 

* peu qu'elle avait aussi éclaté. Cette rupture, dans la même 
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seconde, île deux nu tr.iîs chaudières différentes , est un fuit 

Irès-singului et dont nnus aurons à rendre compte en parlant 

. des diverses explications qu'on a données de ces phénomènes 

Je ne dois pas oublier de dire qu'à Lyon, comme à Lo- 

elirio , le dôme, que I • \;.Im. projeta à la distance de aSo 

mètres, s'était séparé delà chaudière le long d'une ligne à peu 
près horizontale, quoique, dan* l'étendue de cette ligne, le métal 
présentât des différences d épaisseur de plus de deux millimè- 
tres. M. Tahareau , à qui j'emprunte ces précieux détails, a 
calculé que i millimètres donnaient aux portions les pin* 
épaisses des parois un excès de résistance de plus de 6 atmo- 
sphères sur 20 a. î5 qui était leur force totale. Ainsi , il y 11 eu 
rupture simultanée dans des parties de la chaudière dont les 
ténacités différaient de 6 atmosphères au moins. 

Je -viens de faire remarquer combien l'explosion simultanée 
de plusieurs chaudières placées sur des fourneaux différciis 
était un phénomène digne d'attention. Il pourra donc être utile 
d'eu citer un second exemple 

A l'entrée de la mine d'étain de Polgooth , il existe une im- 
mense machine à feu, alimentée par trois chaudières distinctes. 
Celte machine ayant été arrêtée quelques inslans pour donner 
ù l'ingénieur les moyens de réparer la portipe foulante d'épui- 
sement, deux des chaudières éclatèrent coup sur coup. Le ca- 
pitaine lleed , qui se trouvait alors très-près de la mine , rap- 
porte que le bruit de la première exploision avait à peine 
cessé, quand la seconde se fit entendre. 
Explosions occasiunces par une surcharge de la soupape tk 

Après l'explosion qui démolit entièrement la raffinerie de 
sucre de Wellclosc Square à Londres , il fut constaté que la 
fonte dont la chaudière était formée n'avait pas partout une 
épaisseur suffisante. Au fond, on ne trouva pas moins de deux 
pouces et demi anglais; sur les deux parois verticales, un pouce 
et demi ; dans la partie inférieure du dôme , sept seizièmes de 
pouces seulement, et sur quelques autres points l'cpiiissciu 
■Hait réduite à un huitième de pouce. 

Quelques instans avant l'événement , contrarié des faibles 
résultats que l'appareil donnait, nn agent du constructeur . 
malgré les vive» représentations des raffinrnrs. avait chargé la 



35a Arts mécaniques. N° aa8 

soupape de sûreté d'un énorme poids, tandis qu'en même 
temps il poussait le feu autant que possible. 

Remarquons qu'à Londres, comme à Lyon, la chaudière 
éclata à la fois dans des parties qui avaient des épaisseurs si 
inégales qu'on aurait dû supposer que Tune de ces parties cé- 
dant à la force i , l'autre résisterait à une action décuple. 

Durant l'enquête que la chambre des communes institua en 
1817 , a l'occasion de l'explosion d'un bateau à vapeur à Nor- 
wich , M. William Chapman , ingénieur civil de Newcastle , 
cita l'explosion d'une chaudière déterminée comme la précé- 
dente , par une surcharge de la soupape de sûreté ; mais cette 
fois du moins l'anionr-proprc du constructeur ne joua aucun 
rôle dans l'événement, car il fut occasioné par un ouvrier qui 
s "assit sur la soupape afin de donner à ses camarades le spec- 
tacle du mouvement oscillatoire qu'il éprouverait, disait-il , 
quand la vapeur serait devenue assez puissante pour le soule- 
ver. Or, il arriva, comme on pouvait le prévoir, que la sou- 
pape ne s'ouvrit point, mais que la chaudière creva. Les éclats 
blessèrent et tuèrent un grand nombre de personnes. 

En Amérique, un bateau à vapeur sauta sur l'Obio, pen- 
dant que l'équipage levait l'ancre, c'est-à-dire dans un moment 
où la machine ne marchant point, il n'y avait aucune consom- 
mation de vapeur quoique le feu fût déjà dans toute sa force. 
Lever ou décharger la soupape, était le moyen de prévenir les 
accidens ; par une inadvertance inexplicable, l'ingénieur, au 
contraire ,. y plaça un poids additionnel. 

Explosions précédées d'un grand affaiblissement dans le ressort 

de la vapeur. 

Dans tous les cas d'explosions que j'ai cités jusqu'ici , celui 
de Lochrin excepté*, il a été constaté que la soupape de sûreté 
se trouvait ou complètement fermée ou chargée d'un poids 
trop fort. Les causes de l'effraction semblaiantdonc évidentes. 
Maintenant nous allons entrer dans une série de faits beau- 
coup moins simples. Plusieurs même, je l'avouerai sans détour, 
ont une apparence paradoxale qui, au premier abord , inspire 
des doutes ; mais les exemples sont nombreux et les autorités 
irrécusables. 

Quelques instans avant que la chaudière en fonte et à pres- 
sion moyenne établie à Essone^dans la filature de M. Feray 
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fît explosion le 8 février 1823, la machine qu'elle alimentait 
marchait plus lentement qu'à l'ordinaire , et à tel point que les 
ouvriers s'en plaignaient. Quand l'explosion eut lieu , les deux 
soupapes venaient de s'ouvrir, et la vapeur en sortait avec 
abondance. 

Un accident en tout semblable à celui d'Essone eut lieu quel- 
ques jours après sur le boulevart du Mont-Parnasse, à Paris. 
Ici , comme chez M. Feray , les ouvriers murmuraient de ce 
que la marche excessivement lente de la machine ne leur per- 
mettait de faire dans la journée qu'une très-petite quantité 
d'ouvrage, lorsque tout-à-coup la chaudière, qu'ils supposaient 
presque vide de vapeur, éclata. Cette chaudière était en cuivre 
laminé. Rien n'annonçait que la soupape de sûreté eût été en 
mauvais état, on a même toute raison de supposer qu'une 
abondante fuite de vapeur précéda l'explosion. 

Lors de l'explosion du bateau à vapeur VEtna> en Amérique, 
la machine ne donnait que 18 coups de piston par minute. Dans 
sa marche habituelle ce nombre de coups était de 20 ; ainsi la 
chaudière éclata sous l'action d'une vapeur sensiblement moins 
élastique que celle qu'elle supportait ordinairement. 

Le jour de l'explosion du bateau le Rapide , à Rochefort , le 
manomètre avait souvent indiqué une élasticité de la vapeur 
de 3o centimètres de mercure supérieure à celle de l'atmo- 
sphère. Quelques instans avant l'événement , le manomètre 
n'était qu'à i5 centimètres. 

Il est résulté de l'enquête à laquelle donna lieu l'explosion 
du bateau à vapeur le Graham f qu'à l'instant où l'événement 
arriva, on venait d'ôter un poids de 20 livres de dessus la sou- 
pape de sûreté. 

Explosions immédiatement précédées de Couverture de la soupape 

de sûreté. 

Je rappellerai d'abord que l'explosion de la chaudière d'Es- 
sone pourrait être classée dans ce paragraphe , car la soupape 
venait de s'ouvrir quand elle arriva. 

Une chaudière construite pour produire de la vapeur à basse 
pression , fit explosion , au milieu d'un atelier de Lyon , im- 
médiatement après qu'on eut ouvert un large robinet de dé- 
charge par lequel la vapeur commençait à s'échapper avec 
rapidité. Ouvrir le robinet ou soulever la soupape de sûreté , 
E. Tome XIV. — Avril i83o. 23 
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c'est évidemment tout un : l'explosion , dans ce cas , fut donc 
déterminée par une manœuvre qui généralement semble devoir 
la prévenir. 

Ce fait , quelque étrange qu'il puisse paraître, sera certaine- 
ment adopte de confiance, quand je dirai qu'on en est rede- 
vable à M. Gensoul de Lyon, et , de plus, que cet habile ingé- 
nieur en a été témoin. 

Si, dans un cas extrême, comme celui que je viens de rap- 
porter , l'ouverture d'une soupape peut amener la rupture de 
la chaudière, il doit arriver fréquemment que cette ouverture, 
sans occasioner aucun accident, détermine cependant une aug- 
mentation sensible et brusque dans la force élastique de la fa- 
peur. Le phénomène, dans ces limites, peut être étudié sans 
trop de danger. Je sais qu'à Lyon l'expérience a été tentée , et 
que sur une petite chaudière à haute pression, dès <qu'on ou- 
vrait un large robinet de décharge, la soupape de sûreté se 
levait. Je dois dire qu'à Paris, M. Dulong et moi, nous avons 
toujours vu , au contraire , une diminution de tension accom- 
pagner l'ouverture des soupapes ; mais je n'en regarde pas moins 
l'expérience de Lyon comme certaine, puisqu'elle a pour ga- 
rans M. Tabarean , directeur de l'École de la Martinîère, et 
M. Rey , professeur de chimie. Les causes probables de ce dés- 
accord , que je signalerai plus bas , montreront peut - être 
comment on peut prévenir le genre particulier d'accidens au- 
quel cet article est consacré. 



Eaasemens intérieurs des chaudières. 

Les chaudières construites avec des plaques malléables de 
fer ou de cuivre, celles surtout qu'on a destinées à travailler 
sous une faible pression, éprouvent, dans quelques circon- 
stances, des accidens qui sont précisément l'inverse de ceux 
dont nous venons de nous occuper. 

Ces chaudières , quelquefois, s'écrasent complètement par 
une flexion subite de leurs parois qui s'opère de dehors en de- 
dans. Les villes de Lyon et de Sain t-É tienne ont été naguère 
le théâtre de plusieurs accidens de ce genre, contre lesquels il 
importe de se prémunir , ne fût-ce que pour ne pas voir des 
ateliers considérables réduits tout-à-coup à une complète in- 
action. 

Les petits cylindres des chaudières à foyer intérieur s'écrasent 
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aussi de temps en temps. Leur* parois ne pouvant pas, dans 
certaines circonstances, résister à la pression de la vapeur 
contenue dans l'espace annulaire, cèdent et s'aplatissent tout* 
à-coup. Or , comme ce mouvement ne saurait avoir lieu sans 
que le métal ne se déchire quelque part, l'eau bouillante se 
répand par torrens dans les ateliers environna ns et produit sou* 
vent de grands malheurs. M. John Taylor, membre de la So- 
ciété royale de Londres, me fournira un exemple de ce genre 
d'accidens. 

Dans le Flintshire , aux Mold-Mincs > il y a une immense 
machine à feu, alimentée par trois chaudières à foyer intérieur. 
Un jour la machine était arrêtée depuis cinq minutes , le con- 
tre-maître avait déjà levé les portes des foyers des trois chau- 
dières et fermé les registres des cheminées de deux, il s'occu- 
pait à faire la même opération sur la troisième cheminée; mais 
à peine la plaque métallique fut-elle en place , qu'il vit une 
bouffée de flamme s'élancer du. foyer vers V atelier et une explo- 
sion suivit immédiatement. Deux ouvriers , qui se tronvèrent 
malheureusement placés dans la direction suivant laquelle s'é- 
lança l'eau bouillante, périrent sur-le-champ.' 

Un examen attentif de la chaudière montra que le cylindre* 
extérieur n'avait ni bougé ni éprouvé de dommage. On recon- 
nut même que le poids suspendu au levier de la soupape de 
sûreté était encore à sa place après l'accident. Le petit cylindre 
n'avait pas éprouvé non plus le mouvement de translation qui, 
dans ce genre de chaudières , est quelquefois la suite des ex- 
plosions; mais il s'était tellement aplati, dans une grande 
partie de sa longueur , par le rapprochement des parois laté- 
rales , qu'il restait à peine assez de place pour y introduire la 
main. 

Au premier coup-d'oeil , on peut trouver étrange que j'aie 
placé un écrasement de chaudière dû à un excès de force de 
la vapeur, à côté des accidens pour ainsi dire inverses dont il 
est question au précédent paragraphe; mais on verra bientôt 
que ces deux genres d'effets, suivant toute apparence , ont un*' 
semblable origine. 

Accule ns particuliers aux chaudières à foyer intérieur. 

Pour peu qu'on ait réfléchi sur les causes nombreuses qui 
peuvent amener l'explosion d'une chaudière , et sur les combi - 
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naisons diverses dont elles sont susceptibles, on reconnaît 
bientôt à quel point il sérail inutile de rechercher à cet égard 
des règles invariables. On doit remarquer cependant qu'en gé- 
néral la forme de la chaudière est la cause prépondérante; et 
que c'est elle qui, le plus ordinairement, détermine le genre 
de l'effraction. C'est en ce sens, surtout, que les tableaux dé- 
taillés et complets des accidens qui arrivent journellement au- 
raient une grande utilité. Grâce aux précieux renseignemens 
qu'a publics il y a deux tus M. John Taylor, on peut déjà dire, 
par exemple, que dans les chaudières à foyer intérieur ou à 
cylindres concentriques, ce sont les parois du petit cylindre 
qu'il faut considérer comme la partie faible. 

Après l'explosion presque simultanée de deux chaudières, à 
la mine d'etain de Polgoolh , on trouva que les cylindres inté- 
rieurs de Tune et de l'autre étaient tordus sur eux-mêmes et 
crevassés dans un grand nombre de points. 

A la mine d'Est-Crenni* , le petit cylindre s'était non-seule- 
ment aplati par le rapprochement de ses parois supérieure et 
inférieure , mais il avait même été lancé hors de l'atelier avec 
beaucoup de force sans que le grand cylindre qui l'enveloppait 
eût bougé, et sans qu'on y remarquât aucune avarie impor- 
tante. On a déjà vu à la page précédente un autre exemple en- 
core plus remarquable de déformation et de rupture complète 
du petit cylindre d'une chaudière avec invariabilité du cylindre 
enveloppé. 

229. Sur l'effet mécanique de la vapeur. ( Extrait d'une 
lettre de M. V. Flauti, secrétaire de l'Ac. des Se. de Naples, 
à M. Hachette ; i er mai i83o. ) 

J'ai reçu la lettre dans laquelle vous me parlez d'une expé- 
rience (1) sur l'effet mécanique de la vapeur, que notre Délia 
Porta a mentionnée dans ses 3 livres Degti Spiritali, et dont 

(1) «L'expérience dout il est ici question aurait trouvé sa place natu- 
relle dans l'excellente histoire des machines à vapeur, qoe M. Hachette 
vient de publier, et dontnons rendrons iu cessa rament nn compte détaillé. 
L'auteur n'en a eu connaissance qu'an moment de l'impression de la 
dernière feuille de son travail par un article inséré dans le Quarterly- 
Jor/rnal y et il a dû écrire à Naples pour obtenir les renseignemens qui 
sont l'objet de la lettre de M. Flauti. » 
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tous avez parlé dans l'histoire des premières machines à va- 
peur. Je transcrirai mot pour mot le passage que vous m'avez 
indiqué. 

Pour sawir en combien de parties d'air se résout une partie 
d'eau ? 

Que Ton prenne une caisse BC, fig. 9 pi. 4 , de verre ou 
d'étain , et que le fond de cette caisse soit percé à un endroit 
011 passera le cou d'un vase à distiller D, qui contiendra 1 ou 
2 onces d'eau ; que le col soit soudé au fond de la caisse afin 
que l'eau ne puisse pas sortir ; que du fond de la caisse parte 
un tuyau C, et que ce tuyau soit assez éloigné du fond pour 
donner passage à l'eau. Il faut que ce tuyau dépasse, à une pe- 
tite distance de la superficie, le couvercle. On remplira d'eau 
la caisse B, par l'ouverture A, puis on aura soin de la bien fer- 
mer; enfin ou mettra ce vase sur le feu et on réchauffera gra- 
duellement ; l'eau se transformera alors en air, pressera l'eau 
dans la caisse , et celle-ci pressera l'eau qui s'élèvera dans le 
tuyau C et s'écoulera; il faudra échauffer l'eau jusqu'à ce que 
tout soit fini. L'eau étant transformée en air, cet air pressera 
toujours l'eau dans le vase , et l'eau en sortira continuellement. 
Une fois que l'ébullition aura eu lieu, on mesurera la quantité 
d'eau sortie de la caisse, et la quantité d'eau qui manquera se 
sera résolue en autant d'air. On peut aussi mesurer très-aisé- 
ment en combien d'air une quantité donnée d'eau peut se ré- 
duire, et quoique nous ayons parlé de cet objet dans le cha- 
pitre des météores, nous croyons être agréable à nos lecteurs 
eu y revenant. 

Qu'on prenne un vase à distiller nommé gruale , ou vulgai- 
rement matras ( materasso ) , dans lequel on distille l'eau -de- 
vie, vase que nous avons décrit dans le livre de la distillation, 
que ce vase soit de verre afin que Ton puisse voir les effets de 
l'air et de l'eau. 

Soit ce vase désigné par A, ûg. 10 pi. 4» q ue l'ouverture se 
trouve dans un vase plat B plein d'eau. Le vase A sera plein 
d'air plus ou moins dense , suivant le lieu et la saison : on ap- 
prochera un fourneau plein de feu du corps du vase A, l'air 
sentant aussitôt l'effet de la chaleur s>e dilatera, et devenu 
plus subtil , il occupera un plus grand espace et pressera sur 
l'eau qui paraîtra bouillir; c'est un signe que l'air se dégage, 
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et plus la chaleur agira , plus l'eau entrera en ébullition. 
Lorsque le plus haut degré de ténuité sera obtenu, l'eau ces- 
sera de bouillir, on ôlera alors le feu du vase À, et l'air 
devenant plus froid s'épaissira et occupera un moindre es- 
pace ; et ne pouvant remplir le vide du vase parce que l'ouver- 
ture est sous l'eau, il attirera l'eau du vase, et l'on verra 
l'eau monter avec violence et remplir le vase en laissant vide 
cette partie où se trouve l'air d-ijà réduit à son état naturel. 
Si l'on approche de nouveau le feu de ce petit volume d'air , 
il s'atténuera encore , l'eau se précipitera , et si l'on éloigne le 
feu, l'eau remontera. 

Après avoir arrêté l'eau, on prendra une plume et de l'encre 
pour désigner hors du verre l'extrême superficie de l'eau du 
vase, puis avec un autre vase on versera dans le premier au- 
tant d'eau qu'il en faudra pour arriver jnsqu'au point indiqué. 
On mesure ensuite cette eau , et autant de fois cette eau rem- 
plira tout le vase , autant de fois une partie d'air se dévelop- 
pera, étant atténuée par la chaleur, et de là naissent des choses 
remarquables (grande secreti ) (i). C. R 

?3o. Trouver la marche des garde-temps; par Edward Riddle. 

Après avoir passé eh revue les différens procédés pour régler 
les chronomètres, l'auteur s'étend sur une méthode qui consiste 
à observer une étoile vers le point vertical, et à l'observer de 
nouveau quelques jours après, lorsqu'elle se trouve à la même 
hauteur. Il est clair que la durée écoulée doit être d'autant de 
fois 24 heures sidérales qu'il y a eu de jours intermédiaires. 
Si la montre indique le temps moyen , elle aura dû retarder 
d'autant de fois V 55" 709; il sera donc facile de connaître 
son avance diurne. Ce que ce mémoire présente de remarquable, 
c'est qu'on y tient compte des effets de la réfraction, correction 
qu'on a toujours négligée dans les applications de la méthode 
des hauteurs correspondantes, et qui conduit quelquefois à de 
petites erreurs, quand l'astre est voisin de l'horizon. M. Riddle 

(1) La description de l'appareil de J. B. Porta qui a pour objet de 
montrer les effets dynamiques de la vapenr d'eao , est exposée très-clai- 
rement^ mais l'explication qni suit cette description prouve combien peu 
la physique était avancée à cette époque ( 1606); elle sera l'objet d'un 
article de M. Hachette, que nous insérerons dans le prochain cahier. 
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donne des exemples pour montrer l'emploi de son procédé, et 
il présente des tables qui en rendent l'usage extrêmement fa- 
cile. Les astronomes chargés de régler les chronomètres dans 
les ports de tner, ponr les batimens qui se disposent aux voya- 
ges de long cours, feront cas du procédé de M. Riddle. ( Mé- 
moir. de la Soc. astron. de Londres ; Tout. III, part 2, p. 21 5. 
Annal, marie, et colon.; janv. et févr< i83o, p. 219. ) 

23 1. Fusils a la Pauli perfectionnés par M. Lafaucheux. 

L'invention des fusils à la Pauli a produit une véritable ré- 
volution dans le système des armes de chasse. Comme toutes 
les inventions utiles, elle a reçu des perfectionnemens qui ont 
fait disparaître successivement les inconvéniens que présentait 
le modèle primitif. Les modifications faites dans l'appareil des- 
tiné aux amorces ont permis d'adapter à ces fusils les capsules 
fulminantes usitées pour les armes ordinaires. Le perfection- 
nement le plus important, le plus nécessaire, est celui qui a été 
apporté dans la manière de fermer l'orifice par lequel le canon . 
reçoit la charge. Les premières modifications faites, sous ce 
rapport, au fusil Pauli n'étaient pas entièrement satisfaisantes; 
mais après les travaux de MM. Roux et Pichereau, M. Lafau- 
cheux a résolu ce problème difficile. Il a rendu la bascule tel- 
lement adhérente au canon, qu'il suffit de la baisser pour que 
la double entrée du canon se trouve hermétiquement fermée. 
Cette amélioration complète les avantages du fusil à la Pauli ; 
et le modèle, tel que l'a établi M. Lafaucheux, doit finir par 
être adopté par tous les amateurs de la chasse. Outre la com- 
modité qu'il offre aux chasseurs pour charger avec une extrême 
promptitude, il prévient nombre d'accidens funestes qui font de 
la chasse un plaisir si dangereux. Ces accidens proviennent pres- 
que toujours des détentes qui partent pendant que le chasseur 
bourre son fusil , ou des charges doubles qui font crever le 
canon. Avec le fusil perfectionné par M. Lafaucheux , ces in- 
convéniens disparaissent : le chasseur est dispensé de bourrer 
deux fois par charge, opération longue dans laquelle il se 
trompe souvent. Il est dispensé de cet appareil de sac à plomb, 
de poire à poudre, sujette à faire expiosioD, et n'a à porter que 
des cartouches et des capsules. Il lève la bascule de son fusil , 
introduit par le tonnerre une cartouche dans chaque canon \ 
baisse la bascule, met les amorces, sans interrompre sa marche r 
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et dans toutes le» attitudes qu'il peut prendre pour se dérober 
à la vue du gibier. Il peut aussi tirer un- grand nombre de 
coups avec la rapidité dont on n'approchera jamais avec les 
■rraes ordinaires. Le canon étant chambré pour recevoir la 
cartouche, il est impossible que Ton y mette double charge. 
Un autre avantage qui doit prévenir beaucoup d'accidens, c'est 
la facilité avec laquelle on peut retirer la charge. Il suffit de 
lever la bascule et de donner une légère secousse. Le fusil de 
M. Lafaucheux porte une baguette, afin qu'on puisse le charger 
en courant , dans le cas où l'on manquerait de cartouches. Il 
n'est pas plus lourd ni d'un prix plus élevé que le fusil ordi- 
naire. Nous ne nous étonnons pas qu'il ait déjà été adopté par 
un grand nombre de connaisseurs, et nous pensons qu'à me- 
sure qu'il sera plus connu , il sera plus apprécié et deviendra 
d'un usage général. On peut voir le modèle chez M. Lafaucheux, 
rue J.-J. Rousseau , n° 3 , qui fournit des cartouches toutes 
confectionnées. ( Journ. des forêts ; T. I, 1829, p. 58. — An- 
nales marit. et colon. ; sept, et oct. 1829, p. 523. ) 

232. Horloge d'une construction toute nouvelle; par M. 

W al ter Mac- Adam. 

M. Walter Mac-Adam , horloger de Rathgate , a construit 
nouvellement une horloge qui marche pendant huit jours,, d'a- 
près un principe absolument neuf. L'horloge n'a qu'un tam- 
bour, et elle marche et sonne les heures par l'impulsion d'un 
seul ressort. L'invention en est très-ingénieuse et si simple que 
chacun, après l'avoir vue, s'étonne que l'idée n'en soit pas venue 
plutôt. ( Stirling Journal. — G alignant' s Messenger ; i3 mars 
i83o. ) Fr. L. 

a33. Appareil propre au lancement des vaisseaux , perfec- 
tionné par M. Leroux. 

L'appareil destiné au lancement des vaisseaux vient d'être 
perfectionné dans le port de Cherbourg. Jusqu'ici il ne se com- 
posait que de pièces de bois placées debout parallèlement à la 
quille, et de câbles de chanvre neuf attachés à ces poteaux et 
qu'on passait sous la quille. Les câbles, trempés plusieurs 
heures, se rétrécissaient en séchant et soulevaient le % aisseau; 
mais en serrant contre ses flancs les pièces de bois auxquelles 
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ils étaient fixés, il en résultait un frottement, des dangers. M. 
Leroux, ingénieur, vient d'imaginer un appareil qui remédie à 
ces inconvéniens , rend les préparatifs plus prompts et les dé- 
penses moindres. Il n'emploie point de câbles : les flancs du 
bâtiment se trouvent appuyés sur les a coussins en bois qui 
s'appliquent exactement dans la moitié de la longueur. Le 
vaisseau ainsi contenu, et ayant sa quille pour principal point 
d'appui, glisse et entre dans la mer sans entraîner les coussins. 
L'essai de cet appareil a parfaitement réussi au lancement du 
Suffren , vaisseau de 84 canons. ( Journal de Paris ; 20 avril 
i83o. ) 

a 34. Sur la tréfilerik »e M. Mignard-Billinge. Extrait du 

rapport de M. Francœur. 

Lorsque votre Comité a visité les ateliers de M. Mignard- 
Billinge, il ya vu ao ouvriers occupés à tréfiler du fer, de l'a- 
cier fondu et du laiton, depuis le diamètre de 1 centimètres et 
demi jusqu'aux plus fins numéros. Plusieurs échantillons ont 
été reçus pour les soumettre à des épreuves, et sur le lieu 
même on en fit une pour apprécier la force et la ténacité dont 
ces fils sont susceptibles. Une longueur de 6 décimètres d'acier, 
bouclée aux deux extrémités, fut suspendue et chargée de poids 
jusqu'à rupture. Ce fil était du n° a zéros, jauge de Limoge , 
équivalant à y de millimètre ; il a porté $7 kilogrammes , et 
n'a rompu que lorsqu'on a ajouté un demi-kilogramme, encore 
s'est-il cassé dans la boucle, que la torsion avait affaiblie. 
Comme on n'évalue la tension de ces cordes qu'à 10 kilogram- 
mes au plus, lorsqu'elles sont montées au ton sur l'instrument, 
cette tension est de beaucoup inférieure à la moitié de celle 
que le fil peut supporter. 

Votre Comité a pensé, Messieurs, que la fabrication des fils 
métalliques pour les pianos était un objet de consommation 
assez important pour attirer votre attention : elle eut été digne 
«l'une proposition de prix si la pensée en était venue à quel- 
qu'un de vos membres. Ce prix est donc remporté d'avance. 
M* Mignard-Billinge a bien mérité de vous et de l'industrie. 

La fabrique de M. Mignard-Billinge est exempte de luxe, tout 
y est donné à l'utile : l'exécution de tous les outils, celle de toutes 
les filières sont confiées aux ouvriers mêmes de l'atelier ; le fils 
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de M. Mignard-Billinge en dirige les travaux avec un talent 
v digne d'éloges. Élève de M. Leblanc, ce jeune artiste nous a 
montré des dessins de mécanique faits par lui, et particulière- 
ment le plan d'une tréfilerie à 240 bobines, fondée par son 
père sur les bords de la Namette, département de l'Oise. Ce 
jeune homme , qui donne les plus belles espérances , a mérité 
nos éloges; 

Parmi les appareils que nous avons remarqués dans la fa- 
brique de Belleville, nous citerons des bancs à tirer de la plus 
grande force, et qui, bien qu'établis dans un local resserré, ne 
le cèdent guère, sous ce rapport, à la puissante machine de la 
Monnaie, appelée argue. Nous y avons vu un métier à 10 bo- 
. bines, d'une composition parfaite, et qui marchait sous l'effort 
d'une manivelle tournée par un jeune homme de i3 ans ; ce 
métier ne tréfile d'ailleurs que les fins numéros. 

J'attirerai, Messieurs, votre attention sur une fabrication 
bien intéressante pour l'horlogerie. A l'aide de filières compo- 
sées avec un soin particulier, M. Mignard-Billinge tréfile de 
l'acier fondu sous forme de pignons de toutes grosseurs et de 
6 à 1a ailes et plus; en sorte que l'ouvrier n'a plus besoin que 
de couper, sur un de ces fils, la longueur qui lui est nécessaire 
pour former un pignon très-dur et confectionné avec une rare 
perfection. 

Les numéros des fils métalliques se mesurent dans le com- 
merce par une jauge : c'est un disque bordé de fentes de dif- 
férentes largeurs, où l'on introduit le fil dont on veut mesurer 
le diamètre. M. Mignard-Billinge fabrique des jauges qui sont 
plus commodes à employer et sont construites sur les mêmes 
principes. 

Il existe en France un grand nombre de tréfileries remar- 
quables pour les fils de diverses grosseurs ; elles luttent , par 
concurrence, pour la qualité et le prix des produits. Votre Co- 
mité pense que celle de M. Mignard-Billinge est digne de vos 
encouragemens : il vous propose donc de l'honorer de votre 
suffrage, et considérant que la fabrication des cordes de pianos 
est un article de grande importance , il vous propose de ren- 
voyer à votre Comité des médailles l'examen de la question de 
savoir s'il ne convient pas d'en accorder une à M. Mignard- 
Billinge, dont la valeur soit supérieure à celle qu'il a déjà reçue: 
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cette faveur lui serait faite non seulement pour avoir perfec- 
fionné sesproduits, mais encore pour avoir introduit en France 
la fabrication d'un objet qu'on ne pouvait se procurer qu'en 
le tirant de l'étranger. ( Bulletin de la Soc. d'encourag. ; janv. 
i83o, p. 3. ) 

?35. Description d'une machine a percer la fonte de fer 

EMPLOYÉE DANS LES ATELIERS DE MM. CaLLA père et fils. 

Nous avons donné dans le Bulletin la description de diverses 
machines plus ou moins ingénieuses pour percer la fonte et le 
fer; ces machines agissent par percussion, et le trou est formé 
par un emporte-pièce en acier trempé. On conçoit que lorsqu'il 
s'agit de percer de la fonte, dont la croûte est toujours très- 
dure, il faut se servir de poinçons de très-bon acier, sans quoi 
on est exposé à les briser ou du moins à les égrener; ce qui 
ralentit le travail et cause des pertes. 

Aujourd'hui on emploie dans quelques ateliers, et principa- 
lement dans ceux de MM. Calla père et fils, rue du Faubourg- 
Poissonnière, n° 9a, où nous avons fait lever le dessin, une 
machine à percer, qui agit à la manière des tarières; sa con- 
struction est simple et solide , étant entièrement en fer, et elle 
fonctionne avec autant de régularité que de promptitude. 
(Bulletin de la Soc. cfencourag. ; janv. i83o, p. 10.J 

a 36. Qui est-ce qui donna la première idée des appareils 
aérostatiques; par Frédéric Wurzer. [Mémoires publiés pour 
P avancement des sciences à Marbourg ; a e partie , 5 e cahier. 
Marbourg, 1829; Krieger.) 

L'auteur pense que la découverte de Montgolfier, perfec- 
tionnée plus tard par Charles, n'est qu'une application d'une 
idée qui avait vieilli ; il cite à l'appui de cette assertion i° la 
connaissance du poids du gaz hydrogène avant l'époque où fu- 
rent faites les expériences de Montgolfier; a° une dissertation 
de 1676, ayant pour titre : Exerciîatio physica de artificio na- 
vigandi per aërem quant Deo T. O. M. c le inenter annuente in 
illustri Acad. Hasso Scàaumburgica, Prœside Philip po Loh- 
meiro mardi anno 1676, etc. Suivant l'auteur , ces connaissances 
acquises, il ne restait que peu de chose à faire pour arriver au 
point où sont arrivés Montgolfier et Charles. 
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Nous ne discuterons point l'opinion de M. Wurcer,noa» 
«lirons seulement que l'application faite par Montgolfier, si 
c'est une application et non une découverte, suffira pour illus- 
trer le nom de ce savant, qui le premier fit des essais, 
lesquels ont conduit à la connaissance d'un art qui peut encore 
prendre du développement. A. Chevallieb. 

2^7. Htgeodopage; par M. Morel. — Rapport de M. H. Robert 
à la Société d'économie industrielle. 

L'explosion plus ou moins forte qui a lieu chaque fois qu'on 
débouche certains liquides gazeux, a donné l'idée de construire 
des tire-bouchons pouvant préserver de cet inconvénient : de- 
puis long-temps il s'en fait en Angleterre. M. Herpin en a ap- 
porté un de Londres qu'.il nous a communiqué. 

En France on a pris un brevet d'invention pour un instru- 
ment nommé siphon, qui n'est qu'une faible modification du 
tire-bouchon anglais; l'un et l'autre ont pour objet d'ouvrir 
une petite issue par laquelle le gaz peut se dégager ou le liquide 
être versé en inclinant la bouteille. 

A l'inspection seule de ces deux instrumens , il est facile de 
reconnaître que leurs auteurs avaient peu de connaissance des 
élémens qui, dans les machines composées, servent à produire 
des effets analogues à ceux qu'ils cherchaient. 

M. Morel jeune, horloger instruit et très- intelligent, a été 
frappé des imperfections qui existent dans ces instrumens; il 
nous a présenté un appareil de son invention très- bien conçu 
et parfaitement exécuté. L'expérience faite dans une des séances 
du Conseil d'administration de cette Société, sur de l'eau de 
Sedlitz, a été heureuse, la bouteille s'est vidée jusqu'à ce que la 
pression du gaz ne soit plus assez forte pour faire monter le 
liquide dans le tube; alors on a pu sans inconvénient débou- 
cher et verser la petite quantité qui restait au fond de la boa- 
teille. Nous avons répété l'expérience sur du vin de Champagne, 
de l'eau de Seltz, et nous avons trouvé cet instrument très- 
commode. (Journal des connaissances usuelles; avril i83o, 
pag. i/»8. ) 

tï38. Puits fores a Odessa. (Russie). 

La Société d'agriculture du midi de la Russie a repris ses 
travaux le 16 février dernier. Ils avaient «lé long- temps inter- 
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rompus par suite de la peste. Parmi les divers objets qui ont 
occupé cette première séance, on a surtout remarqué la pro- 
position faite par M. de Chatillon, ingénieur français , qui se 
charge d'établir à Odessa, d'abord, et plus tard dans toute 
la Nouvelle Russie , des puits artésiens. La Société a accueilli 
avec le plus vif empressement un projet de ce genre , destinée 
donner de l'eau à un pays qui en manque absolument , et a 
prorais tout son appui à l'ingénieur. Pour en commencer l'exé- 
cution, on a aussitôt ouvert une souscription par actions. Les 
frais de premier établissement pour la construction d'un de 
ces puits et l'achat des instrumens qui pourront, il esr vrai , 
servir plus tard partout ailleurs, ne s'élèvent pas à moins de 
1 5,ooo roubles. On a créé à cet effet 3oo actions. La Société en 
a pris déjà pour sa part 40; et les membres en ont en outre 
pris entr'eux une centaine. Le reste des actions sera placé sous 
la surveillance d'une Commission nommée par la Société. ( Le 
Globe ; a3 mars i83o). 

a3o,. La Messagerie articulée. 

Au nombre des voitures de construction récente qui se sont 
montrées à Longchamps, la Messagerie articulée mérite une 
mention particulière. Les personnes qui l'ont examinée avec 
soin, ont compris de suite les résultats de ce système. Elles 
assurent qu'à l'avantage d'une forte économie dans la construc- 
tion, l'entretien et l'exploitation, il joint celui de ne pou- 
voir verser. Le chargement de cette voiture est entièrement 
sous les caisses et non sur l'impériale. (Le Temps; 14 avril 
i83o.) 

240. Épreuve d'une nouvelle roue a rames , de M. Morgan , 
adaptée au bateau à vapeur de S. M. la Confiance. 

/si Confiance avait d'abord été destinée à être un brick de 
guerre, mais elle fut parla suite changée en un bateau à vapeur; 
en conséquence elle était , ainsi que YÉcho , une mauvaise voi 
lière. La Colombie , au contraire , est le dernier bateau à va- 
peur construit par le gouvernement, avec toutes les améliora- 
tions que l'expérience a pu signaler. Kl le est de Jto pieds plus 
longue que la Confiance, quoique les parties du milieu soient 
absolument semblables ; et ses machines ont une force de 20 
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chevaux de plus qu'aucun des bateaux à Tapeur du gouverne- 
ment. — A l'épreuve qu'on vient de faire , ces deux bateaux 
tiraient presque autant d'eau l'un que l'autre; cependant la 
Confiance en tirait davantage. C'est pourquoi M. Morgan a 
cru nécessaire de chercher de nouvelles améliorations , pour 
balancer les avantages que possède la Colombie , et rendre la 
Confiance capable de marcher à l'égal d'un navire qui lui serait 
supérieur sous tout autre rapport. La nouvelle roue n'a pas 
tout-à-fait la moitié de la largeur des vieilles roues, et elle est 
d'un tiers plus légère. Nous savons que ce n'est pas la première 
course que fait la Confiance avec ces roues , et qu'avant les 
dernières gelées elle avait été à Chatam, et en était revenue, 
et que dans ces courses elle n'avait jugé nécessaire d'employer 
que la moitié de ses moyens , pour marcher comme elle l'au- 
rait fait avec les vieilles roues. L'économie du charbon a été 
très- considérable; il n'en a fallu presque que la moitié de la 
quantité qu'il en fallait autrefois pour obtenir la même vitesse. 
{Sun.—~Galignan?s Messenger \ a mars i83o.) Fa. L. 

24 I* THK SCIENCE OF MECHANICS, AS APPLIED TO THE PRESENT IM- 
PROVEMENTS IN THE USEFUL ARTS IN EUROPE AND IN THE UNI- 
TED states of America, etc. — La science des mécaniques 
dans son application aux arts utiles, tant en Europe qu'aux 
Etats-Unis de l'Amérique; adopté comme livre élémentaire 
par les mécaniciens et les manufacturiers; renfermant des 
tableaux et des calculs d'une utilité générale dans la pratique; 
par Zacharie Allen. In-8° de 364 P- Providence, 1829; 
Hutchens et Cory. 

242. Expériences des voitures Winan sur les chemins en fer 

de Baltimore et de l'Ohio. 

Un grand nombre de personnes assistaient à ces expériences, 
dont entr'autres nous mentionnerons celles-ci. 

Un cheval, avec la môme apparence de facilité qu'il aurait 
traîné un tilbury sur une route douce et unie, fit marcher deux 
voitures "Winan, chargées de 41 personnes, sur le pied de 10 à 
1 1 milles par heure. La distance parcourue, aller et retour , fut 
d'environ 5 milles. 

Un autre cheval traîna 25 personnes placées dans une voi- 
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ture d'une autre construction, jusqu'à l'extrémité du chemin 
de 1er, et les ramena au petit trot. Le même cheval fit une se- 
conde course avec la même voiture et la même quantité de 
personnes , sur le pied de 11 milles par heure. Un seul cheval 
alors traîna deux voitures et 55 personnes , sur le pied de 9 
milles par heure. On attela une troisième voiture , et, avec la 
charge de 84 personnes, hommes et femmes, le cheval fit la 
course avec la même facilité et la même rapidité. 

Une autre voiture, où étaient 7' personnes, fut traînée avec 
vitesse par un vindas, que manœuvraient deux de ces per- 
sonnes. Deux chiens attelés à une voiture la menèrent an trot, 
avec une charge de 6 personnes. Quand on n'a pas vu de pa- 
reils faits , on a delà peine à les croire; mais ils sont avérés. 

Parmi ces expériences , il y eut celle d'une voiture disposée 
pour aller au moyen d'une voile. Quoique le vent fût faible, 6 
personnes furent menées avec célérité. L'expérience amusa 
beaucoup les spectateurs, et prouva qu'avec une grande voile 
et un vent un peu frais les voitures franchiraient la route aver 
une grande vélocité. ( Niies' Register ; 2. janvier i83o V- Fr. L. 



CONSTRUCTIONS. 

*43. MONATSBLATT FUR BAUYf ESEN URbLaUDES-VerSCHOEWERUNG. 

— Feuille mensuelle pour l'art des constructions et l'embel- 
lissement du pays; publiée par une députation de la Société 
polytechnique et agricole de Bavière. Recueillie et rédigée par 
J. M. C G. Vorherr. In-4°- Munich. 

Ce journal paraît depuis 1820 et il fournit régulièrement 
d'une demie à une feuille par mois , format in-4 . La députa- 
tion qui le publie est composée d'hommes connus par leur 
mérite; ce sont MM. de Baader, J. de Hazzi, J. Hœchl et le 
D r Vorherr secrétaire. 

Ce recueil est à notre connaissance le seul qui ait paru en ce 
genre, et il prouve tout à la fois en faveur du peuple et des 
hommes qui l'ont «créé. Il prouve qu'en Bavière plus que par- 
tout ailleurs, les hommes éclairés cherchent à faire tourner les 
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découvertes et les progrès des arts au profit de la société, en 
les appliquant à l'un de nos premiers besoins, celui de nos ha- 
bitations. En effet, quoi de plus important pour l'homme que 
les conditions de commodité , de salubrité et même d'élégance 
de sa demeure ? Le Monatsblatt s'occupe non seulement de 
publier tout ce qui peut intéresser les constructions particu- 
lières, mais il aborde en même temps les grandes constructions, 
les monumens, les villes, les canaux, les routes, etc. Tout en 
dirigeant ses pensées vers l'embellissement de la Bavière, il 
puise dans' les journaux et les ouvrages étrangers tout ce qui 
peut se grouper utilement dans son cadre. 

Il serait difficile de donner une analyse courte et intéres- 
sante des nombreux articles contenus dans ce recueil , les der- 
nières années que nous avons sous les yeux sont riches en ar- 
ticles spéciaux et techniques; et nous faisons des vœux pour 
que le Monatsblatt ait en France des imitateurs. 

a44* Pont en fonte , exécuté à l'entrée du parc de Maisons en 
1822, par A. R. Polonceàu. Broch. in- 4° de 12 p. et 5 pi. 
Paris, 1829; Carilian Gœury et Delaunay. 

Ce pont, établi sur un saut de loup de 7 mètres de largeur, 
ne devait d'abord se composer que d'une arche en pierre; mais 
le nouveau propriétaire du domaine de Maisons, M. Laffitte, 
désira qu'il fût en fonte et eût 3 arches au lieu d'une , et c'est 
en conséquence de ses intentions qu'il a été construit. On a 
cherché à y éviter lesinconvéniens ordinaires des ponts en fonte 
dont très-peu ont été exempts, les ruptures des pièces. Os 
ruptures proviennent surtout des inégalités d'épaisseur de ces 
pièces , et de la facilité de vibrations. Le remède est de compo- 
ser les arcs de lames d'une assez grande hauteur dans le sens 
de la résistance, et d'éviter les branches étroites et les évide- 
mens trop multipliés. Aussi, ce pont construit d'après ce sys- 
tème, quoique destiné seulement aux voitures légères, a-t-il pu 
supporter l'expérience d'une voiture à deux roues chargée de 
i5 milliers, qui y a passé a plusieurs reprises, sans qu'on pût 
remarquer ni fléchissement, ui tassement, ni désunion dans 
aucun point, et aussi n'a-t- il jamais éprouve aucun accident. Les 
arches sont en plein ceintre. Chacune comprend 5 fermes , 
composées chacune de i3 voussoirs qui, par leur réunion, for- 
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ment le 7 cercle; chaque voussoir est composé de deux lames 
égales et parallèles ., réunies par un diaphragme transversal de 
même épaisseur , le tout coulé ensemble , et ne formant qu'une 
seule pièce. Les vous soirs sont assemblés par des espèces de te- 
nons qui ont la même épaisseur de lames que les voussoirs avec 
lesquels ils font .corps ; celui du ceinrre seul , formant clef, 
n'en a pas, parce qu'il reçoit de chaque côté ceux des deux 
contre-clefs. Des boulons -en fer forgé, qui sont les seules pièces 
de cette nature avec les entretoises , réunissent les voussoirs. 
Ils ne servent nullement à la résistance, mais seulement à 
maintenir les voussoirs dans leur position. Le plancher en 
charpente porte sur les sommets des fermes et sur des cercles " 
en fonte établis dans les timpans. Ils ont pour but de don- 
ner des points d'appui intermédiaires aux poutres du plancher, 
de faire porter «ne partie de la pression des voitures sur les 
reins des arcs et de les contrebuter. Ces cercles sont formés, 
comme les voussoirs , de deux lames parallèles qui s'appuient 
verticalement et directement sur les lames dès voussoirs. On 
les a maintenus en place par de petites pièces en fonte, ayant 
la forme d'osselets, qui sont placées à tous les points de jonction 
des cercles entr'enx ou avec les voussoirs dans les espaces com- 
pris entre les diaphragmes. Il règne, des deux cdtés du pont, 
deux trottoirs, placés en dehors des fermes extérieures, et for- 
mant corniches. Us sont portés par des prolongent ens des piè- 
ce* du pont et par des doubles colonnes cannelées en fonte qui 
reposent deux à deux sur les prolongement des piles, au niveau 
des naissance». 

Les gardes-corps se composent de fuseaux droits en fonte , 
dont les sommets sont engagés dans Une plate-bande également 
en fonte el formant main courante. Pour les maintenir, on à. 
établi de distance en distance des fuseaux en fer forgé, qui , 
d'un coté, sont fixés solidement sur le trottoir , e*t de l'autre 
traversent la main courante sur laquelle ils sont fixés. Dé pe- 
tites colonnes en fonte , creuses et cannelées, couronnées par 
des pots à feu , ont été placées immédiatement au-dessus dès 
grandes qui supportent la saillie de la corniche, pour donner 
des points d'appui suffîsans. A. C 

E. Tom. XIV. — Aviut, i83ô. 9.4 
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245. Construction du bazar Montesquieu, a Paris, relative- 
ment a l'usage de métaux combinés dont on s'est servi. 

Les nouveaux procédés mis en usage dans la construction 
du bazar Montesquieu , peuvent la faire regarder comme un 
modèle de genre , et la seule peut-être qui prouve le plus les 
progrès de notre industrie , relativement à l'usage des métaux 
combinés. C'est enfin un développement donné à l'emploi du 
cuivre, du fer fondu et du fer forgé. Ce nouveau bazar se com- 
pose de 80 comptoirs d'une forme élégante et sépares par des 
colonnes de foule , recouvertes en cuivre cannelé et surmon- 
tées d'un ornement en cuivre estampé. Tous ces objets , d'un 
travail et d'un poli remarquables offrent à l'œil un ensemble 
d'une délicatesse et d'un goût exquis; cette construction légère 
en apparence, présente cependant, pour sa solidité, des ga- 
ranties calculées sur des expériences certaines.- Ce nouvel essai, 
dans lequel on a employé la fonte dans de grandes proportions 
et avec une pureté de formes vraiment extraordinaire, donne * 
une haute idée du talent de M. Calla , chargé de cette partie, 
et doit éveiller l'attention publique sur l'utilité de ce métal 
que l'on peut appliquer même aux constructions économiques. 
Deux escaliers circulaires que Ton est parvenu à établir en 
fonte, sans le secours du fer forgé, conduisent à une galerie 
supérieure qui domine le bazar, et qui est destinée seulement à 
la circulation du public et à l'exposition de marchandises. Cette 
galerie est entourée d'un balcon pour lequel on a poussé la sé- 
vérité d'exécution jusqu'à prohiber même le bois qui forme 
ordinairement ce qu'on appelle une main courante. Celle-ci est 
faite aussi en mêlai, ce qui n'avait pas encore été exécuté jus- 
qu'alors. 

On regretterait que la galerie ne fut pas interrompue devant 
le vestibule, pour laisser voir, de la rue , toute la hauteur du 
bazar, si la question de convenance ne l'avait exigé pour la 
circulation. Quelques critiques trouveront peut-être aussi trop 
fréquent l'emploi de couleurs un peu éclatantes ; mais nous 
supposons qu'il a été nécessaire pour corriger l'effet un peu 
sombre que produisaient les nombreuses parties de fontes 
pain tes en bronze. L'éclairage de ce bazar sera fait par 120 becs, 
lié «ta gai, moitié à l'huile; cette manière d'éclairages 
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pour but de prévenir une obscuriti 
pourrait avoir de fàcheui 
le gaz viendrait à manque: 
On doit savoir gré à M 
bazar, d'avoir adopté l'i 
plus onéreux pourtant que l'en 
ment donné à un genre d'indu: 
sûr moyen d'éviter 
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et tout ce 

les marchands, dans le 



Laine, propriétaire de 

iage exclusif des métaux, quoique 

l'emploi du bois. C'est un eneoura- 

trie fort utile à la France , el un 

r, les incendies dans tous nos 



grands établissemens. La couverture est en fer, et les parties 
qui entourent les vitraux, par lesquelles pourraient se faire 
quelques infiltrations nuisibles aux marchandises exposées , 
sont en zinc. Cette partie de l'édifice, confiée aux soins et aux 
t iih'iis de M. Jacquemart , lui font le plus grand honneur. 

Nous avons vu avec plaisir que l'ancienne façade des bains 
Montesquieu, exécutés avec talent par M. Allavoine, nétécon- 
e,pnr M. Vic- 



tor Lenoir, jeune architecte de a5 ans, sur les pi; 
été élevé ce monument qui réunit toutes les plus r 
couvertes de l'industrie appliquée aux métaux. C't 
mier ouvrage, et l'on peut dire qu'il a commencé 
beaucoup d'autres finissent. 

Les portes d'en'rée, e 
sont d'une très-grande dii 
par leur mobilité , malgi 

L'application des fers 
de la galerie, est due à 
colonnes creuses en cnïv 
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tées par M. Fleuret , serrurier , 
remarquables cependant 
pesanteur. 
s fers creux dans le balcon qui règne autour 
lue à MM. Gandillot frères et Roye , et les 
i cuivre, ainsi que les orneroens , à MM. Cor- 
diei et March ; tous méritent des éloges. 

Cette belle construction, confectionnée dans toutes ses par- 
tie» avec une rare habileté, devait être achevée en 3 mois, du 
t* r oct.au i" janv.; mais les fontes n'ayant pas été livrées aux 
époques fixées, sont cause du relard qu'a éprouvé l'ouverture 
de ce bazar qui, par sa position, doit être d'une grande utilité, 
aa commerce surtout, lorsque la communication de la rue 
Montesquieu à la rue Croix-des-Pelits-Champs sera établie, ce 
qui formera un véritable passage. ( Journal ifc Paris ; ao avril 
i83o). 

a4. 
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146. Métmode MtarE^TioUTiÉt ne cottstetthê les LAttrais tî 
un stf»â*A*i€* » défis les habitations, magasins, ateliers, etc., 
méthode qui les met davantage à l'abri dtt ren. Patente à 
Wsxuav NbatB. (Repert. of patent invekt. ; ntrvem. Î&19, 

P- ^49- ) 

Pour parvenir à ce but , l'auteur emploie dans aes construc- 
tions des tuiles composées de la manière suivante : mêles en- 
semble deux mesures de chaux, trois mesures de plâtra de 
Paris et quatre mesures de sciure ou fragment de pierre tendre 
réduits en poudre à l'aide d'un moulin approprié à cet usage; 
ajoutez ensuite la quantité d'eau suffisante pour former «1 
mortier mou ; et quand le tout est bien mêlé , étendes biea 
également cette pâte dans un moule en bois que l'on a huilé 
préalablement. Quand les matériaux sont de bonne qualité, les 
tuiles peuvent être retirées promptemenC du moule; on les 
dresse alors sur le côté pour achever de les faire sécher. L'an* 
teur décrit avec beaucoup de détail le moule qui sert à faire ' 
cette opération. Pendant le moulage , on *enfonce dans l'inU- 
rieirr de la pâte des crampons de fer placés convenablement 
pour recevoir des clous à crochet ayant la forme de la lettre 
L et servant à fixer les tuiles à la charpente. La dimension de 
ces toiles doit être proportionnée à l'intervalle qui existe 
entre les solives que Ton veut revêtir de ce lambris, et on les 
dispose de manière à ne laisser aucune fissure à travers laquelle 
le feu puisse se communiquer aux boiseries. 

'M. North fait observer que ses lambris sont à l'épreuve da 
fèu et peuvent être séchés en peu d'heures, tandis qu'il £a«l 
trois ou quatre semaines pour sécher des constructions en plâ- 
tre. Ces lambris ou cloisons sont en outre plus eolides que 
ceux qui sont faits en plâtre ordinaire et ne sont point «ajets 
â être endommagés par l'effet du travail des bois de charpente, 

Cmev^.t» 

a47. Pnom o'w* poht eh fee sua 1/ Avoir, à &.irt<o*, en An- 
gleterre. 

H J à déjà quelque temps qu'on parle de construire ce poat 
à Clifton , à un mille au-dessous de Bristol , à l'endroit où la 
rivière-ê'Avon se jette entre des rochers élevés , séparés par 
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quelques bouleversemens de la nature, et où Te spectateur ne 
la voit à tes -pieds , cPun et d'antre côte, qu'à la profondeur 
perpendiculaire 1 de 200 pieds. Cette annonce avait d'abord été 
tournée en ridicule paT quelques journaux de Bristol ; mars le 
plan to bientôt être mis k exécution. Ce doit être un pont sus- 
pendu en fer, dont îa plate forme sera élevée à a 10 pieds au- 
» eletsns des pins grandes eaux. Les deux tours de chaque côté, 
ausqueHes if doit être suspendu, auront 260 pieds de hauteur, 
Go pieds de pins que le monument. Le mât de hune du plus 
fort narrîre marchand est à près de 1 3o pieds au-dessus de la 
marque des grandes eaux , de sorte que le passager verra la 
majestueuse voile indienne sons ses pieds , ainsi que son pa- 
villon, à 80 pieds an-dessous de lui. L'histoire du projet de ce 
pont offre un attrait à la curiosité. Il y a plus d'un siècle qu'un 
alçkgman. de RrisXol^nommé Ykk, laissa *oec*tiy. »t è la Société 
4{$ marchands, de Br&pjl poux âtre placée» à intérêt jusqu'à 
ceqjxelç montant de la sompo*. pût suffire à bâtir un pool sur 
L'Avon à CHÛqu. L'idée, de bâjtjr un pont dans «a lei endroit 
semblait une folie , mais le capital et les intérêts se montaient 
alors à 8,000 liv. st. Le succès qu'avait obtenu M. Telford dans 
la construction du pont de Menai décida les commissaires de 
M. Vick à s'adresser à lui pour s'assurer si l'on pouvait bâtir 
un tel pont à Clifton. Comme des siècles devaient s'écouler 
avant qu'on eût pu ramasser une somme suffisante pour con- 
alpnÂre ua peoÉ en pierre, M. Telford ; avait , en conséquence , 
lottfjnaaet plans et dénis, et l'on avait obtenu du Parlement la 
permission d'en entreprendre an en fer, et M. Telford devait 
le conduire à sa fin. Il coûtera près de 5o,ooo liv. st. que Ton 
se procurera par dés dons et des actions, dont l'intérêt sera 
payé an moyen d'un modique péage. M. Gordon , le grand- 
shérif de Soramersetshire a donné 1000 liv. st. pour cette en- 
treprise. Le pont de Clifton doit ressembler à celui de Bfienai , 
. qui a un sentier de 5 pieds de large au milieu, et deux chemins 
pour les Toitures, à chacun des deux côtés, ayant l'un et l'autre 
12 pieds de large. ( Observer. — Galiçnani's Messenger; 6 mars 
i6*3o.) F*. L. 

248. Nouveau bateau* a -vapbuh propre aux canaux. 
Le journal du Commerce nous donne la description d'un 
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nouveau bateau à vapeur. Il est composé de deux bateaux , 
mais d'un seul pont. Les bateaux sont d'une coupe perpendicu- 
laire sur les cotés, en dehors , et sur l'arrière en dedans. On se 

* 

propose, dans ce genre de construction, de ne pas endommager 
les bords des canaux par l'agitation de l'eau excitée par la 
marche du bateau. La roue, qui sert à le faire mouvoir, est 
placée entre les deux bateaux. Ce journal assure que ce bateau 
peut faire 6 milles par heure sans causer le moindre tort au 
bord du canal ; et d'après l'examen du modèle, nous ne voyons 
rien qui contrarie cette assertion. M. Wilder, qui , pour cette 
invention, a obtenu une patente, est sur le point de mener son 
bateau à Albany pour en faire l'essai sur le lac Érie. Si le suc- 
cès couronne ses espérances , son entreprise sera de la plus 
grande utilité. [Niles' Register ; ^ er nov. 1828. ) Fr. JL 

249. A Lecture oh rail roads, etc. — Mémoire sur les chemins 
en fer, lu le 12 janv. 1829 devant l'Association mécanique de 
Charité de Massachussets , par William Jackson , membre de 
L'Association.- In-8° de 32 p. Boston , 1829 ; Crocker et 
Brewster. 
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a5.o. Programme d'un prix de technologie proposé par l'Aca- 
démie impériale des sciences de St.-Pétersbourg dans sa séance 
publique du 29 décembre 1829. 

On ne saurait se dissimuler le tort que l'économie forestière 
éprouve en Russie de la fabrication de la potasse. Depuis quel- 
que temps, à la vérité, on a commencé dans plusieurs gouver- 
nemens , par exemple dans celui de Riasan, à faire usage , pour 
cet objet , des cendres de diverses plantes et surtout des tiges 
ou de la paille du blé sarrasin ; il existe aussi dans beaucoup 
d'endroits des forêts entières dont l'exploitation n'offre guère 
d'autre avantage que celui de fournir à la fabrication de la po- 
tasse ; mais il n'est pas moins constant qu'une très-grande quan- 
tité de bois est sacrifiée sans nécessité à cet usage. 

X>ans plusieurs arts industriels, tels que la fabrication du 
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t des savons, le blanchiment des toiles cl colonnades, la 
potasse peut avantageusement être remplacée par un autre alcali : 
la soude, le natron ou l'alcali minéral. Il serait Tort à désirer 
que l'emploi de ce dernier fût plus général en Russie, du moins 
dans les arts précités ; parce que d'une part il en résulterait un 
perfectionnement d'ans les produits, de l'autre, une économie 
très-considérable de bois ainsi que de potasse, qui dès-lors 
pourrait être livrée au commerce extérieur. La plupart de nos 
ijibricans île savon , il an s l'intérieur- de la Russie, ignorent vrai- 
semblablement encore que la potasse ou lessive de cendres 
qu'ils emploient est perdue, car le savon n'en conserve presque 
aucune partie quand il est bien confectionné. En effet, lorsque 
\v sel de cuisine a été ajouté au savon mou potasseox, il s'opère 
une double décomposition dans la chaudière: la 60iide, base 
du sel , s'unit avec le suif ou autre corps gras dont on s'est ser- 
vi, et forme un savon solide , tandisque l'acide du sel se com- 
bine avec la potasse employée dans la composition du savon 
mou. L'hydroehloratc de potasse, résultant de cette combi- 
naison, reste dissous dans l'eau delà lessive au fond de la chau- 
dière d'où ordinairement on la laisse écouler. 

Autrefois, à l'exception d'une faible quanti té de natron natif, 
toute la soude du commerce s'obtenait par l'incinération de di- 
verses plantes croissant dans le voisinage de la mer ou re- 
cueillies sur ses bords , telles que les StdtaltB , les Siilicornîie , 
les Fuci et autres. Les différentes soudes, ainsi préparées, et 
connues dans le commerce sons les noms de barille, varech , 
kelp , etc., sont souvent 1res- pauvres en alcali minéral; c'est 
pourquoi, dans ces derniers temps, on ,1 cherché à extraire 

E alcali des sels qui le contiennent , et dans la fabrication du 
■e on a souvent tenté de le remplacer par ces sels eux- 

Dès l'année 1764 , Laxmann , élu quelque temps après (en 
1770) membre de l' Académie impériale des sciences d': St.- 
Pétersbourg, fit des expériences en Sibérie pour remplacer, 
dans la vitrification , la potasse par une soude impure qu'il: 
préparait en calcinant le sel île Glauber natif (Khoudjir ) des 
terrains salaus de ces contrées avec du charbon {mais sans addi- 

■liuii de carbonate de chaux). Après avoir quitté l'Académie en 
1780, Laxmann fut nommé conseiller aux mines, et retourna. 
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l'année suivante en Sibérie où il introduisit a la verrerie établie 
sur la Chilka, dans la province de àertchinsk , l'emploi du na- 
tron natif provenant du Tsagan-noor (lac blanc) pcès deDoro- 
ninsk. En 1784, associé au négociant BaranofT, fl établit, noa 
loin d'bkoutsk, sur la petite rivière Taltsa, une verrerie oà. 
jusqu'à sa mort arrivée au roots de janvier 1796 , oa se fusait 
usage que du Khoudjir dans la confection du verre dont elfe 
fournissait plusieurs provinces. En 1795 Laxnmann pvbha, en 
russe une relation des expériences et des travaux cités doat 
la traduction allemande fut insérée , ea 1796, dans le s ep tiè me 
volume de l'ouvrage dePallas, intitulé : Neue nordiscke Btrtrà- 
ge ; le mémoire original a été réimprimé dans lies «ravies de la 
Société impériale économique de St.-Pétersbo«irç. 

Le procode introduit d'abord par Laxmaim dans te **rreries, 
et qui consistait à employer le sel de Gtauber natifetlematroii, 
fut suivi dans d'autres pays, en Hongrie, par exemple, par le 
D r Oestcrreicher s depuis l'année 1797. Toutefois il n'a pas en 
d'imitateurs en Russie, si Ton en excepte le négociant dlrkoutsk, 
Soldatoff , propriétaire actuel de la fabrique de Laxmann, qui 
a de nouveau introduit l'emploi du Khoudjir dans cet établis- 
sement dont les travaux avaient été suspendus à la mort de 
Laxmann. 

En Russie , la soude de bonne qualité n'a pu encore être li- 
vrée au commerce à des prix convenables, et par cette raison 
on ne s'en est pas beaucoup servi jusqu'à présent dans les fabri- 
ques. La soude d'Astrakhan et de Kizlar, extraite de diverses 
plantes qui croissent dans le voisinage de la mer Caspienne, ne 
contient presque point d'alcali minéral. Cette circonstance avait 
attiré l'attention de la Société impériale économique de St.-Pé- 
tersbourg, qui, supposant que cela tenait à l'emploi de végétaux 
pou propres à donner une bonne soude, proposa, vers la fia 
de 1 792 , un prix de vingt-cinq ducats pour fabriquer dans le 
pays , avec de véritables plantes sodaïques , de la soude dont 
Tes propriétés égaleraient celles de la baril le d'Espagne. Aucun 
mémoire n'ayant été envoyé au terme fixé (1 oct. 1793), la 
Société remit le prix au concours pour 1794 , en ajoutant à 
sou programme une condition ; c'était , d'indiquer un moyen 
facile et peu coûteux pour extraire la soude de nos sels de step 
pas et de lacs ou des résidus de l'exploitation des salines et 
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carrières de sel. Cette fois la Société reçut deui réponses, mais 
qui, de même qu'un mémoire de l'académicien Pallas, traitaient 
principalement de la confection do la soude par l'incinération 
des plantes, , et a'exposaieiit aucune méthode avantageuse pour 
l'obtenir des seLsnatreux de nos- stoppes et de nos lacs. Jusqu'à 
ce jour encore, la chimie n'a point été appliquée, en Russie, à 
La préparation de la soude en grand. 

A l'exemple de M. Besse, très-habile praticien chimiste, 
(quelques fabricant de produits chimiques près de Moscou com- 
nwncent depuis peu , il est vrai, à faire usage des résidus de la 
sublimation du sel ammoniac, ainsi que de la distillation de 
r*cide bydrochlorique (muriatique). pour en extraire de la sou- 
de qu'ils emploient à fabriquer du savon ; mais ceci ne se fait 
qu'en petit % et sert plutôt à utiliser les restes des opérations 
chimico-leçhniques indiquées , qu'à fournir un nouveau pro- 
duit à, l'industrie et au commerce ; c'est ce qui a été pratiqué 
en France dans les derniers temps avec le plus heureux succès. 
Depuis que Duhamel eut découvert, en 17 36-, ou du moins 
constaté par de nouvelles expériences , que le sel marin a pour 
base un alcali et nommément l'alcali minéral ou la soude , il a 
été fait de nombreux essais pour trouver une méthode avanta- 
geuse d'opérer l'extraction de cette base. L'Académie des Scien- 
ces de Paris et la Société d > en€onragement des arts , des manu- 
factures et du commerce de Londres, en firent l'objet de divers 
prix qu'elles proposèrent , la première en 1781 et 1783 , et la 
seconde depuis 1786 jusqu'à 1789. Vers la fin du dix-huitième 
siècle, les circonstances politiques mirent la France dans la né- 
cessité de se livrer avec plus d'ardeur encore à cette recherche. 
Des nombreux procédés proposés à cette époque , celui de M. 
Leblanc fut reconnu comme le plus avantageux ; ce procédé 
consiste $ décomposer le sel marin par l'acide sulfurique , et à 
calciner ensuite avec du charbon et de la craie le sulfate de 
soude (sel de Glauber) obtenu par la première opération. On 
établit, en 1789 , près de St.-Denis une fabrique pour la mise 
en pratique de ce procédé , mais des raisons indépendantes de 
La méthode dont on se servait , l'obligèrent bientôt à suspen- 
dre ses travaux. Lorsque la guerre de 1808 lit cesser les relations 
commerciales de la France avec l'Espagne , d'où cette première 
tirait presque toute sa soude., on revint , d'après les sages con- 
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seils de M. D'Aï cet, au procédé de Leblanc pour extraire cet 
alcali du sel marin. M. D'Arcet proposa même quelques perfec- 
tionnemens dans le travail. Dès-lors la fabrique de St.-Denis fut 
remise en activité avec le plus grand succès. Peu de temps après 
il fut établi quinze autres grandes fabriques du même genre , 
dont douze près de Marseille où il existe un grand nombre de 
savonneries. La manufacture de St.- Gobain établit aussi un ate- 
lier pour faire de la soude purifiée, nécessaire^ la composition 
de ses belles glaces. En général toute la soude brute et purifiée 
dont la France a besoin , s'extrait maintenant du sel indigène 
et se vend à un prix si bas qu'on a entièrement cessé d'employer 
la soude du commerce, dont l'importation se montait annuel- 
lement à plusieurs millions de francs. 

La Russie possède et le sel marin et le sel de Glauber, pro- 
ductions naturelles dont on pourrait, par le secours de la chi- 
mie, extraire en grand la soude destinée à l'usage des fabri- 
ques. 

Quant au sel de cuisine , le midi de la Russie en, est si abon- 
damment pourvu qu'il est absolument impossible d'en consom- 
mer, comme sel, les masses énormes qui s'y trouvent. Il serait 
donc fort à désirer que les parties constituantes de ce présent 
de la nature pussent devenir de quelque utilité à l'industrie 
nationale. Rien , sous le rapport technique, ne s'oppose à la fa- 
brication de la soude du sel marin d'après la méthode intro- 
duite en France par Leblanc , et employée actuellement sur une 
si grande échelle, car il existe aux environs de Moscou un assez 
grand nombre de nationaux suffisamment versés dans la fabri- 
cation de l'acide sulfurique, pour établir, partout où l'on vou- 
dra , des fabriques de cet acide indispensable à l'extraction de 
la soude. Il y a lieu d'espérer que la décomposition du sel cu- 
linaire par l'acide sulfurique donnera les moyens de recueillir 
et d'utiliser l'acide hydrochlorique qui s'en dégage , et qu'on 
s'en servira , soit pour l'extraction du chlore et la préparation 
de ses combinaisons si importantes, comme , par exemple , le 
chlorure de chaux , soit pour la confection, bien surveillée, 
de la gélatine d'os, d'après le procédé de M. D'Arcet, à l'usage 
de la flotte, des hôpitaux militaires et autres, soit enfin pour 
' a composition du sel ammoniac par sa combinaison directe 
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avec des vapeurs .uinnornaiales provenant de la distillation i.U- 
substances animales ( i ). 

On rencontre en Russie le sel de Glauber natif en très-gran- 
de quantité dans les lacs et marais salans voisins de l'embou- 
chure du "Volga, et dans beaucoup d'endroits en Sibérie, 
ainsi que l'ont trouvé dans leurs voyages, les Académiciens 
S. G. Gmelin , Georgi, Pallas et autres. Il est sans contredit 
plus facile et moins coûteux d'extraire la soude du sel deGlau- 
ber que dusel marin, car l'acide snlfurique, qu'on est obligé 
d'employer pour convertir ce dernier en sulfate de soude, n'est 
pi us nécessaire. Le sel d'Epsoni (sulfate de magnésie) qui se trouve 
si souvent joint dans la nature au sel de Glauber , pourrait être 
utilisé pour l'extraction de la magnésie. 

Il est encore a remarquer qu'un grand nombre de nos lacs 
et de nos marais salans, surtout en Sibérie, contiennent en 
quantité trés-con si d érable du natron (sous-carbonate de soude) 
formé par la nature à côté du sel ordinaire ou du sel de Glau- 
ber, ou même de tous deux ensemble : fait sur lequel M. l'Aca- 
démicien Gcorgi avait appelé l'attention générale. Dans le voi- 
sinage des Heuves navigables qui communiquent avec l'intérieur 
de la Russie, tout ce natron devrait être recueilli, purifie et 
versé dans le commerce. 

Désirant provoquer des recherches tendant à utiliser quel- 
ques-unes des productions naturelles de la Russie, dont l'itt- 

(i) A L'extraction de la soude et de l'acide hydrochlorique du sel or- 
dinaire, [i ii u iraient, dans quelques endroits , être jointes encore d'à a 1res 
opérations tecbnico-chimiques, L'hyilrn. Alorata ia mipiiirin mérite mie 
attention particulière. Il accompagne souvent en quantité très-considé- 
rable, te sel culinaire , ainsi qne cela a lieu dans le lac Elton. Comme 
l'acide de rhfdïnulilorule <\.: ma^nt-sie se dégage facilement par la clifl- 
leur, cette combinaison est propre à servir à lu confection do. sel arumo. 
uiae d'après nue méthode fort simple qoi a été introduite en Ecosse. On 
fait brûler lentement, ou platot on carbonise dans un foarneau con- 
struit 1 cet effet, de vieux chiffons de laine, des rognurea de enir et 
d'autres substances animales que l'on a préalablement imprégnés d'une 
solution d'hydroclllorute île magiié.'.ii- : l'ammoniaque fourni par la car- 

qne Ja chaleur dégage de l'hydroclihuate de maguésie, forme avec lui le 
sel ammoniac quîse coudeuse dans la partie supérieure du fourneau et 
n'a besoin que d'elle purilié el sublimé de nouveau. 
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dustrie et le commerce pourraient retirer de grands avantages, 
l'Académie impériale des sciences propose qu'on indique une mé- 
thode fondée sur la connaissance des tocajités , sur des expérien- 
ce* chimiques exactes et sur des calculs rigoureux ■, pour préparer 
en grand , en Russie , là sonde, soit en ¥ extrayant du sel marin 
annuaire , soit du sel de Glauber ( sulfate dé soudé) natif, soit 
enfin des mélanges de ces sels entr*eux ou avec et autres x tel que 
le nntron ou sous-carbonate de soude natif qui se trouve dans 
les laes et les^ marais salnns , afin que cette' soude brute ou puri- 
fiée puisse être employée avec avantage dans le pays , ou même 
devenir un article ^exportation. Il serait à désirer qu'on parvînt 
à établir ew même-temps la théorie dé fa formation naturelle 
du natron auprès du set maria* et du sel de Glauber dans nos 
murais et nos laes s&lans, et d'en prouver la vérité par des ex- 
périences; car la connaissance de-cette théorie pourrait condui- 
re à la- découverte d'un procédé avantageux pour la séparation 
artificielle de 1% soude des sels qui la contiennent. 

L'Académie décernera un prix de cent ducats d'Hollande à 
la meilleure solution de cette question , si l'auteur approprie 
% aux localités une méthode déjà connue ; le prix sera de deux 
cents ducats, s'il propose un moyen entièrement nouveau de son 
invention , et qui surpasse en utilité tous ceux que Fou connaît 
jusqu'à présent. 

Les mémoires pourront être écrits en français , en russe, en 
allemand , ea anglais ou en latin , et devront être envoyés à 
l'Académie avant le premier août i83i. 

La décision de l'Académie sera proclamée dans sa séance pu- 
blique à la fin de Tannée i83i. Le mémoire couronné est la 
propriété de FÀcadémie ; les autres pièces de concours pour- 
ront être retirées de chez le secrétaire perpétuel par les per- 
sonnes qui en seront chargées de la part des auteurs. 

a5i. Aacmv fur Bergwerks Oeschichte , etc. — Archives 
pour servir à l'histoire, la statistique, la police et la consti- 
tution des mines, en Saxe et dans les États de l'Allemagne 
avoisinans ; par Frédéric Schmu), contrôleur des mines.. 
Altenberg eu Saxe , i8a8f chez l'auteur. 

Quelques travaux dans ce genre ont déjà été publiés à diffé- 
rentes époques; l'auteur , en position par sa place de pouvoir 
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puiser à des sources authentiques, a rassemblé un grand nom- 
bre de documens inédits. L'histoire de l'ancien tribunal des 
mines de Wolkenstein 4 celle du tribunal de Frevberg , etc. , 
sont tracées et accompagnées de pièces à l'appui. On trouve 
dans ces dernières les tableaux des quantités de matières «*•>- 
traites * du salaire des ouvriers à différentes époques , tes or- 
donnances concernant la police intérieure des mines, leur ad- 
ministration , quelques jogemens rendus , etc~, etc. A. C. 

a5a. Nouvelle Description des Arts et Métiers, ou Manuel 
du manufacturier , de l'artisan et du propriétaire ; mise en 
rapport avec les améliorations et découvertes faites en Eu- 
rope depuis trente ans; composée d'environ 200 professions. 
Chaque profession sera l'objet d'un Traité particulier qui se 
Tendra séparément ou en collection. L'ouvrage paraîtra par 
livraisons d'un vol. in -8°, orné de planches. Prix de chaque 
livraison , 7 fr. 5o cent, pour les souscripteurs , et 9 fr. 
pour les personnes qui n'auront pas souscrit. On souscrit , 
dès à présent, pour la Collection complète ou pour les Traités 
séparés , Sans rien payer d'avance , chez les principaux li- 
braires et banquiers de TEurope. A Paris , chez Babœuf. 

Cette nouvelle Encyclopédie, qui avait été in ter rompue, faute 
de manuscrits, depuis S ans, sera continuée sans interruption. 
On annonce qu'on publiera de suite cent *>ohmtes. 

Il vient de paraître un volume de cette collection , c'est tin 
ouvrage sur la Longitude en mer. 

a 53. Sûr les progrès de la fabrication du sucre de bette* 
raves , pendant Tannée 1829 - i83o; par M. Dubrunfaut. 
[V agriculteur manufacturier ; avril i83o t p. 16). 

Cette année , pendant laquelk près de deux cents fabriqua 
ont travaillé , est Tune des plus remarquables par les mmrérea 
qui sont venues -éclairer la fabrication» Jusqu'à présent, en ef- 
fet , elle avait oscillé entre des méthodes différentes dans leurs 
principes > dans leur application et dans leurs moyens. t5ne 
marche nouvelle est ouverte , et sans se dissimuler les inron* 
véniens qu'elle présente, l'auteur la considère cependant comme 
le type de la direction que Ton doit donner aux recherches 
d'amélioration de cette industrie. Il explique sa pensée en 
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rappelant les inconvéniens des procédés des cris'tallisôirs et 
de ceux qui avaient forcé à recourir à l'emploi de la vapeur 
pour être toujours certain de réussir à arriver à la cuite, 
quelqu'en fussent les résultats. Aujourd'hui toutes les re- 
cherches se sont tournées vers l'amélioration des sirops, 
amélioration obtenue par le charbon animal, employé à 
forte dose. Une telle direction donnée à la fabrication est due 
en grande partie à l'usage des filtres à charbon en grains que 
M. Dumont a fait connaître le premier. Cette méthode a cepen- 
dant contr'elle la grande masse de matière consommée, matière 
dont le prix peut s'élever indéfiniment. 

La défécation à la chaux a aussi été reconnue la seule mé- 
thode bonne, et le jus tiré à clair est ensuite passé sur un filtre. 
L'acide a été entièrement supprimé dans tous les établisse- 
mens où l'on a fait usage du charbon en grains que Ton por- 
tait alors jusqu'à la dose de 5o à 60 pour cent du sucre supposé 
exister dans le sirop. La suppression de cet agent très- délicat 
à manier, simplifiant considérablement le travail, l'amélioration 
du sirop par le charbon le reudant plus facile, on se trouve 
ramené vers l'économie des établissemens , l'emploi des ma- 
chines et des appareils simples, direction à laquelle on ne peut 
qu 'applaudir et que M. Dubrunfaut avait tant recommandée 
dans ses réponses à la Commission d'enquête. 

Les appareils en sont restés au point où ils en étaient l'année 
dernière. On a seulement . perfectionné leur exécution. Les 
chaudières de défécation à feu nu ont été établies mobiles dans 
plusieurs établissemens, afin de pouvoir séparer plus facilement 
la chaudière du contact du feu, de permettre ainsi au dépôt de se 
faire plus prdmptement, et de remédier au montage. Le mode de 
concentration à feu nu le plus généralement adopté est dans des 
chaudières fixes de 5 pieds de longueur sur deux et demi de lar- 
geur. Dix chaudières semblables suffisent chez MM. Blanquetet 
Harpignies au travail de 100 hectolitres en doute heures. La 
chaudière de clarification ne devient plus aussi indispensable 
dans le nouveau mode de travail. L'emploi du sang est sup- 
primé ou diminué. Le lavage des noirs se fait sans difficulté 
avec les jus déféqnés. 

Le chauffage à vapeur pour la défécation tente encore beau- 
coup ceux qui adoptent la cuite par ce procédé, à cause de la 
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facilité d'intercepter instantanément le chauffage/Les retours 
d'eau sont préférés aux pompes alimentaires. 

M. Dubrunfaut a appliqué avec avantage dans une fabrique 
qu'il a construite, l'emploi. des autoclaves au montage des jus et 
des sirops. Il a aussi fait Construire de grandes caisses en bois, 
doublées en zinc, pour remplacer les formes; at on s'en est très- 
bien trouvé. • 

Le clairçage que M. Dubrunfaut avait mis en vogue l'année 
dernière s'est soutenu dans plusieurs établissemens ; mais il est 
très-délicat à manier. La méthode de mutisme a présenté dans 
l'exécution en grand des difficultés que l'on avait bien entre- 
vues, mais qui étaient attribuées à la mauvaise qualité des ra- 
cines. Le jus des racines soumises à cette opération donne à la 
défécation des précipités abondans qui ne peuvent monter en 
écumes et ne se déposent que lentement. Le terrage de même 
que le clairçage ne sont applicables avec avantage qu'à des 
sucres à. gros grains, et, par conséquent , provenant de sirops 
cuits faiblement. L'auteur, outre cet aperçu général sur l'en- 
semble de la fabrication, se propose de reprendre en détail 
les parties susceptibles de développemens et d'explications plus 
étendues. A, C. 
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